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AVANT-PROPOS
II y a plus d'un demi-siècle que j'ai commencé à me préoccuper du problème autrichien. Dèa 1866, je faisais paraître dans une librairie, depuis longtemps disparue', une brochure sous ce titre significatif : L'État Au- ■ irichien, Bohême, Hongrie, Habsbourgs. Ce titre était accompagné d'une épigraphe dont on peut apprécier aujourd'hui la portée prophétique : Ave Cmtar, resurrecturi te aalutant. Bien avant moi, en 1846, au lendemain de l'annexion de Cracovie, Montalembert avait à la tribune de la. Chambre de Paris prcaoncé ce» paroles non moins prophétiques :
- - Lamonarchie autrichienne est un composé bizarre de vingt nations que la justice aurait pu maintenir et que l'iniquité fera tomber en dissolution ».
Oq ne fit guère attention à mon pessimisme ; on n'y vit qu'une fantaisie paradoxale; on était alors, on est encore aujourd'hui hélas ! tellement ignorant des conditions ethnographiques et de l'histoire réelle des peubien.
it au cours de l'année le Tchèque Rieger, vint iquer Â nos politiciens ; pas la moindre notion tux de ce livre de son ne & la veille de l'année les dangers que faisait ambition de la Prusse
: (HaeheUe, 1 906), et la Renaît-
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et la servilité de T Autriche officielle vis-à-vis du vain queur de Sadowa, ni l'intérêt qu'il y avait pour nous à r^ous rapprocher des Slaves dont Tindépendance était le contrepoids nécessaire des visées germaniques.
J'avais eu l'occasion de constater cette ignoi^nce chez nos intellectuels dans deux circonstances que je demande la permission de rappeler ici. La première fois, c'était en 1868, à l'occasion de mes thèses de doctorat. L'une d'entre elles avait pour objet : Les apôtres Slaves- Cyrille et Méthode^ et la conversion des Slaves au Christianisme. Au çouT^ô'vin épisode qui remonte au neuvième siècle, j'avais"^ été obligé de signaler dès cette époque la mauvaise foi des Allemands dans leurs rapports avec les Slaves et leur esprit de domination insatiable, même dans le domaine religieux. Parmi mes juges figuraient le futur doyen de la Faculté, l'Alsacien Auguste Himly. Il n>e reprocha vivement d'avoir émis un réquisitoire antigermanique pour être agréable aux Slaves, notamment à mon illustre ami l'évêque Strossmayer dont le nom figurait à la première page du volume. Il ne se figurait guère que deux ans après, sa patrie T Alsace tomberait aux mains de ces Germains dont j'avais flétri les insatiables appétits.
On savait si peu de chose en ce temps-là ! Thiers proclamait à la tribune que TAutriche comptait quinze millions d'Allemands. 11 prenait pour des Allemands les Tchèques et les Slovènes. Quand Rieger vint à Paris en 1 869 pour essayer de dissiper ces nuages il demanda audience non seulement au souverain, mais aux représentants de la presse et de l'opinion ; il vif notamment Guéroult qui dirigeait alors un journal influent, VOpinion iVafîorîa/e. Il lui expliqua que l'État autrichien était une mosaïque de nations et mit sous ses yeux la carte ethnographique de l'Allemand Kiepert. « Ma foi, lui avoua loyalement Guéroult, je n'avais pas la moindre
AVANT-PROPOS. ' Vîî
idée de ça! » Rieger s'en fut ensuite chez une dame qui était la sceùr de lait de Napoléon III et qui passait pour son Égérie, Madame Gomu, et entreprit de l'intéresser à la cause qu'il défendait : Ceêl grand domn^Vge, lui dit son interlocutrice, €[ue nous n'ayons personne poqr Eoos éclairer sur ces questions. Rieger s'avisa de lui signaler mon nom. — M. Léger, répliqua Madame Comn effarée, mais vous ne savez donc pas que c'est un agent Russe! » J'avais eu l'idée singulière d'aller voyager en Serbie et d'apprendre le russe. Dieu sait ce que j'avais encaissé de roubles et dans quelle limité on pouvait se fier à moi î
Duruy, nourri des souvenirs de l'antiquité classique, de l'unité Romaine, « Urbem fecisti quod prius orbis erat », ne comprenait par l'immoralité du centralisme autrichien et ne soupçonnait pas les périls que ce régime délétère mis au service de la Prusse ferait un jour courir à l'équilibre européen et à l'existence même de notre pays.
L'issue tragique de la guerre de 1870 lui ouvrit les yeux. Cette fcws, il saisit l'intérêt que nous avions à connaître désormais ce qu'il pouvait y avoir derrière l'Allemagne et il me chargea d'écrire pour sa collection cette histoire d'Autriche-Hongrie. Il me laissa toute liberté. Mon livre surprit plus d'un lecteur quand il parut. « On cherche l'Autriche dans votre livre eton ne la trouve pas, me disait Gaston Paris». Mais il s'est imposé peu à peu, non seulement en France mais en Angleterre où il fut naturalisé par une traduction publiée sous les auspices d'un illustre historien, Preeman. Récepmïent encore, j'en ai découvert sur les quais une traduction polonaise faite sans mon autorisation et €[ue personne ne m'avait signalée.
Même après 1S70, il n'était pas toujours facile dédire la vérité sur les clïoses autrichiennes. Le Gouvernement
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de Vienne et celui de Berlin étaient également intéressés à la dissimuler. II y avait alors à Berlin et à Vienne un certain fond de reptiles dont la rosée bienfaisante rejaillissait au besoin jusqu'à Paris. Elle agissait de diverses façons, tantôt en suggérant des faits imaginaires ou des opinions inexactes, tantôt en faisant taire celles qui semblaient contraires à Fintérôt germanique. J'en ai fait personnellement Texpé^ rience. Je collaborais, il y a une trentaine d'années, à un répertoire collectif, la Grande Encyclopédie^ auquel j'ai donné des articles d'une certaine importance, notamment l'article Bohême. J'y expliquais le droit public du Royaume dans ses rapports avec les autres pays de l'État nutrichîen et j'avais imprimé cette phrase : Le royaume de Bohême ne fait partie de l'État autrichien qu'en vertu d'un certain nombre de conventions conclues avec la dynastie et si, par une suite de circonstances impossibles à prévoir, cette dynastie venait à disparaître le royaume recouvrerait de facto son indépendance. Les circonstances comme on sait, ont complètement justifié mon diagnostic. Mais &ce moment il ne pouvait qu'être mal vu à Vienne, et surtout à Berlin. Le secrétaire du répertoire en question rate fit inviter à supprimer cette phrase. Si elle était maintenue, disaitil, il était informé que l'Encyclopédie serait interdite dans tout l'ensemble des États autrichiens. Informé par qui? A qui avait-il comifauniqué les épreuves? fe désirais dans l'intérêt de mes clients slaves continuer ma collaboration. Je supprimai la phrase malencontreuse, mais, comme je voulais en avoir le cœur net, je l'introduisis tout entière dans l'édition subséquente de cette histoire où elle passa complètement inaperçue, sans provoquer dans les pays autrichiens la moin'irç mesure de rigueur. Les événements qui se sont accomplis depuis l'abdication du dernier empereur m*ont ab-
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solumcRt donné raison. Mais à ce moment-là on s'imaginait à Berlin que la Prusse pourrait bien succéder à l'Autriche intégrale.
Mon diagnostic je l'ai commenté et précisé dans une brochure puhliée au cours de l'année 1915 : La liquidation de l' Autriche-Hongrie (Librairie Alcan). Cette brochure est assez récente pour que je puisse encore y renvoyer le lecteur. Jb me contenterai d'en citer deux ou trois fragments.
o L'Autriche, disais-je, étant devenue l'avant-garde cle l'Allemagne, n'a déchaîné la guerre actuelle que pour satisfaire les convoitises prussiennes. Elle doit donc disparaître. E}le a manqué à sa vocation historique, aux lois de l'honneur et de l'humanité. Sur le fronton du palais impérial de Vienne on lit cet exergue : JuS' tilia ergo omnes nalianes est fundamentum Avelriae. Jamais devise ne fut plus menteuse. Si l'Autriche actuelle vient à diparaître, deux peuples seulement en regretteront l'existence : ceux qui ont vécu de l'exploitation des autres, les Allemands et les Magyars.. ■■ •>
Dès la première édition de ce livre, publiée en 1879, j'avais d'ailleurs fait entendre de sinistres avertissements dont malheureusement on n'a tenu compte ni à Vienne ni à Budapest. Voici ce que j'écrivais en 1878 (p. 583) :
« Guidée par une politique plus équitable envers tous les éléments qui la composent, plus respectueuse de fniia laa intÀrAta Uiritiines, l'Autriche-Hongrie aurait ours ouvert à des annexions rable aux peuples fatigués du jrait pu constituer une fédé- >ureuse entre les deux États l'écrasent et l'étouffentaujouraveugle des Allemands et des résoudre la gueslton d'Orient à
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»on profit; elle la verra rémhie contre àes iniérêis. Elle a laissé à^d^auires le soin de fonder sur te Danube inférieur le véritable empire de r\Est; à moins d'un revirement imprévu sa situation reste absolument précaire, et son avenir inspire les jdus grosses inquiétudes à ceux qui croient rexistence d'un grand État danubien nécessaire à Téquilibije de TEurope (p. 583) ». Je réitérais ce diagnostic dans l'édition de 1889 dt je le faisais précéder de ces paroles :« Quel que doive être dans un avenir plus ou moins lointain le successeui; de François-Joseph sa tâche sera difficile.., . Assurément l'ancienne Autriche de François V^ et de Metternich n'existe phis; néanmoins de sourds orages grondent encore dans son sein. Incapable de suivre une politique indépendante, elle reste à la merci des redoutables voisins qui lui imposent leur alliance en attendant qu'ils essayent de lui enlever quelques lambeaux de son territoire ».
Ces prévisions, justes pour TAllemagne, ne Tétaient malheureusement pas pour la Russie. D'ailleurs, quand je parlais de la tâdie difficile qui incomberait au successeur de François-Joseph, je ne jK>uTais vraiment pas prévoir l'abîme oii le jetterait le banditisme de rë*mpereur allemand, et l'imbécillité criminelle de son sénile prédécesseur.
Aujourd'hui le sort en est jeté, a^ea jacta e^. Souhaitons que les États qui vont refleurir sur les ruD^îs ue fa défunte Autriche-Hongrie sachent comprenare Vîntéiv^t qu'ils ont à se grouper en une solide fédération ci à t^ maintenir dans l'alliance des pays latins. Leur avenir est à ce prix.
PRÉFACE
DE LA QUATRIÈME EmTIOU
Lors de son apparition ce livre a quelque peu déconcerté le public. Il rompait avec les traditions. A lliistoire synthétique et unitaire de l'Àulriche telle qu'on Timaginait volontiers depuis 1815, telle que M. deMetternich avait voulu la faire, il substituait l'étude analytique d'un certain nombre de groupes; il ne parlait pas de l'empire autrichien, mais de l'État austrohongrois, remettait au premier plan la Bohême et la Hongrie jusqu'alors trop dédaignées. Aux dénominations germaniques en usage dans la diplomatie et dans la presse il substituait les noms indigènes trop longtemps traduits ou défigurés paar les Allemands. On s'est d'abord étonné de cette innovation ; mais en lisant le volume on en a compris la raison d'être; les événein^nts qui se sont accomplis depuis 1878 ont confirmé lepointdevue de l'auteur, et des idées qui semblaient^ il y a une vingtaine d'années, paradoxales ou révolutionnaires sont entrées dans le courant de renseignement et des polémiques quotidiennes.
Parmi les bons témoignages qui ont été rendus à ce livre, l'un de ceux qui m'ont le plus touché a été celui ^'«û Ulustre historien anglais, M. Freeman l'a fait traduire sous sa direction, et il a tenu . à justifier
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les idées de Tauteur dans la préface qu'il a mise en tête de Tédition anglaise.
<ç Je ne connais pas, dit-il, un sujet sur lequel la moyenne des lecteurs ait plus besoin d'être éclairée par une exposition nette. Les faits en eux-mêmes exigent pour être saisis un effort de pensée, une façon de pensée vigoureuse et claire, et la difficulté est encore reiiaussée par la confusion populaire des idées et du langage. Bien des accidents ont été dus à une manière vicieuse de s'exprimer....
ce Si l'on parle des intérêts de l'Angleterre ou de la France, on entend les intérêts du peuple anglais ou français. Mais quand on dit- un ami de la Turquie, veut-on dire un ami des peuples qui habitent le pays appelé Turquie, ou de l'oppresseur étranger, qui est le Turc? Les intérêts de la Turquie sont-ils les intérêts du Turc ou les intérêts absolument opposés des nations qu'il tient asservies? Il en est de même de rAulriche. On entend parler des intérêts de TAutriche, de la politique de l'Autriche. J'ai rencontré des personnes qui croyaient que l'Autriche était un pays habité par des Autrichiens qui parlaient la langue autrichienne. Ce sont là de grosses erreurs.
« Il n'y a ni langue autrichienne, ni nation autrichienne, par conséquent il ne peut être question d'un honneur national autrichien. Il n'y a pas une politique autrichienne comme il y a une politique anglaise ou française, c'est-à-dire une politique que le gouvernement anglaid ou français pratique pour exécuter Jd volonté de la nation anglaise ou française. H n'y a pas d'intérêt autrichien commun pour tous les pays gouvernés par le souverain d'Autriche. Car les intérêts des
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Allemands et des Hongrois d'un côté, des Slaves et des Roumains de Tautre, sont toujours différents el souvent opposés. En réalité, ces expressions intérêts autrichiens, politique autrichienne et autres similaires, ne s'appliquent ni à une nation, ni & un pays. Ils désignent tout simplement les intérêts et la politique d'une famille régnante; ils peuvent être souvent d'accord avec les intérêts et les vœux de certaines parties de ses domaines, mais non pas avec les intérêts et les vœux comniuns de l'ensemble.
« C'est faire une confusion que de personnifier ainsi TAulriche et la Turquie. Nos pères évitaient ces confusions. Ils disaient le Turc, le grand Turc, le Grand Seigneur, et distinguaient ainsi soigneusement l'oppresseur étranger des pays et des peuples qu'il tenait eiu servage. Ils disaient la Maison d'Autriche et distinguaient ainsi soigneusement la famille régnante des différents royaumes, duchés et comtés sur lesquels régnait le chef de la famille. N'oublions jamais que l'État de la Maison d'Autriche est tout simplement une collection de royaumes, de duchés, etc., réunis par des causes accidentelles, mais qui n'ont en réalité rien de commun, ni la langue, ni les sentiments, ni les intérêts. »
M. Freeman écrivait ceci en 1889 : à ce moment, léducation de notre public en ce qui concerne l'État autrichien éfaft un peu plus avancée que celle du public anglais auquel s'adressait le savant professeur. Elle laissait encore néanmoins à désirer, même dans des sphères assez cultivées. Qu'on me permette de cilet un curieux exemple. La municipalité de Prague avait eu vers ce temps-là l'idée d'adresser ses publica-
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lions officielles, en langue tchèque, à Tun denos Corps constitués. Le président flt répondre par une lettre courtoise où il regrettait de ne pouvoir, vu son ignorance de la langue hongroise (sic), prendre connaissaneé de cet envoi intéressant. Ces ignorances Bont encore plu& fréquentes qu'on ne rimagine^ même dans les milieux où Ton serait le moins tenté de les soupçonner.
C'est à nos professeurs d*bistoire qu'il appartient de prévenir le retour de pareilles aberrations. Elles sont plus graves et ont un retenlissement t>eaucoup plus fâcheux que nous ne pouyons l'imaginer.
Cette quatrième édition a été soigneusement revue et mise au courant des derniers événements. Toutefois ' je n'ai pas cru devoir combler certaines lacunes qui m^ont été reprochées. On s'est parfois étonné que je n'aie pas insisté longuement sur le rôle joué par les Habsbourgs en Allemagne. On a même vu dans ma discrétion reffet d'un parti pris systématique. On s'est trompé. La collection où ce volume a paru doit comprendre une histoire d'Allemagne. La publication de cette histoire a été retardée par des causes indépen* dantes de la volonté des éditeurs et de la mienne • Quand elle aura paru, on y trouvera les épisodes qui manquent dans mon livre et qui n'avaient d'ailleur s aucun titre & y figurer. Encore une fcHS, j'ai voulu écrire Thistcnre de l'État austro-hongrois et non pa » celle de la Maison d'Autriche.
Paris, janvier t80§« 1. Ce président, je pois le nommer anjonrdiini, c'était Floqnet-
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msT. DE l'autbicbs. è
XV m BIBLIOGRAPHIE.
. Origines du groupe «utrleliieÉi*
Krones, Eiqnisse de V histoire du groupe allemand autrichien (ua vol. 4863). — A. Huber, Les villes forestières Uri, Schwyz^ Unleiivalden jusqu'à rétablissement de la Confédération (en ail., un vol. 1861). — A. Rllliet, Les origines de la Confédération suisse^ histoire et légende {un vol. 2* édition, 1869). — Zingerle^ Les légendes de Marguerite Maultasche (en ail., un vol. 1865.) — Egger, Histoire du Tirol (en ail., 3 vol. Innsbruck 1875). — A. Huber ) Histoire de la réunion du Tirol à l'Autriche (un vol. 1864).
— Berthold, Histoire de la Landeshoheit (en ail., un vol. 1865).
— Kandler, Histoire du conseil des patriciens de Trieste (enf italien, un vol. 1858). — Lœwenthal, Histoire de Trieste (en all.,# 2 vol. 1859). — Aschbach, Hislmre de V empereur Sigismond (4 vol. 1838-1845). -- Muchac, Histoire de la Styrie (en ail., 7 toi. 1844-1886. — Ilwof, Histoire de la Styrie (en ail.. Gratï, 1866). — Ign. Orofen, Chronique dé Cilly (en Slovène, ua vol. Cilly, 1853). — Valvasor, Vhonneur du duché de Camiole (en ail.,, nouvelle édition Wiener Neustadt, 1877). — Dimitz, Histoire de la Camiole (en ail). — Trdina, Histoire du peuple slovène (en Slovène, un vol. Ljublanija 1866). — Le sixième anniversaire séculaire des Habsbourgs dans les pays Slovènes (en slovène. Ljublanija 1866).
Bohème et HoruTle Jusqu^au dlx-ueuTtéaie siècle.
On trouvera une bibliographie détaillée de Thistoire de la Bohême au moyen âge en tête du livre de M. Denis, Huss et la guerre dès Hussites (un vol. in-8, Paris 1878). Les principaux ouvrages à consulter sont les suivants :
Palacky, Histoire du peuple tchèque depuis les origines jusqu'en 1526 (en ail. et en (chèque, 5 vol, in-8, Prague). — Toraek, Histoire du royaume d^ Bohême (en tchèque, un vol. 3* édition, Prague 1876), — Tomek, Histoire de la ville de Prague (en tchèque, 9 volumes de parus). — Zap, La Chronique de Bohême et de Moravie (en tchèque, 4 vol.). — Palacky, Documents mag. Johannis Hus vilam, doctrinam^ cau«am.... anno 1403-1418 illustrantia {un vol. Prague 1866). — Helfert, Huss und Hieranymus (en ail., un vol. Prague 1863). — Saint-René Taillandier, Bohême et Hongrie (un vol. Paris 1869). — L. Léger et Joseph Frici, la
BIBLIOGRAPHIE. XIX
Bohême hUCoHqtie, pittoresque et littéraire (un vol. Pans 1867). — L. Léger, Chants héroïque et Chansons populaires des Slaves de Bohême (un vol. Paris 1866).* — h. Léger. Nouvelles éludes slam(^. vol. Paris 1880-86K — Jos. Jirecek. Manuel de rhistoirede la littérature bohème (en tchèque, 2 vol. Prague 1875- 76). — Tieftrunk Histoire de la littérature bohème (en IchAque, 2 vol. Prague 1874-76). — Gindely, Histoire des^ Frèi-es Bohème (en ail., 2 vol. Prague 4857). — Gindely. Histoire de la guerre de Trente ans (4 vol. 1869-1880). — Rodolphe Reuss, La destrtiction du protestantisme en Bohême ^un vol. Strasbourg et Paris 1868). — Dudik, Histoire générale de Moravie (en ail. Brfinn 5 vol. 1860 et années suivantes). — Stengel, Histoire de Silésie (en ail. Preslau 18555). — Brandi, La patrie morave (en tchèque. Brûnn 1859). — Kalousek, Le droit public du royaume de Bohême (en tchèque. Prague 1891), — Kalousek, Charles FV(en tchèque. Prague 1878). — Toman. Le droit public de la Bohème et le développement de Vidée de VÊtat autrichien (en ail. Prague 1872). — Rieger, La Bohàme^ le pays et les habitants {en allpmand et en tchèque. Prague ^863). — E. Denis, Fin de l'indépendance hohême (2 vol. Paris 1800). — Gindely. Histoire de la conire-ré formation en Bohême (Leipzig 1894). — Fontes rerum bohœmicarum (5 vol. Prague 1 873-1 8U3). — Dacicky. Mémoires (en tchèque. Prague 1878). — Turwal'i, Le partage administratif de la Bohème (en ail. Reichenberg 1891).
■oB^rle (Jvsqn'A 1a Mu d« dlx-hmlOfiiie stèele).
La Notice bibliographique qui précède rexcellente Hisé^ife générale des Hongrois de M. Rdouard Sayous (2 vol. in-8, Paris 1876) fournit de nombreuses indications qui peuvent être utilement complétées par celles de Krones.
Les principaux ouvrages sont les suivants :
Horvat, Histoire de la Hongrie (en hongrois, 6 vol. in-8. Pesth, 1860 et années suivantes). — Horvat, Histoire abrégée de la Hongrie (en ail., 2 vol. Pesth 1863). — Szalay, Histoire de Hongrie (traduction allemande. Pesth, 1866 et années suivantes). — fessier. Histoire des Hongrois (en ail., 12 vol. 1812-1825,\nouvelle édition revue par Klein. Leipzig 1875-80). — Boldenyi, La. Hongrie ancienne et moderne (1 vol. Paris 1850). — Teulsch, .Wwtoire des Saxons de Transylvanie (en ail., 2* édition. Leipzig 1874) — Picot, Les Serbes de Hongrie (un vol. Paris et Prague 1874). —
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Sasiiiek, Histoire des peuples de la Hongrie (en slovaque). — Tjpldy, Manuel de la poésie hongroise (en bongrrois, 2 vol. Pesth 1855). — Toldy, Histoire de la p'oMie hongroise (en allemand). — Smièiklas, Histoire 'de la Croatie 'en croate, 2 vol. Zagreb 1882). — Chassin, La Hongrie (Paris 18 5). — Fraknoi, Histoire de Mathias Corvin (en ail. Fribourg 1891). — Le même, Pâzmdny et son temps (en honsrrosi. 3 vol.) — Schwicker, Histoire de la Littérature hongroise (en alL Leipzig 1889). — Szilagyi, Histoire de Transylvanie (en hongrois). — Vambery, La Hongrie (en anglais. Londres 1889). — La question roumaine en Transylvanie et en Hongrie (Vienne 1892). — Gaidoz. Les Roy mains de Transylvanie [Revue de Paris, 1894).
lic« emperenra antrlchlens*
Lc^s empereurs autrichiens, leurs ministres et leurs généraux ont été l'objet d'un grand nombre de monographies qui appartiennent pour la plupart à la bibliographie de l'histoire allemande. Nous citerons seulement : Gindely, Rodolphe II et son temps (eii ail., 2 vol. Prague 1862-1865). — Hurter, Histoire de Ferdinand II (en ail., 11 vol. Schaflfhouse 1853-64). — Hammer Purgstall, Vie du cardinal Khlesl (en ail., 4 vol. 1847). — Ranke, Histoire de Waldstein (en ail. Leipzig 1869). — E. Charvériat, Histoire de la guerre de Trente ans (2 vol. Paris 1878). — Alfred d'Arneth, Le prince Eugène de Savoie (3 vol. 1857-1858). — Wolf, La Pragmaiique Sanction (en aH., un vol. 1849). — Alfred d'Arneth, Histoire de Marie-Thérèse (en ail. ; ouvrage capital, 8 vol. Vienne 1862 et années suivantes). — D'Haussonville, Histoire de la réunion de la Lorraine à la France (Paris 1854-59). — Wolf, U Autriche sotis Marie-Thérèse (en ail. Vienne 1855). — L'histoire de Coxeest fort complète pour ce qui concerne le règne de Marie- Thérèse et de ses successeurs. — Consulter encore : Alb. Sorel, La question d'Orient au dix-huitième siècle, les origines de la triple alliance (un vol. Paris 1878). — De Bro<?lie, Le Secret du roi (2 vol. Paris 1878). — Le même, Marie-Thérèse (Paris, 2 vol. 1888). — Mémoires du cardinal de Bernis (2 vol. Paris 1878). — Con'espondance de Marie-Thérèse avec le comte de Merci- Argenteau^ publiée par MM. d'Arneth et Geoffroy (5 vol. in-8. Pans 1874). — D'Arneth, Marie-Théi-èse et Joseph II (en àlL, 3 vol. 1867 et 1868). — Paganel, Histoire de Joseph // (Paris 1845). — H. Meynert, V empereur Joseph //(en ail. Vienne 1862). — 0. Lorenty Joseph II
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et la révolution belge (en ail. Vienne 1862). — A. Borgnet, Histoires des Belges à la fin du dix-kuHième siècle {2to1. i86t, 1862, Bruxelles), — Tratchevsky, Le Furstenbuhd et la politique ailemande de Catherine II (en russe, 1 vol. in-8. Saint*Pétersi)Ourg 1 87 7 y.
— Léopold Neumann, Recueil de traités et conventions conclus par V Autriche avec les puissances étrangères depuis 11%^ jusqu*à nos jours (en franc., 6 vol. Leipzig 1855-1859).
L'histoire de la mpnarchie pendant les guerres contre la République et FËmpire se confond le plus souvent avec celle de la France, de rAUemagne, de Fltalie. Consulter spécialement : flaeusser. Histoire de V Allemagne depuis la mort de Frédéric le Grand jusqu'à VétaMissement de la Confédération germanique (en ail., 4 voL 1851 et année» suivantes). — Thiers, Le Consulat et 1^ Empire, — Sybel, Histoire delà /{^vo/ai^on (traduction française,
3 voL in-S. Paris, Germer Baillière). — Sybel, L'Autriche et l'Allemagne dans les guerres de la Révolution (en ail. bûsseldorf 1868).
— Bûffer, La lutte de l'Autriche et de la Prusse contre la Révolution jusqi^au traité de Campo Formio (en ail. Bonn 1868). — Schneidawind, La guerre de V Autriche contre la France en 1809 (en ail.,
4 vol. 1842-1849). — Hormayr, Le Tirol et la guerre de 1809 (en ail, 2 vol. 1845). — Wendinger, André Ho fer et ses compagnons d!arm^s (1 vol. 1861). -^Hormayr, Tableaux de la guerre de délivrance (en ail., 3 vol. ; 1841-1844). —Béer, Dix années de r histoire autnchienne 1801-1810 (en ail. Leipzig 1875). — Pisani, La Dalmatiesous la domination française (Paris 1892). — Hetler, Vie de Radetzky (en ail. Stuttgart 1859). — Flassan, Histoire du congrès de Vienne (5 Tol. Paris 1828). — Sayous, Histoire des Hongrois et lie leur littércUure politique de 1790 à 1815 (1 vol. Paris 1872). — Yivenot, Sources pour l'histoire de la politique allemande de l'Autriche de 1790 à 1801 (en ail. Vienne 1873-74). -> Oncken, UAu triche^ la Prusse dans la guerre de l'indépendance (Berlin 1876-79, en ail., 2 vol.). — Wertheimer, Histoire de V Autriche et de la Hongrie dans les dix premières années du dix-neuvième siècle (en ail.). — De Mazade, Vn chancelier d'ancien régime^ Mettemich (Paris 1889). — À. Sorel, L'Europe et la Révolution française (4 vol. Paris, 1885-92).
Période moderne (de t8tS * t889).
M. Asseline a donné un bon résumé de VHistoire d* Autriche depuis Êtarie-Thérèse jusqu'à nos jours (un vol. Paris 1877). 11 y a
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joint la liste des ouvrages français dont il s'est servi. L'ouvrage capital sur TAutriche de 1815 à 1859 est celui de M. Springer,
histoire de l* Autriche depuis le traité de Vienne (en .ail., 2 vol. Leipzig 1863-65). 11 est écrit au point de vue purement allemand. — Consulter encore : H. Maynert, François /•' empereur d'Aile^ magne (en ail. Leipzig 1834). — Hormayr, Uempereur François et Metternich {eh ail. Leipzig 1848). — Schmidt von Wessenfels, Le prince de Metternich, sa vie et son temps (en ail., 2 vol. Prague 1860). — Mendelssohn Bartholdi, Vie de Gentz (en ail. Leipzig 1847). — Gervinus, Histoire du dix-neuvième siècle depuis le traité de Vienne (traduction française par Minssen, 16 vol. in-8. Paris^ 1864 et années suivantes). — Vehse, Histoire de la cour autrichienne (en ail., 9 vol.). — Léonard Ghodzko, Les Massacres de Galicie etCracovie confisquée par riin<rtcAê(Parisl86l).— Chevée, Histoire de Pologne (2 vol., Paris 1863). — Helfert, Histoire de r Autriche depuis la révolution d* octobre 1848 (en ail., 6 volumes in-8. Prague 1869-86). — La situation présente de V Autriche (en ail., 1 vol. Leipzig 1846). — Metternich, Mémoires (Paris 1880). Sur la Bohême^ la Hongrie contemporaine et les peuples slaves : H. Desprez, Les peuples de r Autriche (2 vol. Paris 1850). —Saint- René Taillandier, Tchèques ei¥flgryar« (Paris 1869).— De Géran do, La Transylvanie et ses habitants (2 vol. 1850). — Louis Léger, Le monde slave, voyages et liltéi-àture (un vol. 1873). — Du même. Études slaves (3 vol. 1875, 1880, 1886).--L*£to< autrichien (Paris 1866). — Du même, La Bohême historique, pittoresque et littéraire (Paris 1867). — Du même, La Diète de Bohême et le Fédéralisme (Paris 1868). — Du même. Notice sur Fr. Palacky et Fr. Deak dans les Nouvelles études Slaves (Paris 1890). — Daniel Iranyi et Gh. Louis Ghassin, Histoire politique de la Révolution de Hongrie (2 Tol. Pans 1859). — Alexandre Szilagyi, Histoire de la Révolution hongroise en 1848 et 1849 (en hongrois. Pesth 1850). — Gœrgei, Ma vie et mon action en Hongrie (en alK,2 vol. 1855^. — Boldenyi, ouvrage déjà cité. — Anonyme, La Hongne politique et religieuse (un vol. Bruxelles 1^60). — Id., La Hongrie et les Slaves (un voK Bruxelles 1830), curieux comme expression du point de vue hongrois, mais sans critique. — Ghassin, Le poète de la révolution hongroise, Alexandre Petœfi (Bruxelles 1860). — De Djfalvy, La Hongrie, son histoire, sa langue, sa littérature (1 vol. 1872). — Arthur Pattersou, Les Magyars, leur pays et leurs institutions (en anglais, 2 voL Londres 1869). — Gsengery, Les orateurs et tes
-hommes d'État de la Hongrie (en allemand). — Bourgeois, Études sur VEurope orientale, La Hongrie. Gct intéressant travail, écrit
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pour la conférence Tocqueville» n'a pas été mis dans le commerce.
— Hiibner, Une armée de ma vie (1848-49) (Paris 1891).
Sur les rapports entre les Magyars et les Slaves : La Croatie et la Confédération italienne (Paris 1859). — Les Slaves d^ Autriche ti le* Magyars, études ethnographiques, politiques et littéraires- (unvol. Paris 1861. Cet ouvrage anonyme est attribué à M. Riegor).
— Histoire de Vlllyrisme (en ail. Leipzig 1849). — Perwolf, Les Magyars et la qtteslion d'Orient (en tchèque. Prague 1869). — H. JovanoTics, Les Serbes et la miuion delà Serbie dans VEuropc d!Oi'ieni (Paris 1870). -^ Sulek, Le Droit public croate (en croate. Zagreb 1868).— Racki, Ftm/te (Rieka) et ta Croatie (Zagreb 1867).
— Sur les Serbes de Hongrie, Touvrage déjà cité de M. Picot, sur lesSloYaqueç, la brochure de M. Sasinek (en ail. Prague 1876) et les excellents articles de l'Encyclopédie tchèque sur les divers peuples slaves.— Sur la question tchèque, Palacky, Mélanges et souvenirs (trois \ohimes en tchèque et un en allemand. Prague 1872-1874).
— Rieger, Le royaume de Bohême et l'État autrichien (en français. Prague 1867). — Le voyage des Slaves en Ruuie (en tchèque* Prague 1867). — Saint-René Taillandier, La question tchèque et f intérêt français (Revue des Deux Mondes 1869). — Defert, Etudes iwr les peuples slaves de l'Europe orientale, les Tchèques (Rapport à la conférence Tocqueville,' — n'a pas été mis dans le commerce) et les ouvrages de M. Léger sur la Bohême.
Pour les dernières années : Emile de Laveleye, La Prusse et l'Autriche depuis Sadowa (2 voL Paris 1870). — L'empire ausho^ hongrois et la politique du comte de Beust, par un Anglais (1 vol. Paris 1868). — Velfrey, L'empire constitutionnel d'Autriche et ses lois fondamentales (1 vol. Paris 1868). — Ro^ge, L'Autriche de YUagos jusqu'à nos jours (en alL, 3 vol. Leipzig 1872-73). — Rogge, L'Autriche depuis la dissolution de la Diète hongroise en 1868 (série d'articles dans la Revue de Leipzig, Vnsere Zeil, années 1871 à 1877). —Le même: L'Auiriche depuis la catastrophe Hohenwart'Beust (Leipzig 1879). — Louis Léger, LaSare, le Danube, leBaUcan (Paris 1884). — Mémoires du comte de Beust (édition française, 2 vol. in-8. Paris 1888). — A. de Bertha, François- Joseph et son règne (Paris 1848). -- Comte Yasili, La Société de Vienne (Paris 1886). — Jules Preux, La question des langues en Autriche (Paris 1890)^ — L. Léger, Russes et Slaves (Paris 1891, notamment l'étude suit Kollar et la poésie panslaviste). ^ Le combat poiir le droit (en tchèque, Prague,^ sans date).
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CSaliele.
Szujski, Les Polonaiê et les Ruihènes en Galicie (en ail. Teschen 4882). — Dachkieiitch, Daniel de Galicie (en russe. Kiev 1874^75).
— Kupczanko, Les destinées des Ruthènes (en ail. Leipzig 1887).
— Bobrzinski, Résumé d'histoire de Pologne (enpol.Cracovie4890).
— Les histoires générales de Pologne et de Russie (voirla bibliographie qui accompagne l'histoire de Russie de {I. Rambaud et les ouvrages indiqués par M. Bobrzinski).
Bosnie et ■ersésoTlae.
Hilferdingy La Bosnie ^ ' T Herzégovine et la vieille Serbie (en russe); 1859, réimprimé dans les œuvres complètes de Fauteur. "— Petranovitch, Coutumes des Serbes de Bosnie, daiis Glasnik de Belgrade, t. XXVUI, XXIX, XXX. — Sime Ljubich, La Numismatique des Slaves méridionaux (en serbo-croate; Agram 1875. — Kt^skiemci, Étude sur la Bosnie et l'Herzégovine (Leipzig 1868). — Blau, Voyages en Bosnie et en Herzégovine {Berlin iSll). —Raczki, Études historiques dans les Mémoires de VAcadémie d^Agram (notamment vol. II, III, IV, Vil, VIII, X, en serbo-croate. Prague 4879). — L'occupation de la Bosnie et de F Herzégovine par les troupes autrichiennes (publication officielle. Vienne 1880). — Vjckoslav Klaic, Géographie de la Bosnie (en croate. Zagreb 1878).
— Ou même, Histoire de la Bosnie, traduite en allemand : Geschichte Bosniens (Leipzig 1885). — Yriarte, Bosnie et Herzégovine (Paris 1876). — Vicomte, de Caixde Saint-Aymour, Les Pays sudslaves de l'Autriche-Hongrie (Paris 1882). — Ém. de Laveleye, La Péninsule des Balkans (Paris 1888, 2* édition). — Strauss, La Bosnie (en ail. Vienne, 2 vol.). — Statistique de la Bosnie et de r Herzégovine — (Vienne 1886). — Asboth, La Bosnie et VHerzé' govine (Vienne 1888). — Publications du Musée de Saraievo, Glasnik (en serbo-croate. Sarajevo) et Mittheilungen (en alL Vienne 1893).
Pour ce qui concerne les rapports de FAutriche avec Tltalie, nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à V Histoire d^ Italie de M. Zeller et aux travaux des historiens italiens; sur la question d'Orient, voir Boukharow La Russie et la Turquie (Amsterdam 1877). — Rambaud, Histoire de Russie, et la bibliographie détaillée qui Faccompagne (p. 71 1-720). — Sur les rapports avec la Pologne, les historiens polonais et ruthènes, Morawski, Szujski» Siaranievicz, Bobrzynski, etc. Il est inutile d'indiquer ici les histoires générales de FAllemagne, de la Belgique et de la Suisse.
KT STATISTIQUE CONTEMPORAINES
1. Elisée Reclus a donné dans le troisième Tolume de sa Nouvel Géographie nniverselle un excellent tableau de FAutriche- Hongrie (p. 450-482). Les indications bibliographiques qu'il fournit dans ses notes seront consultées aTec fruit. Une bibliographie détaillée nous entraînerait fort loin. En dehors des ouvrages généraux en allemand, chaque proyince a publié un grand nombre de monographies en des langues le plus souvent inaccessibles à la masse des lecteurs français. Nous citerons seulement :
Gzœrnig, Eihtiographie de la monarchie autrichienne (en ail., 3 vol. Vienne 1855-57). — Brachelli, Esquisse statistique de la monarchie austro-hongroise (il* édition. Leipzig 1887). — Klun, Statistique de r Autriche-Hongrie (Vienne 1876). — Wiener et Demeny, U Autriche-Hongrie àVExposition de J878 (un vol. Paris, Delagrave, 1878). — Umlauft, Esquisses statistiques de la monarchie austro-hongroise (eii aTl., 2° édition. Vienne 1885). — Le même, Les pays de V Autriche-Hongrie (en ail. Vienne 1880-85, 13 vol.). — La monarchie austro-hongroise décrite et dépeinte (publication allemande éditée sous les auspices de S. A. le prince impérial Rodolphe).
M. Brachelli a résumé la statistique de TAutriche-Hongrie en . tète du Catalogue des produits de VAtUriche, publié par la Commission officielle, à Toccasion de l'Exposition de 1878, et traduit en français par M. Ferdinand Silas. M. Brachelli évaluait la population totale de TAutriche en 1878 à 57 418 000. Comme tous les statisticiens allemands, il tendait à augmenter la proportion de Télément germanique dans la monarchie au détriment des non- Allemands. 11 comptait, par exemple, comme Allemands tous les Israélites de Tempire. D'après ce système, il faudrait également considérer comme Allemands ceux des pays voisins, comme la Roumanie, la Pologne et la Lithuanie. On voit quelles armes
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ce procédé d'évaluation peut prêter à la politique pàugermaniste. Voici les chiffres de M. Bracheiii : ^
Allemands iO 781 000
Tchèques— Slovaques. 6 629 000
Magyars -5 919 000
Ruthènes 3346000
Croate^ et Serbes. ... 3 026 000
Roumains 2 918 000
Polonais 2 730 000
Slovènes 1226 000
Italiens 620 000
Divers 222600
Total 37418000 '
La meilleure carte ethnographique de Tempire austro-hongrois est celle de Kiepert (en allemand). Il en existe également une en tchèque, publiée à Prague par la Matice Lidu (en 1868), et une en russe par Zaria^ko, Saint-Pétersbourg 1B92. M. Kfiiek a donné en tchèque un excellent petit atlas de rAutriche-Hongrie (Tabor 1873). Voir encore : Chavannes, Allas physique et statistique de V Autriche-Hongrie, fréquemment réimprimé. — Colonel Niox, Géographie militaire de V Autriche-Hongrie (Paris 1881). — Statistique autrichienne (publiée annuellement). — Collection des 'Guides Jeanne, États du Danube et des Balkans, par Léon Rousset (1 voL Paris 1888).
RÉCENTES PUBLICATIONS
À., de Bertha. La Hongrie moderne de 1840 à 190i (Paris, Pion 1901). — Raoul Chelard, La Hongrie millénaire (Paris, Cbaillcy 1896). — Ernest Denis, La Slovaques (Paris, Delagrave 1917). — N. Jorga, Histoire des Roumains de Transylvanie et de Hongrie (Paris 1918). — Mircea Sirianu, La question de Transylvanie H Xuniié politique Roumaine (Paris, Jouve 1916). — Jorga, Hisioire du peuple roumain (en ail., Gotha 1905). — "Wiclmann, Histoire de Salzbourg (en ail., Gotba 1917). — Bachmann, Histoire de Bohême (en ail., Gotlia.1905, écrit au point de vue allemand). — Kaindl, Histoire des Allemands dans la région des Caipathes (en ail., 2 vol., Gotha 1907). — Chéradame (André), Douze ans de propagande en faveur des peuples slaves (Paris, Pion 1893). — UAllemagnef la France et la question d^ Autriche (Paris, Pion- Nourrit 1902). ^ L'Europe et la question d' Autriche (Paris, Pion, plusieurs éditions). — Grouchinsky (Michel), Histoire derUkraine, 8 vol. (Kiev-Lviv), en ukrainien). — La Bosnie et V Herzégovine, ouvrage publié sous la direction de Louis Olivier (librairie Armand Colin). — Debidour, Histoire diplomatique de V Europe (librairie Âlcan). — Louis de Yoinovitch, La Monarchie française dans VAdriatique (Paris, Bloud 1817). — La Dalmatie, Vltalie et rvniU yougoslave (1797-1917), Genève 1917. — Yougoslavie et Autriche (Paris, Bloud 4918). — Jovan Cvtié, La Péninsule halkanique, géographie humaine (Paris, Colin 1918). — Louis Eisenman. Le Compromis austro-hongrois (Paris, société de librairie et d'édition 1914). — L. Niederlé (traduction Louis Léger), La race slave (2e édition, Paris, Alcan 1917). — Whitney Warren. Les justes revendications de Vltalie (Paris, la Renaissance 1917). — EdvardBenes Détruisz, V Autriche-Hongrie (Paris, Delagrave 1916). Le problème autrichien et la queslon tchèque (Paris, Girard Brière 1888). — Jules Chopin, Le complot de Sarajevo (édition Bossard, Pans 1819). — Jules Chopin et Stanislas Osusky, Magyars et Pangermanistes (édition Bossard, Paris 1917). — H. Jelinek, La littérature tchèque contemporaine (Paris 1912). — Archibald P. Goiqhoun, Le tourbiUon de VEurope; V Autriche-Hongrie (Londres 1907). — A. Chervin, U Autriche et la Hongrie de demain (Paris 1915). — De Prague à VAdriatique (Paris 1919). — René Geri^Ia Hongrie au vingtième siècle (Paris 1908). — Ent»'e Drave et Save (Paris 1911). — Gaetano Salveminis, Delenda Austria (Paris, Bossard 1917). — Angelo Vivante, L'Irrédentisme adriatique (Genève
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NOTE SUR L'ORTHOGRAPHE DES NOMS PROPRES
Les dénominations reproduites sur les cartes allemandes — les seules que nos géographes puissent consulter — bnt été copiées machinalement dans nos atlas et sont encore aujourd'hui presque les seules que le public français connaisse, filles ont singulièrement contribué à faire regarder TAutriche comme un État germanique. En lisant sur la carte de Bohtmo Jung Bunzlau au Heu de Mlada Boleslav, Kœniggratz au lieu de Kralovehradec, sur celle de Hongrie Stuhlweissenbourg au lieu de Szekes Feervar, sur celle de Croatie Kreutz^u lieu de Kriievac, sur celle de Carniole Laybach au lieu de Lublania, sur celle de Moravie Brûnn au lieu de Brno, sur celle de Galicie Lemberg au lieu de Lwow, on s'est tout naturellement habitué à prendre toutes ces localités pour des villes allemandes, et à n'attribuer aux populations réelles du pays qu'un rôle tout à fait secondaire, analogue tout au plus à celui que jouent aujourd'hui vis-à-vis de la nationalité française les Basques et les Bas-Bretons. Chose curieuse ! les géographes de notre temps, pourtant si favorables à l'idée de nationalité, sont moins bien informés que ne l'étaient leurs prédécesseurs français, il y a plus d'un siècle et demi. Sur une carte de l'Empire d'Allemagne dressée en 1713 par Sanson, géographe du^roi, on trouve en Bohême les noms à peine déformés de Mlada Boleslav, Svinibrod, Letomeritz, Gzaslaw, Slany, etc..., en Hongrie, ceux de Szekes-Fehevar, Petsche, Colosvar (sic)^ en Croatie, ceux de Zagrabia, de Zegna, etc., noms beaucoup plus voisins des formes réelles que ne le; sont les
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dénominations allemandes qu'on leur a substituées depuis; 4a ville de Raguse est même désignée par son nom slave de Dubrovnik (sous la forme légèrement défigurée de Dobronika). Ainsi, sur ce point, la géo-^ graphie du dix-neuvième siècle, bien loin de progres- .ôer, a reculé.
Tant que TAutriche a été, par un pacte fatal, soudée à l'Allemagne, la terminologie allemande a été maintenue à dessein sur des cartes mensongères. Depuis que Tempire a été par le dualisme partagé entre deux nationalités, un certain nombre de cartographes, se conformant à la politique officielle, ont, eux aussi, partagé l'empire entre deux transcriptions : la transcription allemande pour la Cisleithanie, la transcription hongroise pour la Transleithanie. Ainsi, la earte de rinstitut géographique de Weimar, dressée par M. Charles Graef*, germanise tous les noms slaves de la Bohême, de la Moravie et de la Silésie, et magyarise tous ceux du royaume de Hongrie. Elle ne connaît à côté de la transcription allemande que les transcriptions polonaise et magyare. Elle y ajoute pour la langue serbe une prétendue transcription dans une orthographe qui n'est plus en usage depuis plus, de trente ans. Il est évident que les géographes français qui copieront la carte de Weimar donneront à notre public une idée très fausse de l'ethnographie des pays en question. M. Elisée Reclus, dans le troisième volume de son admirable Géographie universelle^ est le premier qui ait osé rotnpre avec la tradition et présenter les noms géographiques sous la forme que leur ont donnée les peuples indigènes. Nous n'avons pas hésité à suivre son exemple; nous ne pouvions dans
1. Hand und Eisenbahnkarte von OEsterreichisch-Hungarisch monarchie bearbeitet von G. Gnef.
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lun ouvrage de ce genre déployer le luxe typographique qui distingue celui de M. Elisée Reclus. Les lettres accenluées que réclament les mots magyars, tchèques, croates, polonais, Slovènes, sont trop nombreuses jpour que nous ayons songé à les faire graver toutes. jOn ne trouvera dans ce volume que les plus importantes. Voici quelle en est la valeur :
ë = ié. Ex. Podëbrad, prononcez Podiébrad,
'é = tchoutj. Ex. Stratimirovié, — Stratimirovitch,
[t= tch. Ex. èech, — Tchekhi
r = rj. Ex. Bï'etislav, — Brjétislav,
è = ch. ^ Ex. Libuèe, — Libouché.
Nous n'avons donné ^ue ces cinq lettres. Des considérations d'ordre purement typograpliique ne nous ont pas permis de les faire graver en majuscules. Il aurait fallu élargir les interlignes et par suite modifier la justification de l'ouvrage tout entier. On trouvera sur nos cartes l'orthographe définitive de certains noms qui ne se présentent que sous une forme approximative dans le texte imprimé. Nous avons également restitué aux noms des personnages historiques l'orthographe nationale, toutes les fois qu'elle n'exige pas l'emploi de certains signes qui font défaut à notre imprimerie et dont la gravure noua eût entraîné trop loin. Il y aurait pédantisme à exiger que le lecteur apprenne à prononcer d'une façon absolument correcte les noms tchè(^ues, Slovènes, polonais ou hongrois. On ne peut exiger poiir cos langues peu connues ce qu'on n'oserait même pas demander pour l'allemand, l'anglais, l'italien ou l'espagnol. L'important, c'est que le lec* teur, mis en garde contre le mensonge souvent volontaire de certaines transcriptions, s'habitue à reconnattre aux noms en question une physionomie propre,
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un caractère vraiment national. Pour ce qui est des nuances mêmes de la prononciation, nous ne pouvons que renvoyer aux explications de M. Elisée Reclus.
Il est fort utile de s'habituera savpir reconnaître dans l'histoire ou dans la géographie ces nuances ethnographiques, trop longtemps dédaignées. Nous avons aies rétablir le môme intérêt que certains publicistes allemands ont à les dissimuler. Il faut que nous apprenions à tracer avec précision les limites dans lesquelles la race germanique est circonscrite, et qu'il ne lui est pas perniis de dépasser; il faut que nous cessions de nous faire les complices dé ceux qui germanisent les noms en attendant qu'ils puissent germa niser les provinces ou les cités. Pendant longtemps encore les imprimeries françaises ne seront pas outillées de manière à pouvoir reproduire avec précision toutes les nuances que nous signalons. Mais la gravure dispose d'autres procédés que la typographie; il serait temps d'introduire dans les cartes ethnographiques — malheureusement encore trop rares aujourd'hui — une orthogralphe plus rationnelle que celle qui est maintenant en usage et plus propre à donner au public, surtout à la jeunesse, une juste idée des éléments divers qui se partagent et se disputent depuis des siècles le centré de l'Europe. D'ailleurs, nous avons la satisfaction de constater que, depuis une trentaine d'années, des progrès considérables ont été accomplis par la cartographie française. Les atlas édités par MW. Niox et Levasseur, Schrader, yidal- Lablache, les cartes publiées par la Grande Encyclopédie, attestent le soin avec lequel on s'applique à distinguer aujourd'hui les éléments allemands de ceux qui leur sont étrangers, il est à souhaiter que ces exemples soient suivis.
CHAPITRE PREMIER
Commenl s'est tarmé l'éUt amlro-bongrois. — L'Autrich^-Uongrie iCt, ai unité géographique, ni froatières nalurelleE, uî unité nationale. — iiutistiqiie des divenea nationalités. — Prépondérance fansseDicnt alti'ibuée aux Allamandsj leur répartitiun dans les diverses provinces — LeaHagyara, lei Slaresetles Latins. — PersiElance et vilalilâ des langnea nationales ; la Bohême et la Hongrie.
L'État austro-hongrois était, malgré les grands bouts-
nirs bistoriques qui se ralttcheat au oom de la maisoB
d'Autriclie, un des plus jeunes entre les étals européenii .
il n'a été réelleiûënt fondé qu'en IS04, le jour où Fran-
r sa tête la couro s ne. germanique,
pour sa race un empire hérèdi-
un titre auguste pour le cas où
ni échapper. Jusqu'à cette data
tat austro-hongrois avaient cou-
serve une individualité historique, plus ou moins respectée de fait par les Habsbourgs, mais qui en principe n'avait jamais été sérieusement contestée.
C'est à tort que l'on a confondu avec Thistoire de la maison d'Autriche celle des états qui composent aujourd'hui son domaine; cette' erreur excusable dans un temps où l'histoire des peuples se résumait en celle des souverains est inadmissible aujourd'hui; on sait maintenant que les nations ont une existence indépendante de celle des familles princières et que ces familles, si illustres que soient leurs origines, finissent toujours en somme par se subordonner aux aspirations nationales.
La Révolution française ne connaissait point d'état austro-hongrois quand elle déclarait la guerre au roi de Bohême et de Hongrie. Les royaumes de Hongrie et de Bohême en offrant au début du xvi* siècle leur couronne à Ferdinand I d'Autriche (1526), n'avaient point entendu subordonner leur individualité aune agglomération faûtn^e d'états étrangers ; après avoir vécu d'une vie glorieuse et libre sous des monarques nationaux, ils avaient cherché dans une union purement personnelle une force de résistance contre les invasions ottomanes ; mais ils n'avaient songé à s'anéantir ni dans l'unité d'une monarchie autrichienne, ni dans celle du Saint Empire :germanique. Ferdinand I n'apportait avec lui que les Ëtats néréditaires d'Autriche (Haute et Basse), la Styrie, la Garinthie, la Carniole, Gorica, Gradiska, une partie de l'Istrie et le Tirol, c'est-à-dire un groupe de populations allemandes slaves et italiennes dont le total ne dépassait guère cinq millions d'habitants, soit un septième à peine de la population totale de l'état austro-k<)ingroi8. Oe groupe ne pou-vait ni par son importance, ni par l'éclat de son histoire ou la supériorité de sa civilisation prétendre à absorber ou à assimiler les deux royaumes de Bohême «t de Hongrie, En acceptant les deux couronnes de Saint-Vacslav et de Saint- Ëtienne, l'empereur Ferdinand s'était engagé à respecter les droits et privilèges qui y étaient attachés ; il avait pris un engagement analogue envers la Croatie annexe de
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Ja couronne de Hongrie. Ainsi ce fut pur suite d'un contrat Bilatéral et librem^it consenti que la Bohême, ^ Hongrie, et le groupe des proTÎnces kéréditaires autrichiennes passèrent sous la d^minatiancoffimuiiedu même souYorain. U ne faut pas ouJ[>lier qu'à l'époque dont il s'agit ici plusieurs pravinces de l'Autiricha future appartenaient encore à des états voisins. La Galide par exemple faisait partie du royaume de Pologne dont elle ne &it aétachée qu'en 1773, la Dalmatie était soumise à la république de Venise et ne lui fut arrachée qn'&i 1797. La liOmbardo-Yénétie occupée pendant plus d'un demi-aiède a été perdue à la suite des guerres de 1859 et de 1866. Quant à laOalicie et à la Dalmatie, la maison d'Autriche a inyoqué pour les réahr^exer les droits antérieurs que possédait sur ces eotntrées le royaume de Hongrie , ou son annexe le royaume de Croatie.
Gonaffle <m peut le mr par ce ri^de exposé/rAutriche- Horogrie était essentîêUemient on état de droit historicpie; «e droit n'a été jM"escrit ni par la conquête, ni par Tin- Buccès de révolutions avortées; les chancelleries en ont respecté les formules, alors même qu'elles en méconnaissaient Tesprit.
K<*4strlelM-M«Mi;rlc m*mwÊt§È ma «maté f^émmwmpÊÊàtju^^ M fr^mtîémem ««aavellM», al anlié ■•ii •■•!•.
On ne trouve donc dans i'iiistoire de cet État complexe &i le lumineuic dévelojqpement d'une grande race comme «B Rrance, ou en Allemagne, ni l'unité géographique comme en Italie, ni Tunilé constante de volontés et d'âspirations comme dans la Suisse républicaine.
L'Autriche n'avait point de frontières naturelles, pointée configuration détermina d'avance par des mers, des cours d'eau ou des montagnes. Le bassin du Danube semble à vrai dire, destiné à djevenir le siège d'un grand empire ; mais le Danube n'appartient pas tout entier à l'Autriche-Hongriej il prend ses sources en Allemagne; après av(nr ar-
rosé Linz, Vienne et Pesth, il baigne la Serbie, la Roumanie, la Bulgarie et se perd dans la mer Noire. Orâcc à lui, néanmoins, Vienne a conquis une des premières places parmi les grandes cités européennes; elle est à peu près au point central de l'Europe; elle s'élève à égale distance de Madrid et de Moscou , de Stockholm , de Londres et de Constantinople , de Hambourg et de Bucharest. .
« Au point de vue hydrographique le Danube et ses affluents unissent bien en un même bassin les montagnes de TAutriche et les plaines de la Hongrie, mais en dehors de ces régions danubiennes une partie considérable de la monarchie se trouve aussi dans les bassins de TEIbe, de la Vistule, du Dnieper et de FAdige (El Reclus). »
La mer baigne certaines parties du littoral austro-hongrois: mais elle ne lui appartient pas pn réalité; la possession intégrale de T Adriatique devait être réclamée par ritalie ou par la population qui organiserait les groupés slaves de la péninsule slavo-hellénique (Dalmates, Bosniaques, Monténégrins).
Quant aux chaînes de montagnes, elles ne traçaient presque nulle part à TAutriche une frontière bien définie : la grande chaîne des Garpathes qui la couvre au nord-est et au sud-est laisse en dehors la Bukovine, la Galicie et la Silésie entièrement ouvertes du côté du nord aux attaques de r Allemagne et de la Russie. La Bohême est protégée par les chaînes des monts des Géants, des monts métalliques (Erzgebirge) et du Bœhmerwald (Sumava), et par les monts de Moravie. Elle forme une véritable unité géographique que Ton peut très-bien détacher par la pensée de l'unité factice austro-hongroise. Vers le sud-ouest, la frontière autrichienne est mieux dessinée par les massifs des Alpes {qui, toutefois, laissent Tlstrie en dehors), pur la mer Adriatique, par le cours parallèle de la Save et de la Drave.
Si du moins cette région mal délimitée avait appartenu, comme sa voisine, l'Allemagne, à une race unique, ferme, compacte, obéissant à de communes traditions et prêle à
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lous les sacrifices pour arriver à un même avenir; mais il n'en est rien ; sans unit^ géographique, rAustro^Hongrie offrait au point de vue ethnographique la plus complète anarchie.
Nous avons déjà signalé plus haut les «trois groupes fondamentaux de Tempire : les provinces allemandes-slaves dites héréditaires^ le royaume de Bohême, lé royaume de Hongrie avec son annexe, le royaume de Croatie; le partage de 1772 y a ajouté un nouvel élément, la Galicie polonaise et ukranienne ou, comme disent les Polonais, ruthène Mais ces individualités historiques sont loin d'être encore de véritables unités; aux conflits que provoquent entre elles des revendications fohdées sur les textes du droit historique écrit, il faut ajouter ceux qu'a fait surgir dans notre siècle l'idée plus récente de la race et de la nationalité.
Statistique des dlwerses nationalités.
On ne saurait se rendre compte de l'histoire de ces divers groupes, de leurs mutuelles relations et comprendre bien la situation de l'Autriche-Hongrie sans connaître à fond la statistique des nationalités qui se partagent l'État qui nous occupe.
Les divers peuples de l'État autrichien appartiennent à quatre races différentes, la race slave, la race germanique, la race touranienne ou finnoise, la race latine; on peut approximativement répartir ces races de la façon suivante :
10 000 000 Tchèques et Slovaques.
4 2 0 000 Polonais.
Race slave. . . . i 3 400 400 Ruthènes.
1 200 000 Slovènes.
3 000 000 Serbo-Croates.
Race germanique. 9 millions d'Allemands. Race latine . . . 700 000 Italiens et Latins.
3 000 000 Roumains.
Race hongroise (touranienne) ... 10 000 000 Magyars.
Ces chiffres ne sont qu'approximatifs ; ear les races dosmiantes se plaisent à enfler leur nombre et à diminuer celui 4es peuples moins favorisés.
Il faut joindre à ces divers groupes un million et demi ite Juifs disséminés dans tout l'empire et qui dans cer- 'taines parties conservent les "principaux traits caractéristiques de leur race, même Tusage de la langue hébraï- <[ue. Us exercent une influence considérable sur les conditions économiques des contrées où ils vivent. ' Ces éléments disparates ne se sont pas ftisiornnés avec le temps, comme chez nous par {exemple, les Celtes et les • Callo-Romains, les Francs et \es Ibères. Ils avaient gardé leurs langues, leurs traditions; ils vivaaent juxtaposés sans «e confondre. La vie des corps organisés consiste dans l'équilibre des éléments simples qui les composent. Si cet équilibre vient à se rompre, c'est la mort. De même la vie de l'État austro-hongrois dépendait uniquement de l'équilibre toujours instable de ces groupes ethnographiques.
On attribuait généralement aux Allemands un r^le beaa-
-xoup trop eodisidév&ble, fsmte de bien connaître, nom seiale-
ment leur nombre,^ maiis aizssi leur répartition gét^ra-
phique. L'Autriche considérée comme État allemand était,
;^ainsi qu'on Ta dit, une véritable mystificati©®.
Le chiffre des Allemands de l'empire tel que nous l'avons donné était de sept à huit millions (on peut le porter à neui en y ajoutant les Juifs dont l'allemand est la langue maternelle, à plus même, en recensant les Allemands étrangers à la nationalité politique autrichienne); mais ces huit millions étaient bien loin de former un groupe compact et homogène. Les seules provinces entièrement allemandes de l'État austro-hongrois étaient les deux Autriches et le duché de Salzbourg. A cette masse compacte se rattachent les AllejDoands de Styrie, de Garinthie et du Tirol qui dans ces
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provinces sont mêlés aux Italiens et aux SloYènea. Les villes de Marbourg (Maribor) en Styrie, de Klagenfurth (Gelovec) en Carinthie, de Neumarkt dans le Tirol, étaient les* dernières villes allemandes vers 1© çaidi^ Le groupe formé par ces cinq provinces comprenait au maximum 4000000 d'Allemands, et c'était réellement le seul qui pût être considéré comme se rattachant à la grande Allemagne des pangermanistes. En supposant qu'ils entrassent un jour dans cette grande Allemagne en vertu du principe àeê uatiohalités, ce principe ne leur permettait pas d'y entraîner ni les Italiens du Tirol, ni les Slaves. Trente lieues environ séparaient les Allemands de Trieste qu'ils regardaient comme leur graad port sur l'Adriatique.
Viennent ensuite les Allemands de Bohème; ils forment à peine les deux cinquièmes de la population totale du royaume ; ils sont répandus le long des frontières de U Bavière et de la Saxe, et ne constituent point un groupe gëogrs^hique ; les villes de Budweiss (en tchèque Bt|déjovice) de Pilsèn (Plzen) de Leitmeritz (Litomèhce) et de Reichenberg indiquent la ligne qui sépare ces Allemands desTchèques. En Moravie un groupe d'environ 500 000 Allemands occupe le nord de la province dont la majorité est slave (près de 1 500 000); on peut admettre que la population allemande de la Bohême et de la Moravie dépasse deux millions et plus ; mais ce ohilTre est peu de chose en eam« paraisonde la majorité|tchèque qui est d'au moins 6000000 ^es. Les Allemands de Bohème, colons ou conquérants venus d'Allemagne, oomme on le verra plus tard, séparés de la mère patrie par la frontière géographique la mieux dessinée, ne sauraient avoir la prétention d'entraîner Hans leurs destinées celles de la majorité slave qui a créé et organisé l'état où ils sont venus vivre, les uns comme des hôtes bien accueillis, les autres comme des envahis* fteurs détestés. Les Allemands ne peuvent même pas récW mer la Bohème, comme par exemple l'Alsace en vertu de la ïMLtionalité ; ils invoquent un prétendu droit historique de l'empire germaialque. La Bohême, disent-ils, pénètre au ^ur de l'Allemagne ; elle altère la pureté des lignes que
ses frontières devraient dessiner; c'est un pieu dans la chair allemande. Conclusion : il faut l'arracher.
Dans toutes les autres parties de l'empire les Allemands forment des groupes insignifiants, des colonies sans droits politiques spéciaux (sauf chez les Saxons de Transylvanie qui ont des privilèges historiques) et qui ne doivent les avantages dont ils jouissent qu'à l'universalité de la langue allemande, à certaines traditions politiques, ou à leur supériorité scientifique et industrielle. On compte par exemple 234 343 Allemands en Silésie, 114 000 dans la Galicie, 27 000 dans la Bukovine, 29 700 dans la Garniole, 200 000 dans la Transylvanie et 2 millions en Hongrie. Ces divers chiffres réunis donnent sans doute un total respectable ; mais l'importance de ce total diminue singulièrement si Ton soDge à la façon dont ceux qui le composent sont répartis, disloqués au milieu des populations slaves, magyares et roumaines. Ne peuvent compter comme Allemands au point de vue politique que ceux qui forment un groupe compact doué d'une individualité historique.
Les Magyars, les Slaves et les Latitts
Les Hongrois, ou Magyars, comme ils s'appellent euxmêmes en leur langue, sont loin d'occuper toute l'étendue du royaume de Hongrie. Ils le partagent avec les Slaves et les Roumains. Ils se divisent en deux groupes compacts. Le premier comprend environ cinq ou six millions de Magyars ou d'allogènes magyarisés. U y a au nord pour frontière une ligne dont les points principaux sont Pressbourg (Pozony), Kaschau (Kasso) et Munkacs. Cette ligne sépare les Hongrois des Slovaques et des Ruthènes. A l'est une ligne partant de Munkacs sépare les Magyars des Ruthènes et des Roumains ; au sud ils pénètrent jusqu'à Arad et à Szombor et confinent aux Serbes et aux Croates. Leur position centrale sur le Danube, l'homogénéité d'un groupe plus considérable que chacun de ceux qui l'avoi-' sinent, de sérieuses qualités politiques et militaires, un'
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orgueil indomptable, un esprit de domination incoercible expliquent pourquoi les Hongrois ont pu se subordonner les populations moins unies, moins nombreuses qui les entourent. Le deu3tième groupe magyar, celui des Szeklers improprement appelés Sicules (environ 500000 âmes) est enveloppé par les Roumains et sera plus tard sans doute absorbé par eux : mais il reçoit incessamment une vie nou- Telle du groupe principal qui constitue le noyau véritable du royaume de Hongrie.
La race slave occupe le nord et le sud-ouest de l'empire ; les Tchèques habitent la plus grande partie de la Bohême, de la Moravie et un coin de la Silésie ; les Slovaques, le nord-ouest de la Hongrie ; les Polonais, le nord-ouest de la Galicie; les Ruthènes, le reste de la Galicie, une partie de de la Bukovine et quelques districts au nord-est de la Hongrie.
Les Slaves du nord sont séparés des Slaves du sud par les Allemands, les Magyars et les Roumains ; cette division géographique, jointe à Tesprit anarchique de la race slave, suffit à expliquer pourquoi malgré leur supériorité numérique ils n'ont pu arriver, ni à dominer les Allemands ou Tes Magyars, ni même à se faire admettre par eux sur un pied d'absolue égalité! Les Slaves méridionaux se divisaient en deux groupes : le groupe serbo-croate qui occupe la Croatie, la Slavonie, la Dalmatie, la Syrmie, le sud-ouest deTancien Banat de Temesvar, les provinces récemment annexées de Bosnie et d'Herzégovine et les régions naguère encore désignées sous le nom de Frontière militaire; et les Slovènes qui habitent la Garinthie, la Garniole et une' partie de l'Istrie et de la Styrie.
Les Roumains sont établis dans le sud-ouest de la Hongrie, dans la Transylvanie, dans la Bukovine; les Italiens ne formaient un groupe compact que dans le Tirol méri-J dional, ils avaient des colonies dans les principales villes de Fistrie et du littoral dalmate, où ils ne constituaient d'ail-, leurs qu'une infime minorité.
CHARLES F
Peralstance et Tltallté des Hing^ed iiAtloiiAleA, la Bohême et la Hongrie.
La vitalité et la diversité de ces éléments était attestée par la variété des langues littéraires; il ne s'agit point ici d'idiomes subalternes, ^mme peuvent Fétre chez nous le basque, par exemple, ou le bas-breton ; il ne s'agit point de dialectes populaires comme ceux de l'Allemagne et de l'Italie ; mais bien d'idiomes arrêtés, fixés par la littérature, employés par l'Église, consacrés par l'usage des assemblées politiques, maniés chaque jour par la presse, qui est l'expression vivante de l'opinion publique. L'Autriche ^tait une véritable tour de Babel européenne ; il s'y publiait des journaux en allemand, en hongrois, en polonais, en ruthène, en tchèque, en slovaque, en serbo-croale, en Slovène, en roumain et en italien. Ces journaux écrits en des langues le plus souvent inintelligibles pour d'autres que pour les indigènes représentaient des intérêts fort opposés; car par suite des traditions historiques ou du ptincipe moderne des nationalités, certaines populations étaient amenées à graviter plus ou moins ouvertement vers des centres placés en dehors de l'Empire; les Allemands vers la grande Allemagne; les Polonais vers la Pologne; les Italiens vers l'Italie ; les Slaves méridionaux vers leurs congénères de Serbie; les Roumains vers la Roumanie; seuls les Tchèques et les Magyars trouvaient dans l'empire l'asile de leur nationalité tout entière et le centre de leur destinée.
Pour les autres éléments, c'est dans l'antagonisme même dôs attractions exercées sûr eux, dans une certaine loyauté traditionnelle à la dynastie, qu'il £aUait chercher les deux
fraudes forces morales qui les maintenaient dans l'orbite e la monarehie austro-hongroise. Il y faut ajouter l'esprit de caste qui chez les fonctionnaires et dans l'armée renforçait un patriotisme artificiel et au besoin y suppléait.
L'empereur d'Autriche dans les protocoles des chancelleries prenait les titres suivants :
l'état AUCTRO^BGNGROIS. Il
Empereur d'Autriche, roi de Hongrie et de Bohême, de Dalmatie, Croatie et Slavonie, de Galicie et de Lodomérie (partie de la Galicie), roi dlllyrie, grand duc d'Autriche, de Bukovine, de Styrie, de Carniole, de Carinthie, grand prince de Silésie, Margrave de Mosavie, comte princier de Habsbourg et du Tirol, etc.
Au milieu de tous ces titres, ceux du roi de Bohême et de Hongrie étaient les seuls à justifier la puissance du souverain qui les portait : la Bohême entraîne avec elle la Moravie et la Silésie; la Croatie, la Slavonie et la Dalmatie ne soût que des annexes de la Hongrie. L'histoire des deux royaoïne» da Saint-Vacsk^ e* de Saint-Étienne, la constitution^ ethnographique des provinces qui ont été groupées sous le sceptre des Habsbourg, ont été presque absohraaeat ignorées ou dédaignées par les historiens de Tancienne école ou par le» politiques de cabinet. Nous engageons donc le lecteur à méditer sérieusement les pages précédentes et à donner toute son attention à la carte ethnographique qui les accompagne ; on ne peut, sans l'avoir étudiée, se faire aucune idée de TAutriche-Hongrie et de ses destinées.
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£POQUE PRIMITIVE; LES BARBARES ET LA BO!»II-> NATION ROMAINE; INVASIONS GERMANIQUES.
Temps préhistoriques; les Celtes et les lllyriens; conquêtes des Romains. — Les Daces; les Marcomans en Bohême; organisation de la conquête romaine; les Goths; Dioclétien et le christianisme, — Les Huns; Attila; les Lombards.
. Temps préhlstorli|Besf les Celtesf les lIlTrienei
conquêtes des MoaialBS.
Ge qui nous intéresse surtout dans les origines de TÊtat austro-hongrois, ce sont les éléments qui ont laissé des traces dans l'organisation ultérieure de cet Ëtat, ou exercé une influence sur ses destinées.
On sait -peu de chose sur les populations qui ont habité le sol de T Autriche-Hongrie antérieurement à l'ère chrétienne. Leur histoire ne commence qu'à -partir du moment où les conquêtes des Romains mirent le peuple-roi en rapport avec ces régions jusqu'alors inconnues. Mais les notions qu'ils nous ont transmises sont le plus souvent vagues ou peu exactes ; le§ Romains appréciaient, comme les Grecs, les peuples barbares au point de vue de leurs préjugés et répétaient le plus souvent sans les contrôler des renseignements plus ou moins authentiques; ils se souciaient peu des origines, acceptaient les légendes les plus fantastiques et ne tenaient aucun compte des idiomes qu'ils ne comprenaient pas.
En laissant de côté les légendes grecques relatives à l'Dlyrie et au littoral adriaticpie, la première race qui apparaisse avec certitude sur le sol de la future Autriche est la race celtique. Après s'ôtre établis à la suite des grandes
migrations primordiales dans les régions de Textréme occident, les Celtes refluent vers le centre et Torient européens; suivant une tradition qu'il est plus facile d'enregistrer que de contrôler, au quatrième siècle, sous la conduite d'un chef nommé Sigovèse, ils s'étendirent dans l'espace compris entre le Rhin et la Yistule, occupèrent les massifs des Alpes et le bassin du Danube. On sait qu'en Tan 335 avant J.-C. Alexandre le Grand reçut sur le Danube inférieur des députés celtes qui lui ofirirebt paix et amitié. Que devinrent les habitants du pays envahi par les Celtes? Les uns se réfugièrent dans les montagnes, les autres se fondirent avec la race conquérante ; d'autres (peut-être des Slaves) se réfugièrent derrière les Carpathes, d'où nous les ▼errons plus tard revenir.
Des populations celtiques se fixèrent sous différents noms dans les diverses régions : les Boïens occupèrent la Bohême à laquelle ils donnèrent leur nom (Bojohemum) ; les Taurisques s'établirent dans le pays de Salzbourg, la Styrie, la Garinthie ; les Scordisques dans la Croatie et la Slavonie; les Ambrons vers les bouches de la Vistule. Les sangliers en bronze, que Ton a trouvés en BohômCy sont regardés comme des vestiges de la civilisation celtique.
Sur les côtes dé l'Adriatique, les populations désignées sous le nom d'IUyriennes ne se confondirent pas avec les Celtes; telles sont, par exemple, les Venètes (que Ton a tenté d'assimiler aux Slaves), tés Karnes, les Japodes. Les pirateries de ces populations maritimes appelèrent sur elles l'attention des Romains. Agron, leur roi, et plus tard sa veuve Teuta furent vaincus et obligés à payer tribut. En l'an 180 avant J.-C, Aquilée fut construite; l'Istrie devint province romaine, et la ville' de Tri este (Tergeste) s'éleva pour tenir les vaincus en échec. En l'an 168, GenthiuSj roi des Illyriens, s'étant allié avec Persée de Macédoine, fut fait prisonnier; l'Ulyrie et la Dalmatie devinrent provinces romaines en l'an 129 avant J^.-G. La persistance de la culture classique et encore aujourd'hui de la langue italienne sur le littoral dalmate se rattache par une tradition non interrompue à celte conquête romaine.
VnB fois maîtres du lilloral «adidaitique, les Homaios. pénétrèrent peu à peu dans Tintérieur des terres et se! trouvèrent en rapport avec les populations qui vivaient isolées dans leurs montagnes, les Taurisques, par exemple, les Rhétiens, parents des Étrusques, qui occupaient le Tirol actuel. Etant donné Tesprit conquérant et rapace des Romains, ces relations ne pouvaient ^tre pacifiques. En Tan 115, ie consul Marius Emilius Scaums mettait le pied sur la terre des Taurisques. Mais «ja s'avançantvers le nord, les Romains allaient r^ûcontrer les populations germaniques. Vers T-an 115, les Gimbres fuyant, dit-on, un débordement de la Baltique, descendent vers le midi et sont xepoussés par les Boïens ; ils ravagent les coatréès des Scordisques et des Taurisques. Les Romains essayent de s'opposer au torrent dévastateur ; ils sont vaincus à Noreja (Carinthie, près Klagenfurth, 113) par les barbares qui vont se briser dix ans après sous 1^ murs d'Aix et de Verceil (101). Depuis ce moment la race germanique ne 4)essera plus de menacer les massifs des Alpes, le quadrilatère de la Bohême, le bassin du Danuibe. Les Suèves, les Marcomans, les Quades, les Hermundures attaquent saiis relâche les Celtes, pressés d'une part par les Teutons, de l'autre par les Romains. Mais loin de savoir s'unir pour conjurer le danger, les Celtes se divisent et s'affaiblissent de plus en plus. Plus tard les Slaves ont JBi>alheureusemeQt suivi leur exem^ple.
Tandis que les Marcomans pénéte-aient dans ie pays des Boïens, un peuple situé sur les rives du Danube inférieur, les Daces, organisait un État puissant dans • les provinces qui comprennent aujourd'hui la Hongrie orientale, le Banat, la Valachie, la Moldavie, la Bukovine et la Transylvanie. On n'est pas encore fixé sur la nationalité des Daces. On sait que c'était un peuple guerrier, agriculteur, habile à travailler les métaux et chez lequel une idée en-
thotisiaste et rimsiofi^té de Tâme avait développé une énergie toute particulière. Au milieu du premier siècle avant J.-G., les Daœs avaient pour roi un certain Berebistas, homme ambitieux, avide de conquêtes, et qui ne iemandail qu'à profiter des discordes de ses voisins pour intervenir dans leurs affaires. Les Celtes lui fournirent une occasion favorable ; un conflit éclata entre les Scordispes et ks Boïens. Les Scordisques implorèrent l'alliance (te Berebistes ; ils martelèrent contre les Boïens, qui malgré Talliance des Taurisques furent complètement défaits. Us (tarent évacuer les régions habitées par eux; elles gaïtftrent longtemps «noof e après cette catastrophe le nom de deseHa Boioruni. Les Marcomans et les Quades occupant peu k peu les régions qu'ils avaient abandonnées. Berebistas, enivré par son triomphe, se préparait à marcher contre Rome elle-même quand il fut assassiné dans une sédition populaire (45 avant J.-C). La puissance de sa nation tomba avec lui.
Après la mort de GésaT, les populations du littoral adriatique crurent pouvoir reconquérir leur indépendance. Elles attaquèrent les colonies romaines ; mais Octave n'était pas homme à laisser ces injures impunies ; Dalmates, Liburnes, Japodes, Karnes, Pannoniens, Scordisques, Taurisques succombèrent tour à tour; Sissia (auj. Sisek), sur la Save, reçut une garnison romaine et l'ut reliée à Aquilée'par une voie militaire; elle devint plus tard la grande place d'armes des Romains, le port de leur flotte de guerre sut la Save et leur centre d'action contre la Pannonie. On désignait sous le nom de Pannonie la région comprise entre la Save, le Danube et les Alpes. Peu de temps après, les Dalmates furent soumis à leur tour.
Rome triomphait; mais la paix n'était pas définitivement assurée à l'empire, tant que les populations des Alpes restaient indépendantes dans leurs montagnes, tant qu'elles pouvaient donner la main aux Germains pour marcher avec eux contre le grand ennemi des barbares. La Pannonie conquise fournit aux Romains une large et solide base d'opérations. Les Rhé tiens, habitants du Tirol
actuel, les Vindeliciens, entre Tlnn et le Lech, furen attaqués par deux armées romaines, sous la conduite de Drusus et de Tibère ; après des luttes sanglantes, ils succombèrent; la Rhétie et la Vindélicie furent annexées à l'empire (13 av. J.-C); la plupart des habitants valides furent incorporés dans les légions romaines ou transportés dans d'autres contrées ; les montagnards durent descendre dans la plaine pour la cultiver. A ces nouvelles provinces fut adjointe, sans lutte et sans résistance, la Norique.
Le Danube était désormais la frontière de l'empire i^main. Derrière cette frontière, il organisa les pays conquis, y fit pénétrer ses institutions et sa langue, qui devint par la suite l'instrument de la propagation du
christianisme.
De fortes garnisons (6 ) à 70 000 nommes) assuraient la
soumission des indigènes : les villes iortifiées les plus importantes, et qui servaient en même temps de résidence aux autorités, étaient : en Pannonie, Sirmium (aujourd'hui Mitrovica), sur la Save; Aquincum (Bude), sur le Danube; Siscia (Sisek), au confluent de la Kulpa et de la Save; Vindomina ou Vindobona (Vienne) sur le Danube — la future capitale était occupée par une légion, et eut, vers la fin de l'empire, une escadre de la flotte danubienne — ; dans la Norique : Geleja (Gilly); Pœtovium (Pettau) ; Laureacum (Lœrch). Cette ville, située au confluent de TEnns et du Danube, avait une importance particulière; elle commandait le débouché des vallées des Alpes tiroliennes. .
Une flotte protégeait la Save et le Danube ; on en constate l'existence dès l'an 51 de notre ère. Yespasicn lui donna de grands développements et en établit le commandement suprême à Vindobona.
Trois voies capitales partaient d'Aquilée : l'une se dirigeait vers l'est par Emona (Lubljania, Laybach), Pœtovium (Pettau), Sabaria, (Steinmanger) vers Garnuntum (Haimburg) ; l'autre allait vers le nord, traversait Virunura, Noreja, Surontium et Ovilabis (Wcls?); la troisième, cell«
de l'ouest, gagnait Aguntum (Innichen) et, par le Pusterihal, Veldidena (Witten, près Imisbrûck) ; elle regagnait ensuite la grande voie du Brenner, qui allait de Vérone à Augusta Yindelicorum (Augsbourg). Emona (Laybach) était le point de croisement d'un grand nombre de routes secondaires. On rencontre encore aujourd'hui beaucoup de bornes milliaîres; les distances partent d'Aquilée, de Milan, de Sirmium, de Bregantia (Bregenz), d'Augusta Yindelicorum (Augsbourg).
Par la soumission de la Pannonie, les Marcomans se trouvèrent en contact immédiat avère les Romains. Lesrap-' ports des deux parties furent d'abord assez pacifiques. Le fils dn prince des Marcomans, Marobode fut même élevé à la cour d'Auguste ; mais, après la conquête de la Norique et de la Rhétie, ces relations amicales firent place à une défiance réciproque. Marobode résolut de tenir en échec ses dangereux voisins. Il occupa fortement la Bohême et la Moravie, et s'allia avec les Quades, peuple germanique établi dans cette province. Marobode, instruit à l'école des Romains, retourne contre eux les arts qu'il avait appris sous ces grands maîtres. Il fortifie sa capitale, Marobodunm; elle devient l'asile de tous ceux qui conspirent contre la domination étrangère. Gomme Marobode aspire à devenir lui-même conquérant, il lance ses armées sur la plus grande partie de l'Allemagne. Mais Rome ne peut tolérer longtemps cet inquiet voisin ; ^lle lui déclare la guerre. Tibère marche contre lui (6 av. J. G.). Une révolte des Pannoniens et des Dalmates Toblige à rebiousser chemin après avoir conclu la paix. Ge furent les Germains eux-mêmes qui se chargèrent de détruire la puissance de Marobode. Après une lutte sanglante il fut vaincu par Aminius (17 ap. J. G,). Il vit, deux ans après, ses États entahis par le chef goth Kathvalda, et se réfugia chez les Romains. L'empereur Tibère lui assigna pour résidence la ville de Ravenne (19 ap. J. G.).
Jusqu'ici, leô Romains n'ont point encore pénétré sur la rive gauche du Danube inférieur. Ils attendront guelques *empft encore. Le royaume de Dacie était tombé dans
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Tanarchie depuis la mort de Berebistas. Dans les plaines du bassin de la Tisza on yoit apparaître des populations nomades dont ïa race est difficile à déterminer; des Sarmates, des Alains, des Roxolans, des Jazyges qui, peu à peu, s'établissent jusqu'au Danube. Vers la fin du premier siècle, le roi Décébale réunit ces éléments épars en une solide fédération. Il attire à lui des artisans et des architectes romains, construit des places de guerre, exploite les riches mines de la Transylvanie. Enhardi par le succqs de quelques entreprises heureuses, il attaque les Romains, détruit deux armées envoyées par Domitien, l'oblige à conclure une paix honteuse, par laquelle Rome s'engage à payer tribut au barbare et à lui fournir les ouvriers dont il aura besoin (90 ap. J, G.).
lies Cioths; Dloelétlen et le chrlsUanlfune.
Le successeur de Domitien, Trajan, n'était pas homme à supporter cette domination; il refuse le tribut, jette deux ponts sur le Danube (non loin de la ville moderne d'Orsova^, traverse le fleuve et bat Décébale dans les plaines du Banat actuel; puis il pénètre dans la Transylvanie, oblige Décébale à livrer une seconde bataille devant les murs de sa capitalej Sarraizegethusa. Le roi dace est obligé de consentir à la paix et de céder les pays conquis, y compris sa capital'' (101). Trois ans après il essaie de renouveler la guerre; vaincu pour la seconde fois, il s'ôte la vie; la Dacie devient province romaine. Les colons que Rome y laissa sont considérés comme les ancêtres de la nation roumaine.
La conquête de Trajan marque l'apogée do la puissance romaine dans ces contrées. A partir du deuxième siècle, les peuples germaniques, un instant intimidés par les armes de Rome, vont commencer leurs invasions. Dès la seconde moitié du deuxième siècle, leurs flots commencent à battre les frontières de l'empire qu'ils doivent submerger. L Histoire de ces luttes appartient à celle de la race germanique; nous n'avons à retracer ici aue les résultats qui intéressent
l'histoire de T Au triche-Hongrie, c'est-à-dire à signaler les éléments germaniques déposés tour à tour sur les territoires qui nous occupent. Les Goths descendent vers le midi et entraînent avec eux les tribus suèves. Vers l'an 165 de notre ère, les barbares attaquent de tous les côtés les frontières de Tempire romain ; ils envahissent la Norique, la Pannonie, la Rhétique et pénètrent jusqu'à Aquilée (166) En l'anlTO, le légat Vindex éprouve une défaite qui ne lui coûte pas moins de 20 000 hommes. Marc Aurèle réussit pourtant à repousser rinvasion (175), et môme à imposer une paix avantageuse (175). Cette paix ne dura pas longtemps. Deux ans après, les Marcomans et les Quades se révoltent. Marc Aurèle meurtàVindobona, dans une expédition contre eux (180). « Après trois ans de lutte, dit Marcus Gapito* linus, il aurait probablement yaincu les barbares, s'il avait vécu une année de plus ». Son fils, Commode, laisse les Vandales s'établir sur les bords du Danube supérieur, dans les régions qui correspondent à la Bavière actuelle et à la Haute-Autriche. Pendant quelques années le courant barbare parut vouloir refluer vers le haut Danube et le Main. Mais le prestige de Rome s'affaiblissait dus des luttes incessantes; le temps était venu où les armées faisaient ou défaisaient les empereurs. Les Marcomans recommencèrent leurs attaques contre la Rhétie et la Norique; les Goths menaçaient la Dacie; l'empereur Maxime essaya en vain de leur résister. Les Goths s'établirent dans une partie de la Dacie ; les Gépides et les Burgondes occupèrent le nord de la Hongrie et la Transylvanie. Les Goths fixés . sur les bords de la mer Noire ravagent la Mésie, la Thrace, la Macédoine. L'empereur Claude les bat à Nissa (Nich), en Mésie (269), c'est-k-àire dans la Serbie actuelle. Malgré les efforts d'Aurélien, l'empire, en 274, se vit obligé d'abandonner complètement la Dacie. Les Goths restèrent définitivement les maîtres, et sur les bords du Danube et de la mer Noire, ils formèrent un double royaume; celui desWestgoths (Visigoths), comprenant la Transylvanie, la Valachie, la Moldavie, et la Bessarabie; et celui desEstgoths (Ostrogolhs), qui s'étendit du
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! Dniester au Dnieper. L'élément germanique semblait alors xlevoir triompher dans ces contrées destinées à devenii
fslaves.
Le solde T Autriche -Hongrie fournit à Home plus d'un -souverain. Decius était Pannonien ; Probus, originaire de :fiirmium, planta les vignobles de Pannonie; Dioclélien -était Dalmate. On sait qu'il se retira dans son pays natal, à Salon e, où les ruines de son palais subsistent encore ^t enveloppent une partie de la cité moderne ; le nom de Spalato (en slave Spljet), dérivé de Palatium suffirait, à -à défaut de ces ruines, à rappeler les splendeurs de la retraite impériale. Son règne fut signalé par les persécu-
« tions qu'il exerça contre les chrétiens. Dès le premier siècle, le christianisme avait trouvé sur les bords de l'Adriatique,
: de la Save et du Danube, de fervents adhérents. D'après la tradition, saint Marc avait évangélisé Aquilée et consacré dans cette ville, comme premier évêque, saint Hermagoras, dontle nom est encore populaire chez les Slovènes; l'apôtre saint Luc avait prêché en Dalmatie. Andronie, l'un des soixante-dix disciples du Christ, aurait été le pre^ mier évècpie de Sirmium. Quoiqu'il en soit, au Commencement du quatrième siècle on trouvait des communautés chrétiennes et un clergé organisé dans les villes les plus importantes de la Rhétie, de la Norique, de la Pannonie et de la Dalmatie. On cite sous Dioclétien, Lauriacum, Siscia, Sabaria, Pœtovium, Sirmium, qui se firent particulièrement remarquer par l'ardeur de leur foi et la constance de leurs martyrs.
Nous n'avons point à raconter ici comment l'empire, partagé d'abord entre Constantin et Licinius, échut tout entier après la mort de ce dernier à Constantin (323). Constantin, parl'édit de Milan, garantit le libre exercice du christianisme. L'Église put s'organiser publiquement. Dans le courant du quatrième siècle, Aquilée et Sirmium devinrent le siège d'archevêchés auxquels furent soumis les évêques des régions environnantes. A Sirmium (380), à Aquilée (381), furent tenus des conciles qui condamnèrent la doctrine d'Arius ; elle avait fait de grands progrès en Pannonie.
ÉPOQUE PRIMITIVE Vt
On sait que <]lonstantin divisa l'empire en quatre préfectures : celles d'Orient, d'Hlyrie, d'Italie et de Gaule. Les deux Rhéties furent rattachées à la préfecture d'Italie; la Dalmatie, la Pannonie, la Norique à la préfecture dHlyrie. Le préfet résidait à Sirmiom ^Milroi ica).
Sous le règne de Constantin, plusieurs bandes de Sar» mites, conduites par le roi Rauaimondy vinrent des bords delà mer d'Azov, s'établirent sur le -Danube inférieur et. soutenues par les lazyges, ravagèrent plusieurs fois lea^ provinces romaines de l'empire (319-322). L'empereur les^ repoussa. Dans une lutte postérieure entre les Sarmates et. les Groths, les Sarmates réclamèrent l'appui des Romains» Constantin les aida à repousser les Goths. Un peu plus tard, nous voy<Hi8 une partie des laxyges, chassés par les Sarmates, traverser le iWube et «'établir à titre d'hôtes et de' colons dans la Thrace et la Macédoine; dès maintenant recommencent ces inunigrations, ces infiltrations lentes des barbares qui précèdent la graude invasion des Slaves, des Avares et des Hongrois. Sous le règpie de Constance (356)^ ies Allemanni, les Quades, les Sarmattô ravagent laRhétie et laPannonie; Constance leur inflige de graves échec8(358-359) • En 364 UA Bmnonlen, Yalentinien, fut encore choisi^ pour empereur. Il partagea l'empire avec son frère Yalens; Valentinien garda les trois prélectures d'Occident et prit Milan et Sirmium pour capitales; Valons eut l'Orient et résida à Gonstantinople ; il eut à repousser les invasions dn roi des Goths, Âthanarich ; Yalentinien, celles des Quades ; les Goths et les Quades s'unirent pour ravager les provinces pannoniennes; Sirmium put à grand' peine <e défendre contre eux. Yalentinien mourut d'apoplexie, tandis qu'il négociait avec les barbares.
IiMi Hiiiis) Attila} les I<OBilMird».
Grâce à la force supérieure de son organisation et à l'extension du christianisme et de sa civilisation, Terapire romain serait peut-être venu à bout de contenir et d'assimiler les populations qui le pressaient de tous côtés; mais à ces populations allait se joindre un élément jusqu'alors inconnu, étranger à l'Europe, doué d'un élan et d'une discipline formidable, plus redoutable que tout ce qu*on avait vu jusqu'alors. Les Huns avaient vécu pendant longtemps dans les grandes plaines qui s'étendent entre la Don et la mer Caspienne. En 375, l'année même de la mort de Valentinien, ils se précipitent sur leurs voisins les Ostrogoths, franchissent le Dniester, inondent le royaume des Wisigoths et les refoulent vers, le Danube. Les Wisigoths implorept un asile sur les terres de l'empire; on les y admet : mais maltraités par les officiers romains, ils payent l'hospitalité par la révolte et marchent contre Valens, qui périt à la bataille d'Andrinople (378). Théodose arrêta leurs succès, et par des traités habiles incorpora les uns dans l'armée, dissémina les autres dans la Thrace, la Mœsie et l'Asie mineure. Ceux de la Thrace demeurèrent fidèles et défendirent l'empire contre les Huns. Après la destruction des deux royaumes des Goths, les Huns avaient occupé tout le pays compris entre le Dnieper et le Danube. Ils finirent par passer ce fleuve et s'emparèrent d'une partie de la Pannonie; leur invasion avait déplacé la plupart des populations qu'ils avaient rencontrées sur leur passage ; mais dans le flux et le reflux perpétuel de cette époque, elles n'eurent pas le temps de créer de nouveaux états et allèrent s'abattre sur l'Italie. A la mort de Théodose, l'empire fut partagé entre ses deux fils Honorius et Arcadius, pour n'être jamais rétabli dans son unité (395). La discorde se mit entre les deux moitiés rivales, et les Huns en profitèrent pour proposer leurs services au plus off"rant. L'empereur Théodose II dut leur
payer un tribut annuel de trois cent-cinquante livres d'or qui fut plus tard élevé à sept cents.
Enl an ^37, à la mort du roi Ruja, ou Roas, le commandement échut à son neveu Attila, ou Etzel, à celui que le moyen âge, dans sa terreur, devait appeler le fléau de Dieu. Il donna à ses peuplades une nouvelle cohésion ; il préluda à son invasion en Italie et en Gaule par de foudroyanteà expéditions en Pannonie en Mésie, en Thrace, en Macédoine. Par lui Sirmium fut détruite, et depuis, ellene s'est jamais relevée de ses ruines. En Fan 447, l'empire lui abandonna la possession de la Sirmie et s'engagea à lui payer un tribut onéreux. On connaît ses deux expéditions en Graule et en Italie. Il revint mourir dans son campement, entre le Danube et la Theiss (Tisza).
Les Hongrois qui, comme on sait, se rattachent à la même famille que les Huns, voient dans Attila un de leurs plus glorieux ancêtres. Quelques-uns de leurs historiens l'exaltent avec enthousiasme. Au treizième siècle, le chroniqueur Rezai divise ses Gesta Hungarorum en deux livres : Tilmvée, qui est celle d'Attila; le Retour , qui est celui d'Arpad (voir-le chap. V). L'historien moderne Boldenyi s'écrie: « Qui ne reconnaîtrait en lui un précurseur de Napoléon... Quand un prince manque d'un Homère, dit Pénelon, c'est qu*il n'est pas digne d'en avoir un. Si cela est vrai, que dire d'Attila, qui eut vingt Homères, que toutes 168 langues européennes célébrèrent à Tenvi et que Raphaël lui-même ne dédaignait pas d'illustrer de son pinceau? » Aujourd'hui encore l'AUita est le vêlement naiiona! de la noblesse magyare. Par une singulière ironie de la fortune, Attila eut pour secrétaire un provincial, un bourgeois de Pœiovium, qui fut le père du dernier des Césars, Romulus Augustule.
L'empire d'Attila ne lui survécut pas; ses fils ne surent pas défendre leur héritage contre les Germains ; ils furent contraints de regagner les demeures primitives de leur race, sur les bords de la mer Noire. Lés Ostrogoths restèrent maîtres de la Pannonie; les Visigoths et les Gépides du bassin de la Tisza et de la Transylvanie.
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^'empire romain allait bientôt disparaître; il ne lui restait çlus, outre Tltalie, que la Dalmatie, la Rhétie et la Norique; les Allemani et les Thuringiens ravageaient ses proTinces et s'y établissaient au delà du Danube ; les populations germaniques continuaient leurs mouvements alternatifs d'invasion et de retraite. Les Marcomans et les Quades ont disparu ; les Rugiens les remplacent dans la Moravie et la Basse-Autriche ; les Hérules s'emparent de la Haute-Hongrie ; les Ostrogoths de Pannonie passent en Mésie (473). En 476, Odoacre détruit l'empire d'Occident.
Tbéodoric s'établit en Italie (493) , et étend sa domination sur la Dalmatie, la Norique et la Rhétie : les Germains établis dans cette dernière province reconnurent son auto* rite ; sans eux ces contrées n'eussent été peuplées que de ruines. Justinien, au siècle suivant, vengea l'empire d'Occident, et conquit avec l'Italie les provinces qui en dépendaient (535-555). Un peuple nouveau, les Lombards, lui avait prêté tsecours dans ces expéditions; il les étabht dans la Pannonie et la Norique, qu'ils eurent à défendre contre les Gnépides. Leur roi Alboin trouva pour cette httte des alliés dans les Avares, parents des Hun» (565). Ils occupèrent les provinces habitées parlesOépides. Peu de temps après, l'émigration des Lombards vws l'Italie laissa les Avares maîtres absolus des régions danubiennes.
Cette émigration des Lombards en Italie mit un termeaux voyages incessants de la race germanique dans k bassin du Danube. Comme un ouragan dévastateur les tribus germaniques avaient tour à tour passé sur ces contrées sans y créer ni un empire ni une civilisation ; elles avaient anéanti la culture romaine, puis elles étaient descendues vers le midi chercher le pays c où les citronniers fleurissent ». Seulias quelques contrées riantes, U Tirol avec ses montagnes, Salzbourg et la Hante-Autndie les avaient retenues et fixées. Les Avares auraient peutêtre réussi à fonder quelque chose ; mais derrière les Germains arrivait une mig^tion importante, celle des Slaves qui va prêter une vie nouvelle au bassin de l'Elbe cl da Danube.
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IXS MIGIIATIOIIS SLAVES.
Origines de la race slave. Les Tchèques ] les Slaves du Danube. — Le» Slaves et les Avares. Samo (627-662). — Les Serbes et les Croates (634-638). — Mœurs, coutumes, religions des Slaves.
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Malgré les nombreux travaux dont elles ont été l'objet dans notre siècle, les origines de la race slave sont encore fort obscures. On s'est efforcé d'en retrouver les traces dans le bassin du Danube et de l'Elbe supérieur bien longtemps avant l'époque où elle apparaît réellement dans l'histoire ; de simples inductions philologiques ne nous permettent pas d^établir dans un livre de ce genre tout un système de conjectures. Un fitit certain, c'est qu'au début les Slaves n'apparaissent pas comme un peuple conquérant. Us occupent et défendent contre les Finnois les plaines immenses qui s'étendent derrière les Garpathes, les basons de la Vistule et du Dnieper ; fractionnés en tribus diverses, peu soucieux d'entrer en rapports belliqueux ou pacifiques avec les Romains ou les Teutons, ils restèrent longtemps ignorés ; ils n'eurent point de César comme les Gaulois, point de Tacite comme les Germains,
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pour raconter leurs mœurs et scruter leurs annales. Peutêtre furent-ils connus du monde ancien sous les noms mystérieux de Vénètes et de Sarmates, peut-être se trouvèrent-ils mêlés à certaines populations d'une autre race sur lesquelles nous possédons des renseignements plus ou moins incomplets, aux Goths, aux Huns, etc. Le dédain des anciens pour Tethnographie et la linguistique ne nous permet pas de rien affirmer à cet égard. Tout ce qu'on peut admettre c'eU que peu à peu, à mesure que les Germains avançaient vers Test et vers le sud, les Slaves se mirent en marche pour occuper les régions abandonnées. C'est ainsi que les pays situés entre l'Elbe et l'Oder se trouvèrent habités par des Slaves qui devaient eux-mêmes disparaître plus tard devant Jes revendications des conquérants allemands.
A une époque indéterminée, sans doute vers le milieu du cinquième siècle, une autre branche des Slaves, les Tchèques (Céchy), appelés à tort Bol^êmes ou Bohémiens, quittèrent les contrées de la Galicie actuelle et pénétrèrent dans l'intérieur du quadrilatère de la Bohême. L'histoire réelle a peu de chose à démêler dans les légendes qui racontent cette migration. Mais ces légendes sont si chères au cœur du peuple tchèque, elles jouent un si grand rôk dans les luttes qu'il soutient encore aujourd'hui pour son existence, que l'on ne saurait absolument les passer sous silence. D'après elles, il y avait naguère trois frères, Gech, Lech et Rous. Gech, à la tête d'une tribu slave, quitta la patrie commune de sa race ; il arriva dans l'intérieur de la Bohême et donna son nom à la patrie nouvelle. Une tradition que rien ne justifie d'ailleurs veut que le mont Rip, près la ville de Roudnice (Roudnitz) ait été la première étape définitive de la nationalité slave en Bohême. Les croyants indiquent même l'endroit où le grand aïeul (praotec) Gech aurait été enterré.
D'après la même tradition, Gech était originaire de la grande Groatie, c'est-à-dire des contrées situées au pied des Garpathes, vers la Galicie actuelle. On fait remonter à ce personnage mythique un nom ethnographique que
personne n'est parvenu jusqu'ici à expliquer; par une singularité bizarjre les textes latins du moyen âge, ne connaissent pas ce nom et s'obstinent à désigner le peuple qui le porte par l'épithète de Èohémlens. Les Slaves de la Bohême héritèrent ainsi du nom des Bolens, qui les avaient précédés. A leur suite évidemment durent s'avancer leurs congénères de Moravie ; puis les Slaves débordant de tous côtés par-dessus les Garpathes derrière lesquels ils semblent jusque là être restés immobiles, envahirent peu à peu la Hongrie supérieure et la Basse-Autriche, abandonnée par les Hérules (494), puis les contrées de la Valachie, de la Moldavie, de la Transylvanie; là ils rencontrèrent les débris des Daces romanisés par les colons romains, se fondirent avec eux et constituèrent les premiers éléments de la nationalité roumaine. Ces migrations slaves dont Thistoire reste fort obscure paraissent cependant se distinguer par des caractères bien précis des migrations germaniques.
liM 01»ve« el Um AvarM; SaBi» (•!! •••S).
Les AJÎemands envahissent les pays conquis par les Romains et imposent leur domination aux peuples qu'ils y trouvent : les Slaves s'avancent dans des régions abandonnées; ils n'ont point à s'en emparer les armes à la main; leur invasion est toute pacifique. Toutefois, ils ne resteront pas longtemps paisibles possesseurs des régions qu'ils ont occupées sans lutte, et ils seront obligés de les défendre contre des envahisseurs impitoyables ; tels sont par exemple les Avares (Obres). Les Avares soumirent d'abord le peuple slave des Dudiebes dans la Galicie actuelle, entre le Bug et le Styr, puis sous la conduite de leur Ghagan, le terrible Bajan, nouvel Attila, ils franchirent les Garpathes et soumirent les Slaves de Moravie et de Bohême. Encountgés par le succès, ils poussèrent des pointes hardies jusque sur l'empire franc et la Pannonie (563-568). TiOS Slaves eurent cette fois à souffrir des Avares ce que lesGer*
mains avaient enduré des Huns. Les plaines de la Hongrie sur les deux rives du Danube et de la Theiss devinrent le siège de la puissance avare ; de grands camps fortifiés appelés Hrings servaient d'abri à ces envahisseurs. Les Slaves durent leur payer tribut et fournir des soldats à leurs armées; parfois ils furent réduits à se laisser transplanter d'une région à rautrc.
C'est ainsi (pie la Pannonie et la Norique reçurent des colons slaves qui devinrent les ancêtres des Slovènes ; ces Slaves avarisés descendirent jusqu'au Frioul où leurs descendants subsistent encore aujourd'hui et parlent un idiome qui parait se ressentir d'une influence toursu[iienn6. Les Slaves établis dans le bassin de l'Enns et de la Mur reçurent le nom de Slaves Garentins.
Assuré de la soumission et du concours des Slaves, Bajan ne craignit pas de s'attaquer à l'empire grec ; en 5S4 il conquit la Sirmie et en fit une base d'opération contre Byzance, puis plus tard la Dalmatie et Tlstrie. En 599 il poussa jusque vers Gonstantinople et l'eût peut être prise sans une peste qui se déclara dans son armée. Ce nouvel Attila mourut en 603 et la discorde se mit parmi ses héritiers; les Slaves qui s'étaient laissés subjuguer par les Avares réclamèrent leur indépendance et se préparèrent à la révolte; c'est alors qu'«pparut un mystérieux personnage, le marchand Samo. C'était dit Frédégaire, un Franc venu pour affaire de commerce chez les Slaves. Un écrivain postérieur, l'historien anonyme de la conversion des Bava* rois et des Garentins, l'appelle un Slave Carentin. Aucun document sérieux ne permet de se prononcer sur sa nationalité. H était, dit Frédégaire originaire de pcigo Senruh nago (environs de Soignies en Hainaut?) Tout au plus pourrait-K>n cofljecturer qu'il appartenait à quelque tribu slave soumise aux Francs et par erreur identifiée avec eux. C'est ajnsi, par exemple que de notre temps, les Tchèques sont souvent confondus avec les Allemands d'Autriâie, ou les Croates avec les Hongrois. Quoi qu'il en soit, Slave, Franc ou Romain d'origine, Samo s'associa complètement à la destinée du peuple qui lui avait offert le su-
prème commandement ; il étendit son empire snr toutes les tribus vendes ou slaves, et, « ditFrédégaire, il les gouyema pendant trente-cinq ans avec bonheur. Sous son règne les Yénèdes soutinrent contre les Huns plusieurs combats, «t par sa prudence et son courage, ils furent toujours vainqueurs ; Samo avait douze femmes de la nation des Yénèdes €t il en eut vingt-deux fils et quinze filles. »
Peu à peu Samo devint pour les Francs un voisin dangereux ; un conflit ne pouvait manquer d'éclater. « En Tannée 630, les Slaves, rapporte Frédégaire, tuèrent un grand nombre de négociants francs dans le royaume de Samo et les dépouillèrent de leurs biens. Ce fut le commencement de la querelle entre Dagobert et Samo. Dagobert envoya Sichaire auprès de ce roi pour lui demander justice. « Samo ne voulut point voir Sichaire et ne l'admit pas en sa présence; mais celui-ci, fevètu d'habits slaves, parvint auprès de Samo et lui transmit tout ce qu'il avait ordre de lui déclarer; mais Samo ne répara rien du mal qui avait été commis, disant seulement qu'il avait l'intention de tenir un plaid pour que justice fût faite touchant ces contestations et d'autres qui s'étaient produites en même temps. L'envoyé Sichaire, comme un insensé, fit à Samo des menaces, disant que son peliple et lui devaient soumission à Dagobert. Samo offensé répondit ; « La terre que nous habitons est à Dagobert et nous sommes ses hommes, mais à condition qpi'il voudra conserver amitié avec nous. » Sichaire répondit: « Il n'est pas possible que des chrétiens serviteurs de Dieu fassent amitié avec des chiens. )> Samo lui répliqua alors : « Si vous êtes -les serviteurs de Dieu^ nous sommes les chiens de Dieu, et puisque vous agissez continuellement contre lui, nous avons reçu la permission de vous déchirer à, coupis de dents. » En même temps Sichaire fut chassé de la présence de Samo. »*Dagobert déclara la guerre à Samo avec l'alliance des Lombards ; il attaqua les Tchèques, tandis que les Lombards s'en prenaient aux Slovènes, du côté des Alpes Juliennes. Samo rassembla ses principales forces à Wogastibourg (sans doute à Tugost, (Taus) sur la frontière oc<^identale de la
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Bohème). Là se livra une bataille de trois jours où,de Taveu même de Frédégaire, les Austrasiens furent taillés en pièces <c et ils s'en retournèrent dans leurs pays, abandonnant pour fuir, leurs tentes et leurs équipages ».
Ge succès augmenta encore le prestige de Samo. Un prince des Sorabes ou Slaves de l'Elbe se plaça avec ses sujets sous sa domin^on. Il régna jusqu'en 658. Mais à sa mort l'édifice qu'il avait élevé s'écroula; les princes slaves ne reconnurent plus de chef suprême, et l'anarchie recomi mença à régner parmi eux. Les historiens slaves modernes ont une tendance à exagérer l'importance de ce personnage mystérieux ; ils voient volontiers en lui le premier représentant de cette unité slave qu'ils sont contraints' à deviner dans le passé ou à rêver dans l'avenir. Ge qui semble prouver que Samo n'était pas un Slave, c'est qu'il eut un véritable génie politique et un talent d'organisation qui paraissent étrangers à cette race pendant les premiers siècles de son histoire. Il aurait joué dans l'histoire des Tchèques et des Slovènes le même rôle que les Varègues normands dans celle de la Russie primitive.
Cependant les triomphes de Samo n'avaient pas complètement brisé la puissance des Avares ; contenus par ses armes du côté de l'Occident, ils se retournèrent contre l'empire grec avec une nouvelle vigueur. Ils s'attaquèrent à Gonstantinople, ravagèrent la Dalmatie, dont ils détruisirent les villes et massacrèrent les habitants.
Les Serbes et les Croates (634-IIS8).
Dans ces régions ils se heurtèrent à un ensemble de tribus slaves venues des régions des Garpathes et qui sont aujourd'hui connues sous le nom de Groates et de Serbes. Ces tribus constituaient un peuple de même langue; mais les Groates, établis au bord de la mer, embrassèrent le catholicisme. Les Serbes, soumis aux influences byzantines, so rattachèrent à l'Église grecque. Les circonstances historiques les ont pendant longtemps séparés. Les Groates citent, d'après Gonstantin Porphyrogénète, ceux de leurs princes
(jui présidèrent à leur nouvel établissement. C'étaient cinq frères nommés Kluka, Lobel, Kosenec, Muhlo, Hervat, et deux sœurs, Tuga et Vuga. Si nous rappelons ces noms, c'est qu'ils ont été popularisés par la poésie chez une nation où le présent plonge de si profondes racines dans 1^ passé. Ces deux peuples, dans leur langue, s'appellent Serbi et Hervati. Le terrain qu'ils occupèrent peut se délimiter à grands traits, par la mer Adriatique d'une part, et de l'autre par trois rivières, la Drin au sud, la Drave au nord, le Timok à l'est. La frontière entre les Serbes et les Croates était flottante et incertaine, leur langue identique ; les différences minimes d'ailleurs qui les distinguent aujourd'hui ont été introduites par les circonstances historiques.
Il y avait dans la Dalmatie un élément romain que les Avares n'avaient pas complètement réussi à détruire ; il recula devant les nouveaux colons et se concentra dans les îles ou dans quelques villes du littoral, à Racruse, (Rausium), à Spalato, construite sur les ruines de Tantique Salone, détruite par les Avares, à Zara (Jadera), à Trau (Tragurium). Quand les Croates s'affranchirent de la suzeraineté nominative de Byzance, les villes maritimes et les îles restèrent seules soumises à sa domination. Aujourd'hui encore la tradition romaine, continuée par la tradition italienne, a persisté dans ces villes. De là des conflits politiques et littéraires avec la population slave de l'intérieur. L'empereur et le pape s'empressèrent de convertir au christianisme les nouveaux colons ; ils y parvinrent plus aisément qu'on n'aurait pu l'espérer ; dans l'espace d'environ vingt-cinq an&les Croates acceptèrent la religion romaine, et, si l'on en croit Constantin Porphyrogénète, ils prirent un engagement solennel, en jurant par saint Pierre de ne jamais attaquer le pays d' autrui, de vivre en paix avec les pacifiques ; en revanche le pape menaçait de sa malédiction tous ceux qui les attaqueraient. Spalato fut leur première métropole. Toutefois les Croates de la Save ne durent pas être convertis aussitôt que ceux de Dalmatie ; ils avaient à lutter encore contre les Francs et les Avares, et ils ressor.-lissaient de la lointaine Église d'Aquilée.
Avec l'arrivée des Serbes et des Crottes se clôt la série des migrations slaves sur le territoire de TÉtat austro« hongrois. Ces migrations, ainsi que nous Tavons déjà fait remarquer, se distinguent toutes par leur caractère pacifique : les Slaves ne se précipitent point sur les pays ctildvés, attirés par les richesses du sol, la soif des conquêtes ou la douceur du climat. Us s'avancent paisiblement et occupent en général des pays abandonnés par leurs habitants : descendus des régions transcarpathiennes, des ba»« sins de la Yistule ou du Dnieper, ils viennent succéder en Bohême aux Marcomans, en Moravie aux Hérules et aux Gépides; parfois, comme les Slovènes qui peuplent la Garinthie et la Garniole, ils se laissent enrôler dans les armées des concpiérants. Nulle part on ne voit chez eux Tesprit germanic[ue de conquête, la préméditation du pillage; nulle part, sauf chez Samo, Tidée d'une puissante organisation appuyée sur Tunité de race ou sur l'idée reli* gieuse. A l'époque où nous sommes arrivés, c'est-à-dire vers le milieu du septième siècle, ils possèdent à peu près tout le sol de rAutriche-Hongrie : le bassin de TElbe, le bassin central du Danube, le littoral de l'Adriatique. Us vont avoir à défendre ces domaines contre les Avares et les Germains, en attendant ce peuple magyar, venu des steppes de l'Oural, qui introduira dans ces r^ons où on ne Tat-* tendait guère un élément nouveau. Malheureusement les Slaves, s'ils n'ont ni le génie de la guerre, ni le génie de l'organisation, ont en revanche l'instinct de l'anarchie. Avant d'entrer dans le détail de leur histoire, d'exposer leurs tentatives plus ou moins heureuses pour fonder des jâtats indépendants, nous devons donner une idée sommaire de leurs mœurs, de leurs coutumes, de leur constitution primitive et de leur religion.
Hœars» «oiit«ai««, et rclIgloB de« SlAvea.
Gomme on vient de le voir, les Slaves n'occupaient pri» mitivement qu'une très faible partie de l'Autriche actuelle, la province de Galicie, qui se partage, encore aujourd'hui, entre les Russes, ou Ruthènes, et les Polonais . Le nom
que nous donnons aujourd'hui aux Slaves n'était pas primitivement celui de toute la race; il s'appliquait à des tribus du nord, vivant sur le sol de la Russie actuelle, vers le plateau de Yaldaî. Les Slaves, voisins des Carpathes, s'appelaient Serbes; pour juger de l'importance de ce nom, il suffit de rappeler les Sorabes^ si souvent nomiLés dans Thistoire germanique; ce nom est encore porte aujourd'hui par les Serbes balkaniques et par leurs lointains congénères de la Lusace saxonne et prussienne. Les idiomes qui se parlent à Bautzen et à Belgrade ont tellement différé, que deux Slaves de ces deux villes, mis tout à coup en face l'un de l'autre, ne pourraient se comprendre. Pourtant l'un et l'autre se disent encore Serbi. L'histoire nous a gardé les noms plus ou moins déformés d'une foule de tribus slaves qu'il n'y a point lieu d'énumérer ici. Toutefois il ne faut pas ignorer que les Allemands, dans les chro niques latines, donnent aux Slaves le nom de Vendes (Wenden,Veneti), qu'ils leur appliquent encore aujourd'hui dans^certaines contrées. L'épithète de Windischy accolée à certains noms géographiques, rappelle une origine slave. La constitution de la famille slave, d'après les documents écrits et les observations que l'on peut faire encore aujourd'hui dans certains pays, était toute pairiarcale. La famille vivait en commun autour de son chef, de son ancien (starechina). Les hommes cultivaient la terre; les femmes s'occupaient des travaux domestiques. L'ancien représentait les intérêts de la tribu, offrait les sacri- &ces aux dieux, partageait les travaux entre ses subordonnés. Les membres de la tribu portaient un nom patronymique dérivé de celui du fondateur do la tribu. Ce nom était, terminé en ici (prononcez itsi ou itchi). Celte terminaison joue encore aujourd'hui un grand rôle dans les dénominations géographiques (indiquées en ilz sur les cartes allemandes ou françaises) ; par exemple les descendants de Lobek s'appelaient les Lobkovici, d'où le nom ■ de la. famille historique bien connue en Bohême, les Lobkovfixz» Ce nom de famille devenait parfois celui du village -habité par la tribu. Quand une famille se multipliait trop,
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elle envoyait au dehors des colonies qui prenaient à leu tour le nom de leur chef, et fondaient une nouvelle communauté. La réunion d'un certain nombre de familles constituait la tribu; la tribu empruntait le plus souvent soi nom à la constitution physique du sol où elle vivait ; ainsi les Polanes étaient les habitants de la plaine (pôle); let Rietchanes, les voisins du fleuve {rieka); les Drevlianes les habitants des forêts [drevo, 6ois) ; d*autres fois, ce non était emprunté à l'industrie qui florissait dans la tribu par exemple, Roudnici, les mineurs. Les intérêts communs de la tribu étaient discutés dans des réunions oi se rassemblaient les pères de famille. Le chef de la tribu remplissait les fonctions les plus élevées; celles de prêtre, de juge et de chef d'armée. Certains chefs privilégiés (Lechs^ VladykaSj etc.) constituaient une sorte d'aristocratie dont les attributions sont difficiles à définir. L'instinct de la liberté paraît avoir été, chez les Slaves, supé-^ rieur au besoin d'ordre et d'autorité. Us ne sont pa^ gouvernés par un seul homme, mais vivent en démocratie, dit Procope, — Ils sont anarchiques, et se haïssent les uns les autres, dit l'empereur Maurice. On peut leur appliquer le mot célèbre de Tacite : J'aime mieux une liberté périlleuse qu'une paisible servitude.
On connaît les misères auxquelles la Pologne fut entraînée par l'usage du liberum veto, c'est-à-dire par l'obligation imposée aux diètes de ne prendre leurs décisions qu'à une unanimité absolue, qu'une seule voix opposante suffisait à paralyser. On retrouve la trace de cette institution chez d'autres peuples slaves. Chaque tribu avait une enceinte fortifiée qui servait de retraite ou de point d'appui en cas de guerre. On l'appelait grad (le fort). On retrouve ce nom dans celui de villes allemandes primitivement slaves et peu à peu germanisées, comme la ville de Gratz, en Styrie. Les noms géographiques des viUes, des fleuves, des tribus, des accidents de terrain sont presque identiques à d'énormes distances dans les pays les plus re^ culés de la Slavie actuelle.
Peu à peu les tribus s'agglomèrent^ soit pour résister à
J'ennemi, soit pfr suite des guerres intestines qui entraînent la soumission des vaincus. Ainsi se forment les peu pies; ainsi la tribu des Tchèques subjugue toute la Bohême. Ainsi les Russes de Novgorod finissent par donner leur nom à un immense empire. Avec cette formation des peuples naît l'institution du principal qui finit par devenir l'apanage d'une famille dominante ; lc« femmes mêmes sont admises aux honneurs de la royauté; des dynasties nationales se fondent. Mais Tidée de l'égalité si chère aux Slaves ne permet pas un développement aisé aux institutions monarchiques. Les membres de la famille princière obtiennent des apanages où ils s'efforcent de garder la plus large indépendance. De là ces guerres intérieures qui ouvrent l'histoire des premières monarchies slaves. L*idée du di'oit de primogëniture n'apparaît point à cette époque.
Nous avons constaté tout à l'heure que les Slaves primitifs n'étaient pas une nation conquérante ; ils devaient être surtout agriculteurs. La nature même des grandes plaines qu'ils occupaient les invitait aux travaux rustiques, à la culture du blé, à l'élève du bétail. Us paraissent avoir eu peu de goût pour la vie des montagnes. De bonne heure ils connurent les principaux instruments aratoires, la charrue et la bêche, l'éducation des abeilles et la fabrication de la bière et de l'hydromel.
L'étude comparative des dialectes slaves nous permet de deviner à quel degré de perfection étaient arriveilles arts de la vie domestique. Les mots communs à ces différents dialectes constituent — ceci n'a pas besoin d'être démontré — le fond primitif de la langue slave, telle qu'elle était parlée avant la division des différents peuples^ c'est-à-dire à l'épocfue préhistorique. Ils suffisent à faire voir que les Slaves ne s'adonnaient pas uniquement à l'agriculture, mais qu'ils savaient encore pratiquer, d'une façon grossière sans doute, des industries inconnues aux peuples ëonsidérés comme sauvages. Us connaissent le fer et les principaux instruments qu'on en forge, les outils, les armes^ l'or, l'argent, le cuivre,^le^plomb, et les usten-
silos qui se fabriquent avec ces métaux ;* ils n ignoraient point Tart de tisser des vêlements de lin ; le verre même no leur était pas étranger. Peut-être quelques-uns d'entre eux connaissaient-ils une sorte d'écriture rudimentaire. c' Us lisaient et comptaient avec des traits et des entailles, » dit un ancien témoignage. Toutefois ils n'entrent réellement dans la civilisation littéraire que sous l'influence du christianisme occidental. Ils avaient peu d'aptitude pour 1^ commerce qu'ils laissaient plus volontiers exploiter p% les étrangers; c'est là un phénomène qu'on observe encore aujourd'hui chez eux.
Bien qu'ils aimassent peu la guerre, ils savaientla faire. Nous avons vu plus haut qu'ils construisaient pour défendre leurs frontières dés enceintes fortifiées (grad, gorodistché). Ils connaissaient l'usage des armes telles que Tépée, la lance, l'arc, le casque et le bouclier. Les tribus conquérantes furent rares parmi eux ; les récits des anciens historiens nous présentent les mœurs de ces peuples pacifiques sous un jour généralement favorable; ils nous les montrent bons, laborieux^ hospitaliers, chastes, passionnés pour la musique et pour le chant. Les femmes étaient respectées ; elles pouvaient être appelées à l'honneur de diriger la tribu, la famille ou la nation même. La polygamie se rencontre quelquefois, mais comme une exception. Il existait des lois, des tribunaux et des juge-, ments de Dieu. Toutefois la vengeance individuelle, telle qu'elle existe encore en Corse et au Monténégro, paraît avoir eu dans la Slavie primitive la force d'une institirtîon sanctionnée par la coutume.
La conversion des Slaves d'Autriche-Hongrie au christianisme, ainsi que nous le verrons bientôt, s'opéra sans lutte et presque sans difficultés. Ils avaient pourtant un système religieux assez développé, mais qui ne paraît point avoir été de nature à inspirer le fanatisme. Il devait facilement céder la place au christianisme dès qu'il leur serait présenté par des apôtres pacifiques et non par des missionnaires conquérants. Nous avons déjà vu comment les Croates s'étaient laissé baptiser dès leur arrivée dans
leur Donvelle patrie. Chez les Slaves de TEIbe et chez ceux de Russie, le paganisme slave prit un développement considérable, une organisation savante, et ce serait un long trayail que d'étudier tous les dieux de l»*ur Panthéon (Peroun et Vêles, Triglav et Svalovil, Stribog et Radgost). Leurs noms nous ont été conservés par les anciennes chroniques russes et par les chroniqueurs de l'Allemagne ou du Danemark, Helmold, Thietmar^ les biographes de l'évoque Otto ile Bamberg, Saxo Grammaticus. La trace de ces divinités nappai ait pas chez nos Slaves de Bohème, de Moravie, de Garniole ou de Croatie. Le premier annaliste de la Bohême Gosmas passe sur la période païenne sans même se douter que les premiers Tchèques aient pu avoir une religion. Arrivé à la fin du onzième siècle, il se contente de mentionner certaines superstitions ou certains rites abolis par le duc de Bohême Bretislav : a II chassa de ses Étals les sorciers et les magiciens, brnla les bois ou les arbres que le peuple adorai t en maint endroit. De même il mit fin à des rites superstitieux cpie le peuple pratiquait encore vers la Pentecôte; il offrait des présents aux sources, immolait des victimes aux démons. Le prince interdit encore les sépultures dans les champs et dans les forêts, les scènes païennes qu'on faisait dans les carrefours, comme pour le repos des âmes, les jeux profanes qu'on célébrait sur les morts, la figure masquée, en invoquant leurs mânes. »
On ne voit nulle part que les Slaves aient adoré des hommes divinisés ou qu'ils aient connu- la force aveugleHu Destin.
Ils n'avaient ni temples, ni castes de prêtres (sauf toutefois les Slaves de l'Elbe).
Cette circonstance nous explique pourquoi le christianisme s'introduit sans difficulté chez les Tchèques, les Croates, les Slovène^. Les résistances qu'il rencontra s'expliquent surtout par la répugnance qu'inspirèrent les prédicateurs allemands.
LA. GRANDE AIORAVIE ET LES APOTRES SLATES
Les Tchèques, les Moraves et les Garentins; origines légendaires de la Bohême. — La grande Moravie, Rostislav (8461, Cyrille et Méthode (863-885) ; l'église slave. — Svatopluk ; ruine de la Moravie et de l'église slave (870-907) . — Les Slovèt^ssj les Croates souf la dynastie nationale (780-1090).
I<es Telièqiie«, les Horaveirf et les CaveatliiB. Origines léxeiidalrefl de la Bohême.
L'établissement des Slaves dans les bassins de TElbe supérieur, du moyen Danube et de la Save ne termine pas encore la série des migrations successives qui s'accomplirent sur le sol du futur état austro-hongrois. Nous aurons bientôt à compter avec un nouvel élément qui jouera un rôle décisif dans Thistoire de ces régions : Télément magyar. Puis nous verrons comment la race germanique, conduite par des chefs habiles et heureux, arrivera, peu à peu, à dominer tout ensemble Slaves et Hongrois. Pour le moment, cette race n'occupe encore que l'extrémité occidentale de l'empire. Elle lutte tour à tour avec les Slaves de Bohême, de Moravie, de Garinthie, d'Istrie, et les Avares. Nous reviendrons sur son histoire au moment où elle prend, dans ces régions danubiennes, un rôle prépondérant. Toutefois, nous laissons à dessein de côté tous
les détails qui appartiennent à l'histoire de l'Allemagne proprement dite. Les annales des Tchèques^ des Moraves et de leurs congénères slaves nous offrent^ pendant les deux sièclei) qui s'écoulent de la mort de Samo à Tinvasion hongroise, un certain nombre d'épisodes intéressants et généralement assez mal connus. Nous allons les résumer en peu de mots.
A la mort de Samo, l'empire slave qu'il avait improvisé 8e divisa en trois parties principales : P la Bohême, que sa configuration géographique destinait évidemment à constituer un État indépendant et homogène ; 2** la Moravie, comprenant, outre la province de ce nom, les pays habités aujourd'hui par les Slovaques, et la région du moyen Dîûaube; 3° le pays ^ des Slaves Korutans ou Carentins, habitant la Oarinthie, la Gamiole, le nord de la Styrie et quelques cantons de l'Autriche inférieure, sur la rive droite du Danube.
L'histoire de ces diverses nations, pendant la ^seconde moitié du septième siècle et la première moitié du huitième, est fort obscure. Les origines de la Bohême, telles que nous les présentent les chroniques latines et tchèques, ont un caractère fabuleux et ne doivent sans doute leur féaUté qu'à la foi religieuse que leur prêtent le patriotisme et la poésie. Chose curieuse, la légende bohème ne connaît point le nom de Samo, qui joua un si grand rôle dans les annales fde ces régions. Le premier prince qu'elle mentionne est un certain Krok, lequel aurait régné dans la seconde moitié du septième siècle ; ce personnage mythique offre une analogie évidente avec le Krakus des Polonais. Krok eut trois filles, chères encore au souvenir populaire : Razi, experte dans la connaissance des secrets de la nature, Téta, familière avec les rites sacrés et les choses religieuses^ Libuëe, qui reçut après la mort de son père l'honneur de gouverner ses domaines. Malgré la sagesse dont la tradition lui fait honneur, elle se sentit trop faible pour diriger seule un peuple turbulent, et choisit pour époux le laboureur Piremysl, de Stadice; il accepta la main de la princesse et se rendit au château de Vyàehrad, près Prague,
emportant avec lui les sandales rustiques dont ses pieds étaient chaussés. La tradition désigne encore le champ où ce Gincinnatus slave reçut l'invitation de quitter sa charrue : on y a, au début de notre siècle, élevé un monument. Prcmysl devint le chef de la dynastie princière et royale qui régna en Bohême jusqu'en Tan 1306. Les chroniques louent sa sagesse et celle de sa femme Libuâe. C'est à elle qu'elles attribuent la fondation de Prague sur la rive droite de la rivière Vltava, appelée Moldau par les Allemands. La chronique nous donne aussi, mais sans indications sérieuses, les noms des premiers successeurs de Pfemysl : les princes Nézamysl, Moata, Vojen, XJnislav, Kresomys), Neklan, Hostivit. Les détails de leurs règnes échappent complètement à la critique. Les annales germaniques fournissent quelques faits positifs. En 7^1 , les Tchèques s'allient- avec Charlemagne contre -les Avares; vers l'an 806, les Francs envahissent la Bohême avec trois armées "et l'obligent à payer tribut; en 845, quatorze nobles bohèmes se font baptiser à Regensbourg. Mais la Bohême n'entre réellement dans l'histoire qu'avec le règne de BoHvoj, qui reçoit le baptême vers la fin du neuvième siècle. C'est par la Moravie que le christianisme entra en Bohême. On peut s'étonner que depuis trois siècles il n'eût fait dans ce pays aucun progrès; la raison de ce phénomène est facile à comprendre : les Tchèques avaient eu de nombreuses luttes à soutenir contre les Allemands ; ils devaient être peu tentés d'accueillir avec bienveillance les apôtres germaniques qui venaient leur apporter l'évangile; aux mains de ces apôtres, le christianisme était d'ailleurs un instrument de conquête et d'asservissement. Depuis l'avènement de Charlemagne, une alliance offensive el défensive avait été conclue en ire l'église romaine et l'empire germanique; l'empereur prêtait au pape l'appui do ses armes, le pape prêtait à l'empe^ur le prestige de son autorité spirituelle. Tous deux s'étaient entendus pour conquérir le monde par le glaive et par la croix. Il est tout naturel que le glaive ait fait détester la croix ; l'exemple des Saxons et des Slaves de l'Elbe était peu fait pour en-
eourager les Tchèques à embrasser la foi nouvelle. Présentée au œntraire par des missionnaires slayns, sans aucune arrière-pensée de domination, elle pouvait aisément exercer sur eux le prestige salutaire qui avait subjugué lea nations de Toccident et du midi.
■itt fTABde «oravlej BonUtlav (94^)« Cyrille et Méthode (••••••»); l'église «UiTe.
Moins heureuse que la Bohême, la Moravie, sa voisine, n'a pas même eu d'histoire légendaire. Son nom n'apparaît pour la première fois qu'au début du neuvième siècle ; sous sa forme slave Morava (en allemand March, Mœhren), il s'applique tout à la fois à une rivière, afQuent du Danube et au pays qu'elle arrose; il se rencontre encore dans le bassin inférieur de ce fleuve, en Serbie, et parait d'origine slave. La. Moravie, pendant le septième et le huitième siècle, fut sans doute partagée entre plusieurs princes et eut à lutter contre les Avares. Le premier prince connu est Moïmir, qui apparaît au début du neuvième siècle. Comme le tchèque Premysl, il donne son nom à une dynastie. Sous son règne, le christianisme fit quelques progrès chez les Moraves. Adalram, archevêque de Salzbourg, métiopolilain dePassau, consacra Tégiise de Nitra, le plus ancien temple chrétien dont il soit question chez les Moraves. Il fut en lutte avec un autre prince morave, Privina, lequel obtint plus tard, de Louis le Germanique, un fief sur le lac Balaton; (Blato, la boue, en slave, allemand Plattensee) Privina, sans doute par haine de Moïmir , se montra trèssympathique aux Allemands et .à leurs missionnaires; on sait qu'il s'était converti tra christianisme. Il fut assassiné en 860. Son fils Kocel lui succéda. Mo mir essaya de tenir (ête aux Allemand», mais il n'y rérssi. point. Lojjis le Germanique entra en 846 dans ses états, le fit déposer et fit confier le pouvoir à son neveu Rostislav, que les chroniques appellent Rastiz.
Le christianisme avait commencé à pénétrer en Moravie.
toutefois les progrès de TËvangile étaient lents ; le peuple slave, ainsi qu'on Ta vu plus haut, se déliait des prédicateurs allemands ; étranger à la culture latine, il ne comprenait ni les sermons tudesques, ni la liturgie romaine. En 852, le concile de Mayence signalait la Moravie comme une terre encore mal dégrossie pour le christianisme : «rudis adhuc christianitatis ».
Pour que la Moravie pût devenir aisément chrétienne, il lui fallait un clergé national. Le prince Rostislav résolut d'assurer tout à la fois l'indépendance politique et morale de son pays. Il fortifia ses frontières et entra en lutte contre l'empereur germanique; il en sortit victorieux. Assuré de la paix intérieure, il entreprit la conversion régulière de ses états ; c'est ici que se place un des grands épisodes de l'histoire de l'église et du monde slave, la mission des apôtres Cyrille et Méthode en Moravie.
Les Slaves du bassin du Danube se trouvaient en contact et en rapport avec .les deux grands centres de la chrétienté, Rome et Gonstantinople ; le schisme n'avait pas encore éclaté. Mais Rome, malgré tout son zèle, ne pouvait envoyer aux Slaves que des missionnaires étrangers, ignorants ou mal vus du peuple : au contraire, Gonstantinople était entourée de Slaves chrétiens qui avaient déjà un clergé indigène. Rostislav s'adressa donc à l'empereur Michel III. Peut-être espérait-il aussi trouver en lui un allié intéressé à balancer la prépondérance des Allemands. « Notre peuple, écrivait-il au césar byzantin, a renoncé au paganisme et accepté la loi chrétienne ; mais nous n'avons pas de maître qui puisse nous prêcher la vérité chrétienne en sa langue. Envoie-nous en un. » A Gonstantinople, vivaient alors deux prêtres déjà célèbres par leur science et leurs missions, les deux frères Gonstantin, en religion Cyrille et Méthode. Étaient-ils d'origine grecque ou slave? on ne sait; mais ils étaient nés à Thessalonique, dans une cité polyglotte où leur père remplissait une haute fonction de l'État. Ils avaient étudié les sciences et les langues, et s'étaient fait distinguer parmi les savants, même à la cour deByzance. Entraînés par leur vocation religieuse, ils étaient devenus
l'un moine et l'autre prêtre. Des missions religieuses, Tune chéries Arabes, l'autre chez les Eiiazares avaient encore augmenté leur réputation. A Kherson, durant leur séjour chez les Khazares, ils avaient eu la bonne fortune de retrouver les reliques vraies ou supposées du pape saint Clément, naguère martyrisé dans ces régions. Ils avaient opéré de miraculeuses conversions; les idiomes les plus divers leur étaient familiers. Cyrille avait, reçu le surnom de philosophe; Méthode avait refusé un archevêché que l'empereur et le patriarche lui offraient : tous ces titres les désignaient au choix de l'empereur. Ils acceptèrent l'honneur d'aller évangéliseiiles Moraves; Cyrille entreprit, avant départir pour sa mission, de créer pour la langue slave l'alphabet qu'elle ne possédait pas encore, et auquel son nom est resté attaché (alphabet cyrillique); il traduisit l'évangile en slave et emporta cette traduction dans les pays inconnus où l'appelait son zèle apostolique. Les deux frères arrivèrent en Moravie à la fin de l'année 863 ou au début de l'année 864; ils furent reçus avec les plus grands honneurs par Rostislavy ils réunirent autoi^r d'eux les jeunes gens qu'une vocation destinait au sacerdoce, leur enseignèrent l'alphabet nouveau et continuèrent à traduire les livres sacrés et la Uturgie. « Alors, dit une légende slave, suivant la parole du prophète, les oreilles des sourds s'ouvrirent et la langue des muets se délia*. »
Le souverain pontife entendit parler des nouveaux apôtres et du succès de leur prédication : il les manda à Rome et ils se rendirent à son appel ; en traversant la Pannonie inférieure, ils visitèrent le prince slave Kocel qui leur confia un certain nombre de jeunes ecclésiastiques. A Rome, ils furent reçus avec les plus grands honneurs ; le pape Adrien II leur conféra la dignité épiscopale et fit consacrer comme prêtres, diacres et sous-diacres, plusieurs des disciples qu'ils avaient amenés avec eux ; en outre, il leur donna l'autorisation de célébrer la liturgie en langue slave, et
'Consuller sur cet épisode mon Ijvre : Cyrille et Méthode. Étude sur la conversion des Slaves au christianisme. Paris, Franck, 1868.
(i4 CHAPITRE IV.
approuva leur traduction des écritures. Saint Gyrillo mourut à Rome le 14 février 869, et y fut enseveli. Méthode, sou frère, retourna seul sur le théâtre de leur apostolat : le pape lui assigna pour diocèse tous les pays slaves et lui reoiit une lettre pour le prince Rostislav et les princes ses voisins, Svatopluk et Kocel. Il approuvait l'usage de la langue slave dans la liturgie et recommandait seulement que pour attester Tunité de l'église, l'évangile fût lu en latin. A son retour de Rome, Tévêque Méthode séjourna de nouveau chez Kocel en Pannonie.
•vaioplnk; mine de la n oracle et de i'ésllse slave (•«•-••V).
Il ne devait pas retrouver Rostislav en Moravie ; ee prince, après avoïr lutié avec succès contre les invasions des Allemands, avait été trahi par son neveu et vassal le prince Svatopluk, et livré à Karloman, duc de Garinthie et fils de Louis le Germanique. Rostislav eut les yeux crevée et fut jeté dans un clottre. Svatopluk croyait succéder à son oncle grâce à cette trahison. Il en fut mal récompensé par* les Allemands. Karloman, peu rassuré sur sa fidélité, le re* tint en captivité. Mais les Moraves supportaient avecimpa* tience le joug germanique; ils se révoltèrent; Karloman crut conjurer le danger en relâchant son prisonnier et en lui confiant le commandement d'une armée. Svatopluk marcha contre les Moraves, puis il se joignit brusquement à eux et se retourna contre les Allemands. Gette fois, l'indépendance de la Moravie était assurée. Elle fut reconnue par le traité de Forcheim (874).
Cependant les évêques allemands n'avaient pas vu sans jalousie les succès de Cyrille et de Méthode, et les hr veurs que le Saint-Siège leur av9,it octroyées L'étendue de leur juridiction et la valeur des dimes perçues se trouvaient singulièrement diminuées par la création d'un nouveau diocèse slave. Us considéraient Méthode comme un usurpateur; ils le citèrent devant eux^ et le jetèrent dans un
couvent où il resta deux ans enfermé. A partir de cette époque, la vie de Méthode ne fut plus qu'une longue lutte contre le clergé germanique^ dont les intrigues tendaient sans cesse à lui aliéner la bienveillance du Souverain Pontife. Néanmoins, il persista dans son œuvre Vers 874, il donna le baptême au prince de Bohême, Borivoj : iaJitar^e slave fut ainsi introduite en Bohême. Mais les dénonciations arrivaient sans relâche auprès du Saint-Siège ; tantôt on reprochait à Méthode la langue liturgique qu'il employait, tantôt on l'accusait d'hérésie. Svatopluk le soutenait faiblement. Méthode dut se rendre de nouveau à Rome pour se justifier; il sortit vainqueur do cette épreuve; le pape Jean VIII reconnut l'orthodoxie de sa doctrine et confirma les privilèges naguère accordés à la liturgie slave. 11 serait trop long de raconter ici comment les ennemis de Méthode substituèrent de faux documents à ceux que le pape avait lui-même rédigés. Métho' c dut de nouveau s'adresser au Souverain Pontife, qui lui doina raison par une lettre lue publiquement au peuple as&em- Ué. n passa les dernières années de sa vie agitée à continuer et à compléter la traduction des livres saints. Il mourut le 6 avril* 885. Après sa mort, ses disciples restèrent livrés, sans défense, aux persécutions de leurs ennemis. Ils durent se réfugier chez les Bulgares ; là, ils trouvèrent une liospitalité empressée.
L'Eglise slave se trouvait désorganisée par le départ des disciples de Méthode; les évêques allemands des diocèses voisins de Salzbourg, de Freisingen, d'Eichsstadt, de Ratisbonne et de Passau rédigèrent et adressèrent au pape, Jean IX 900), un factum où ils revendiquaient pour leur juridiction le pays des Moraves, pays, disaient-ils, qui a été soumis à nos rois et à notre peuple, tant au point de vue du culte chrétien qu'au point de vue des tributs majériek...Bon gré, mal gré, ajoutait ce factum évangélique, i^8 nous seront soupiis : sive velint, sive nolint, regno ^iostro subacli erunt. L'arrivée des Magyars apporta un dénouement inattendu et sanglant à ces controverses dont la rehgion était l'objet, mais qu'elle n'animait guère de
son esprit; la Moravie fut bouleversée de fond en comble ; la liturgie slave périt dans cette catastrophe. On en trouve à peine quelques traces dans l'histoire des régions où elle était née ; désormais proscrite elle alla fleurir dans la Bulgarie, qui la transmit aux Serbes et aux Russes, et chez les Croates, où elle eut à soutenir de longues luttes contre le clergé romain et où elle subsiste encore dans quelques diocèses.
Aujourd'hui, ridiome latin est la langue du catholicisme. La liturgie slave n'était plus pratiquée que par quatre millions environ de Ruthènes uniates en Galicie, et par quelques Serbes. Les Roumains, après Tavoir pratiquée, ont introduit dans l'J^glise la langue nationale. Mais, ni les uns ni les autres ne sont les héritiers directs de l'œuvre de Cyrille et de Méthode ; ils l'ont reçue par l'intermédiaire de la Bulgarie et de la Serbie. Leur alphabet s'appelle la Cyrilica, et conserve le nom de son glorieux inventeur. Sur les bords de l'Adriatique, dans les diocèses actuels de Veglia, Zara, Spalato, Sibenico, environ quatre-vingt mille catholiques gardent aussi la liturgie slave; mais ils se servent d'un autre alphabet appelé la glagolica. Ce n'est pas ici le lieu de discuter les questions qui se rattachent à l'histoire de ces deux alphabets. Du reste, malgré leur retour plus ou moins volontaire à la liturgie latine, les Slaves du rite occidental n'ont pas oublié les grands apôtres de leur race; en 1863, leur millénaire a été l'occasion d'imposantes solennités; ils restent dans le passé les représentants de cette unité littéraire et religieuse que certains patriotes se plaisent à rêver pour l'avenir. L'histoire religieuse doit à Cyrille et à Méthode une place plus grande que celle qu'elle leur a faite jusqu'ici ; pour la science, pour le zèle de l'Évangile, pour l'indomptable persévérance au milieu des persécutions, leur mémoire n'a à redouter aucune comparaison avec les apôtres de la Germanie.
Revenons à Svatopluk et à son empire éphémère.
Le traité de Forcheim, ainsi que nous l'avons dit plu» haut, assurait l'indépendance de la Moravie : désonnaii la paix régna entre Svatopluk et Louis le Germanique. Maître dans ses États, Svatopluk, grâce à la puissance de
ses armes et à la prédication sla^e, pouvait se poser en représentant et en défenseur des Slaves vis-à-vis de l'Allemagne. Il ne comprit qu'à moitié ce rôle; il avait pour les étrangers des sympathies qui devaient être funestes à lui-même et à son peuple ; il les attirait volontiers près de lui, et tout en aidant à répandre la liturgie slave dans ses Etats, il pratiquait lui-même la liturgie romaine ; il ouvrit par là la porte aux prétentions du clergé allemand. Il avait commencé son règne par un crime ; il le termina par des fautes; il eut de grands talents, mais un médiocre caractère. Sa politique fut peut-être plus heureuse qu'habile. Pendant un moment, il se trouva^être le plus puissant monarque des Slaves : Rome trfftait avec lui, la Bohême gravitait dans l'orbite de la Mqravie ; la Moravie faisait échec à l'empire. En 883, il profita des compétitions qui se produisaient sur ses frontières, 'dans TOstmark, pour intervenir dans les affaires du monde germanique. Arnulf, duc de Pannonie, prêta secours à ses ennemis, et la guerre éclata entre ces deux voisins, tous deux braves, puissants et ambitieux; Svatopluk ravagea à deux reprises, sans rencontrer de résistance, la Pannonie supérieure. D'après la chronique, son armée était si nombreuse qu'elle ne cessait de défiler du lever au coucher du soleil. Charles-le-Gros vint lui-même dans l'Ostmark pour tâcher de mettre fin à la lutte; il reçut en 884 la visite et les hommages de Svatopluk; le prince morave promit de respecter les terre» de l'empire. En 888, il conclut avec Arnulf un traité d'al liance et d'amitié. Ce traité fut renouvelé en 891. L'empire de Svatopluk était alors un puissant état ; il comprenait, outre la Moravie actuelle, la Silésie autrichienne, la Bohème vassale, les tribus slaves de l'Elbe et de la Vistule jusqu'aux environs de Magdebourg, une partie de la fralicie occidentale, les pays slovaques, la Pannonie inférieure. Cependant ces deux ambitieux devaient se défier l'un de l'autre ; leur amitié n'était guère fondée que sur uûe crainte réciproque. Dès qu'il se crut sûr d'avoir des aHiés assez redoutables, Arnulf attaqua de nouveau Svatopluk; il s'allia avec un prince slovène, Braclav, envoya
solliciter le foi des Bulgares et, ce qui était plus grave, il appela comme auxiliaires les A^agyars, qui, à cette époque, venaient de s'établir sur le Daaube inférieur. Alamans, Bavarois, Pranks, Magyars et Slovènes fondirent à la fois sur la Moravie. Accablé par le nombre, Svatopluk n'essaya m4me pas de résister ; il renferma ses troupes dans les forteresses et abandonna la plaine aux ennemis qui la ravagèrent durant quatre semaines entières (892). Les bostiliiés cessèrent; mais une amitié durable ne se rétablit pas entre les deux adversaires. La guerre recommença Tannée suivante; la mort délivra Arnulf de Svatopluk. Toutefois le peuple, qui aime à entourer les grands hommes d'une auréole légendaire, ne voulut pas croire que Svatopluk fût mort comme un personnage ordinaire. Dès le dixième siècle, on racontait un récit merveilleux : une nuit, le grand chef morave avait, sans être viTde personne, abandonné son camp; monté sur son fidèle coursier, il avait gagné sur les flancs boisés du mont Zobor, près de Nitra, un hermitage renommé ; là, il avait tué son cheval, enterré son glaive, et était allé se présenter aux hcrmites de la montagne: il s'était fait moine et avait longtemps vécu sans faire connaître sa condition; il ne l'avait révélée qu'au moment de rendre le dernier soupir. A travers diverses vicissitudes, son nom resta populaire en Moravie. Encore aujourd'hui, il existe dans ces contrées une locution proverbiale : Chercher Svatopluk, c'est-à-dire chercher la justice. Nous avons jugé assez sévèrement ce prince; toutefois il ne faut pas oublier que nous ne le connaissons guère que par les récits de ses ennemis « C'était un vase do perfidie, écrivent les annales de Fulda; il bouleversait les contrées voisines par son avidité et avait soif de sang humain. » « C'était un homme de grand génie et de grande habileté, 3> écrit Hegino. « U était vaillant, fort et redoutable à ses voisins, » dit de lui Constantin Porphyrogénète. Les historiens slaves modernes lui assignent un grand rôle dans l'histoire de sa race et signalent en lui le successeur direct de Samo, le deuxième fondateur de l'unité slave en occident.
Syatopluk laissait en mourant trois fils : il désigna pour Bon héritier, Tainé, Moïmir II, et assigna aux deux autres des apanages.
Il Jeur recommanda la concorde à son lit de mort ; mais ses conseils furent mal suivis : la Moravie était loin de former un tout homogène; la Bohême se détacha des liens de vassalité où Svatopluk l'avait tenue engagée ; les Magyars envahirent la Pannonie morave, obligèrent Moïmir à s'allier avec eux ; Amulf fomenta la discorde entre Moïmir II et Svatopluk II ; en Tan 900, les Bavarois, unis avec les Tchèques, envahirent la Moravie. En 903, le nom de Moïmir disparaît : comment mourut-il? Gomment le royaume de Moravie lui-même fut-il tout à coup anéanti à jamais? Les chroniques sotit muettes sur ce grand désastre. Gosmas de Prague nous montre la Moravie ravagée à la fois par les Allemands, les Tchèques, les Hongrois. Puis l'histoire se tait ; les villes, les châteaux s'écroulent : les églises sont renversées, le peuple dispersé. « Sur la désolation universelle plane un morne silence, sans qu'on puisse deviner quand et comment cette œuvre d'épouvante s'est accomplie » (Palacky). On a justement comparé la destinée éphémère de l'empire morave à celle de ces monceaux de sable formés par le souffle de la tempête, et qu'une autre tempête suffit à enlever. Cet. empire d'un jour ne nous a pas même légué de ruines ; on sait à peine, même aujourd'hui, où était cette capitale de Svatopluk, cette merveilleuse cité de Velehrad (ine/fabilis muniUo)^ où Méthode aurait baptisé le prince de Bohême. Seule la poésie populaire pleure encore sur le souvenir d'un monde évanoui : « Près du large Danube, près des flots écumants de laMorava... saigne le cœur blessé des Slaves. 0 patrie de nos nobles aïeux, théâtre retentissant de nos anciennes luttes, tu gis ensevelie dans ta vaste étendue; la flèche du malheur a transpercé ta poitrine. Ton temps est passé : ta gloire s'est endormie d'un sommeil éternel. Les fils ne trouvent plus que l'ombre de la gloire de leurs aïeux.
« L'épée de Moïmir sommeille : les rochers et les ruines couvrent le casque de Svatopluk. Parfois seulement, du
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sein de Toubli, un souvenir s'envole au ciel dans une chanson.
« Nitra, chère Nitra! haute Nitra! où sont les temps où lu fleurissais? Nitra, chère Nitra! mère des Slaves, quand je te contemple, il me faut pleurer. Tu étais jadis la mère de tout le Danube, la Vistule et la Morava. Tu étais le siège de Svatopluk quand régnait sa main puissante. Tu étais la ville sainte de- Méthode quand il prêchait à nos pères la parole de Dieu. Aujourd'hui, ta gloire est voilée d'ombre. Ainsi le temps change, ainsi va le monde! »
Au temps des épreuves les souvenirs de cette glorieuse période ont consolé les Slovaques de leur misère et préparé leur avenir.
lies SloYénes; les Croates sous la djiiAstle nationale (980-1000).
Les Slovènes ou Slaves Korutanes (Garinthie, Garniole) ne jouent dans la période que nous venons de parcourir qu'un rôle assez effacé. Après la mort de Samo, ils se séparent des Tchèques ; mais ils u'arrivent à former ni une nation, ni un état. Au septième siècle, divisés en quelques principautés, ils ont des luttes nombreuses à soutenir contre les Frioulans, les Bavarois et les Avares. Leur premier prince connu, Borut, réclama en 748 le secours de Pépin le Bref contre les Avares ; il l'obtint en échange d'une soumission à peu près absolue à la monarchie franque. Son successeur. Karat, dut renouveler ses engagements de vassalité. Chotimir, cousin de Borut, élevé en Bavière, était chrétien et fut parmi les Slovènes le fervent propagateur de l'évangile; avec l'aide de Virgile, évêque de Salzbourg, il travailla énergiquement à convertir son peuple : celle conversion n'eut cependant pas lieu sans quelque résistance. Elle fut due uniquement aux soins du clergé germanique ; elle eut pour premier résultat la germanisation complète des Slaves de Salzbourg et du Tirol; on cite le nom d'un chef païen Droh, qui se souleva contre le prince Valduch. Valduch se mit sous la protection de Tassiilon, duc de Bavière, et fut dépouillé de ses États par Gharlemagne; les pays Slovènes furent partagés entre le duc de
Bavière et le duc de Frioul. Plus tard, Arnulf, devenu roi des Romains, confia une partie de laPannonie à un prince indigène Braclav : Thistoire de ces Slaves appartient en somme à celle de TOstmark et de l'empire germanique. Un seul trait mérite d'être relevé ici : c'est la façon curieuse dont les Slaves Gorutanes(ou Garinthiens) installaient leurs princes. C'est près de la ville de Celovec (Klagenfurt) qu'avait lieu la cérémonie. Un paysan monté sur un rocher altendail le nouveau prince qui s'avançait revêtu d'un costume rustique. Le paysan demandait : « Qui est celui qui s'avance?» — Le peuple répondait : « C'est le prince du pays. » — Le paysan demandait encore : « Est-ce un bon juge, est-ce un ami de la vérité?» — Sur l'affirmation des témoins, le paysan rendait sa place au nouveau venu qui montait sur le rocher et brandissait son épée en jurant de défendre la terre slovèuft Ciette coutume dura jusqu'au XVII* siècle. Le peuple qui l'avait imaginée méritait und plus brillante destinée.
Les Croates présentent une individualité historique bien plus nettement accusée quenelle des Slovènes. Nous avons vu qu'en arrivant dans leur nouvelle patrie, ils avaient adopté sans difficulté le christianisme. 11 leur vint à la fois des deux évêchés de Salone et d'Aquilée et fut accepté sans résistance par les populations. Les Allemands n'eurent donc pas le prétexte d'une conversion à invoquer pour justifier leurs entreprises conquérantes chez les Croates. Mais il suffisait pour légitimer les ambitions germaniques que les Croates confinassent à rwnpire. En 7^6, Charlemagne adéantit les Avares par la prise de leur camp retranché. A partir de 822, le nom même des Avares ne se montre plus dans les chroniques ; il reste dans la langue slave (sous la forme Obr) comme synonyme de géant. Un proverbe russe que la chronique de Kiev cite avec complaisance, disait ; Disparaître comme les Obrcs; c'est-à-dire sans laisser aucune trace derrière soi. Charlemagne une fois maître des pays entre le Danube et la Tisza, sa domination enveloppait les pays croates, sans toutefois les assujettir. Le Margrave de Frioul fut d'abord chargé d'attaquer le
littoral croate; les Croates de la Dalmatie et de la Slavonîe passèrent du joug byzantin sous le joug occidental. Les Francs débordèrent sur le pays; on connaît le nom de Frankochorion donné par les Byzantins à la Sirmie: ce nom se retrouve encore aujourd'hui dans celui de la Frouchka (fronchka) Gora^ ou montagne des Francs, en Slavonie.
La civilisation croate se modela sur celle des pays latins; malgré leur origine byzantine, les Croates n'ont gardé aucune trace d'hellénisme. Néanmoins, ils n'acceptèrent pas avec résignation le joug des Francs. Leur chef Ljudevit (823) se révolta contre Ik domination étrangère. U échoua et dut s'enfuir en Serbie où il fut assassiné ; nous n'entreprendrons pas d'éclaircir ici les annales très-^mbrouillées des Croates de la Dalmatie et de la Save. Les deux tribus tour à tour divisées et réunies, furent définitivement réunies vers la fin du neuvième siècle. A cette époque, le grand joupan Mutimir (892-900) se proclame chef des Croates par la grâce deDieu(divinomuneré juvatusCroatorum dux) et organise sa cour à l'instar des cours européennes. Tomislav (914-940) prit le titre de roi: désormais les Croates de la Dalmatie et de la Save partageront les mêmes destinées. L'empereur byzantin, Constantin, ne pouvant s'opposer à l'émancipation de Tomislav lui accorda pour la Dalmatie le titre de consul (914-940). Sous son règne eut lieu le concile de Spalato qui interdit dans le royaume la liturgie slave et proclama l'évêché de Spalato comme métropole de la Croatie.
En Croatie, comme en Moravie, la liturgie slave fut bannie par les in'fluences occidentales. Ainsi les Serbes et les Croates s'isolèrent de plus en plus les uns des autres, et l'introduction de la langue latine prépara les voies k la domination vénitienne qui peu à peu s'étendit sur tout le littoral de l'Adriatique. Drèislav (970-1001) fit reconnaître son titre de roi par la cour de Byzance, qui se contenta pour rappeler son protectorat d'établir à Zara un agent (protospathare) . Il fut moins heureux contre les Vénitiens qui, sous le doge Pierre Urseolus II, soumiren». les villes
du Bttoral, Zara, Trogir (Trau), Spalato, etc. Les doge» vénitiens prirent le titre de ducs de Balmatie. Le rolKresimir m s'efforça vainement de reconquérir les villes perdues (1018). Le roi Etienne I** (1035-1050) vécut en relations amicales avec Venise et épousa même la fille du doge. Son fils, Pierre Rresimir dit le Grand, enleva aux Vénitiens les villes dalmates et les lies, et prit le titre de roi de Balmatie ; il conquit sur les Bulgares la Sirmie dont ils s'étaient emparés, sur les Serbes une partie de la Bosnie; il s'empara d'une partie de la Garniole, de la Styrie et de Tlstrie.
Sous son règne, un nouveau concile fut tenu à Spalato pour combattre la liturgie slave qui, malgré les anathèmes dont elle avait été frappée, continuait à jouir de la faveur populaire. Kresimir soutint le pape Nicolas II dans les mesures qpi'il prit pour, cbasser de l'église la langue nationale. Persécutée comme un instrument d'hérésie, elle se réfugia dans quelques îles de l'Adriatique oi!i elle subsiste encore aujourd'hui. Le roi Svinimir où Zvonimir (1075-1087), est célèbre par les relations qu'il entretint avec le pape Grégoire VIL Ge pontife, qui soutint contre l'empire une lutte si énergique, méditait de rattacher directement au Saint-Siège les états secondaires qui ne dépendaient ni de l'Allemagne, ni de Byzance. Il envoya en Croatie le cardinal Gebizon qui apporta à Zvoniniir les insignes royaux. Le 9 octobre 1076, dans la basilique de Saint-Pierre à Spalato, Zvonimir fut sacré au nom du pape et reçut des mains de son représentant le bandeau royal, l'épée et le sceptre. En échange de cet honneur, il promettait d'être fidèle et obéissant au Saint Siège apostolique, de faire payer les dîmes, défaire vivre le clergé dans le respect des bonnes mœurs et d'empêcher les mariages défendus par les lois ecclésiastiques ainsi que le trafic des esclaves. Il s'engageait en outre à payer par an deux cents ducats au Saint-Siège. Les chroniques croates regardent le règne de Zvonimir comme l'apogée de la puissance nationale : « Sous le bon roi Zvonimir, le pays était en joie, les ville^ pleines d'or et d'argent. Le pauvre
ne craignait point quelle riche lui fît tort. Le serviteur ne redoutait point les iniquités de son maître. Le roi les défendait ; le pays n'avait rien à craindre sauf la colère de Dieu ! » Zvonimir mourut sans enfants : la noblesse do Croatie et de Balmatie élut un de ses parents, Etienne II, qui -régna peu de temps et fut le dernier roi de la dynastie nationale des Deriislavié. C'est alors que le peuple croate, après de longs débals, offrit la couronne au roi de Hongrie, Ladislas, qui Taccepta. On verra plus loin comment et à quelles conditions s'accomplit l'union de la Croatie avec la Hongrie. Résumons en deux mots ce que Ton sait de l'organisation du royaume de Croatie et de sa constitution intérieure pendant sa période indépendante.
La constitution de la famille était chez les Croates analogue à celle que nous avons signalée chez les autres Slaves. Un certain nombre de familles constituait une joupa^ (iupa), à la tête d^ laquelle se trouvait un joupan; l'un d'entre eux fut primitivement reconnu pour chef de la nation tout entière avec le titre de grand joupan : il n'avait pas toutefois une autorité absolue et tenait conseil avec ses collègues. Ces joupans, appelés dans les textes latins Zuppani, sont nommés par les étrangers, duces ^ comités^ principes (*). Autour du grand joupan ou du roi, se groupe une noblesse de comtes et de barons. Les attributions du grand joupan ne diliéraient pas de celles qu'exercèrent par la suite les rois; la dignité suprême était héréditaire. Toutefois nous voyons, en l'absence d'héritier légitime, le peuple exercer le droit d'élection : c'est ainsi que le han Zvonimir fut élu concordi iotius cleri et populi elec- Hune. Le roi exerçait les fonctions législatives, administratives et judiciaires d'accord avec l'Assemblée du peuple. La ville capitale était Belgrade en Dalmatie La cour du roi comprenait un nombre considérable de dignitaires analogues à ceux des monarchies occidentales: le joupan du
]. Leur nom passa dans les pays voisins; en Autriche, sous le règne de Ferdinand I*** (1 522-1. )?6), les juges de village sont encore désignés sous le nom de Suppantn*
palais, appelé aussi cornes curialiSy cornes curiœ reguvy kcuriœ regiœjudeXy le aulœ regise cancellarius^ le cubicularius ou chambellan, réchanson, le panctier, Técayer, etc.
Après le roi, les magistrats les plus importants de TEtat étaient les bans ; le ban était au début un fonctionnaire unique, une sorte de lieutenant général ;-'pIus tard il y en eut jasqu'à sept, distingués chacun par le nom de la province qu'ils gouvernaient, ban de SirmiCy bfin de Dalmalie^ 'etc. Aujourd'hui encore, le lieutenant royal pour la Croatie (ou si Ton aime mieux le gouverneur général) s'appelle ban : au-dessous des bans venaient les joupans, les sous-joupans et les centeniers. Les grandes questions de législation, de paix ou de guerre, d'élections royale? étaient traitées dans des diètes dont l'organisation est mal définie. Les villes du littoral en Dalmatie avaient gardé des institutions municipales d'origine romaine et indépendantes de celles du royaume.
D'après Constantin Porphyrogénète, sous le grand joupan Trpimir, l'armée croate comprenait déjà cent mille fantassins et soixante mille cavaliers ; la flotte était de cent quarante vaisseaux montés par cinq mille marins.
A la tête de l'église se trouvait l'archevêché de Spalato, qui était la métropole des évêchés dalmates; l'évêché de Nin servait de metrooole au reste du royaume ; l'orthodoxie byzantine ne fit pas de progrès en Croatie \ nous avons vu avec quelle défiance le clergé romain et le Saint- Siège traitaient la liturgie slave, même catholique. La cour de Rome resta toujours toute-puissante en Croatie; l'église était riche et les monastères fort nombreux, notamment ceux des bénédictins ; la langue latine devint par suite de l'influence romaine l'idiome officiel de la religion, de la politique et de la littérature. Toutefois, certains doruments prouvent que l'idiome national était parfois employé dans les actes juridiques.
"îe CHAPlTRfi V.
FOnMATION DE L'ETAT MAGYAR (892-1038)
Les Magyars; leur origine, leur arrivée dans le bassin du Danube; leurs invasions (892-955). — "Rlœurs et religion des Magyars païens. — Les premiers princes de la dynastie d^Ârpad ; la Hongrie chrétienne ; saint Etienne (997-1038). — Les institutions de saint Etienne.
Les IMa^ars; leur origine; leur arrivée dans le biMtla du Danube; leurs invasions (899 -•&&).
Nous avons déjà prononcé plusieurs fois le nom de Magyars ; ce peuple apparaît dans Thistoire sous un double nom, celui de Magyars qu'il se donne lui-même, celui de Hongrois (Hungari, 'Ou^Ypoi)» V^^ '"* donnent les peuples étrangers et qui semble rappeler son origine hunno-ougrienne; les premiers documents nous montrent les Hongrois vivant de leur chasse dans les régions de l'Oural, non loin du Volga. Ces tribus nomades errant dans les plaines immenses de la Russie orientale, se rapprochèrent peu à peu de l'Occident, et s'établirent d'abord vers les bords de la mer Noire : là, sept tribus auraient conféré le commandement suprême à un jeune chef, Arpad qui devint le fondateui d'une dynastie. Évidemment la richesse de l'Europe attirail ces nomades comme l'Italie avait jadis attiré les Germains. L'imprudence des souverains occidentaux allait leur ouvrir une route facile jusqu'au centre de ces régions fortunées.
D'abord, Tempereur de Constantinople iœplora leur alliance contre les Bulgares, puis ce fut Arnulf qui les appela contre Svatopluk.
La région danubienne où ils arrivaient avait depuis deux siècles été ravagée et occupée par leurs ancêtres et leurs congénères. Les Huns d'Attila y avaient carapé, puis les Avares s'y étaient établis depuis la fin du sixième siècle jusqu'à l'époque oii Charlemagne avait détruit le grand hring situé entre le Danube et la Tisza où leur khai^ s'abritait (796).
Les Magyars firent unç première expédition, peu heureuse d'ailleurs, en 892, contre la Moravie. Deux ans plus tard, ils revinrent, et cette fois avec la ferme résolution de s'établir dans les pays qu'ils pourraient conquérir. «Dans toute l'histoire des invasions barbares, on trouverait peu d'exemples d'une aussi grande migration. Deux cent seize mille hommes en âge de porter les armes, ce qui supposerait une population totale de près d'un million, tels sont les chiffres adoptés par la tradition nationale, et Ton ajoute que cette multitude mit près de trois ans à traverser les Garpathes. On ne doit s'étonner ni de cette lenteur, iii de ce nombre immense, quand on songe d'une part à tous les chariots , à tous les ustensiles , à tout le butin que tramait cette population mouvante, d'autre part aux fréquents déplacements des masses ouralo-altaïques....
Cette nation était conduite avec une exacte et savante discipline admirée par un illustre connaisseur byzantin. Ces corps vigoureux, habitués à toutes les privations du désert, ne succombaient ni au froid, ni à la chaleur, ni à la faim, ni à la soif. Durs au mal, aucune tâche ne leur semblait impossible.... Toutes les armes leur étaient bonnes, l'épée, l'arc, la lance, car ils savaient lutter à cheval et à pied ; mais, cavaliers bien plus que fantassins, ils préféraient cembattre sur leurs montures petites, rapides, ^fatigables; les flèches étaient leurs armes favorites. Dans leur ordre de bataille, ils étaient divisés en troupes de mille hommes chacune, également prêtes à se rapprocher pour former une seule masse ou à fondre sur l'ennemi eu
escadrons mobiles de tous les côtés à la fois. Une nuée de flèches lancées d'une seule bordée préludait à l'attaque furieuse, irrésistible et souvent une fuite simulée achevait par une folle confiance la déroute de Tennemi» (Sayous).
L'histoire légendaire des Magyars nous donne les noms de petits princes slaves qui cédèrent les premiers devant cette formidable invasion, le slovaque Zalan, le bulgare Menmarot dans Test et le sud de la Hongrie actuelle. Mais elle ne nous dit rien sur la façon dont l'empire morave succomba. La fin du dixième siècle vit à la fois la ruine de cet empire et la domination des Magyars succéder à celle des Slaves, dans toute la contrée baignée au centre par le cours moyen du -Danube et enveloppée au nord et à Test par la chaîne des Carpathes. Cette invasion devait avoir pour l'histoire de cette région les plus graves conséquences: « Ce n'était pas la simple immigration d'un nouveau peuple finnois destiné à disparaître comme le<« Huns et les Avares , ou à être absorbé comme les Bulgares par la population vaincue. Les qualités intellectuelles des Magyars, élite des races altaïques, leur vigueur physique, leur nombre immense, leur patriotisme déjà vivace devait les garantir contre toute chance de destruction lente ou lapide. »
L'établissement de ce peuple nouveau et la ruine de la Moravie furent un coup mortel pour les Slaves : « L'invasion des Hongrois, dit l'historien tchèque Palacky, est le plus cruel malheur que notre race ait jamais subi. Du Holstein au Péloponèse s'étendaient des peuples slaves peu unis et de mœurs différentes, mais partout actifs et préparés à la civilisation. Au milieu de cette ligne étendue, un noyau se formait par les efforts de Svatopluk De même que sous l'influence latine la monarchie franque s'était formée en Occident, de même un empire slave pouvait sous l'influence byzantine se former enOrient ; la destinée de l'Europe orientale fut devenue tout autre ; l'arrivée des Magyars au cœur de l'organisme naissant anéantit toutes ces espérances. »
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Cependant les contrées où ils s'étaient établis ne suffisaient pas aux nouveaux conquérants: le pays danubien n'était pour eux qu'une étape, une base d'opérations pour des envahissements futurs. Les diverses hordes avaient apporté des instincts nomades et guerriers, que le temps et l'influence de la religion chrétienne pouvaient seuls transformer et mettre au servjce do la civilisation*.
L'Italie, « à qui le ciel a fait le don malheureux de la beauté », attira tout d'abord leurs convoitises. Ils envahirent le pays vénitien, mais échouèrent devant la cité des lagunes qui avait déjà défié les Huns En 907, Arpad mourut et, suivant la tradition, ses restes reposent au pied du rocher de Bude oii il avait établi sa capitale ou son campement. Sous son jeune fils Zoltan, les excursions continuèrent : les Allemands subirent une sanglante défaite à Presbourg en 907, puis près d'Augsbourg (910), mais ils repoussèrent les Magyars devant Wels. S'il faut en croire leurs récits, quatre-vingt-six Magyars auraient seuls échapné : une vieille poésie allemande célèbre superbement cette victoire. « On combattit un combat terrible; maint Hongrois perdit la vie : les Bavarois vengèrent leurs femmes et leurs enfants. On tua tellement de Hongrois que personne ne peut le dire, ni' compter les morts. Ils s'enfuirent nuit et jour jusqu'à la Leitha. Cependant ils n'étaient pas encore las de combattre »
Ds ne l'étaient pas, en effet, et leurs hordes indomptées poussèrent jusqu'en Alsace et en Lorraine. En 924, ce fut de nouveau le tour de l'Italie ; la Provence, la Champagne même virent apparaître ces terribles cavaliers. A la fin cependant, Henri de Saxe les repoussa devant Mersebourg (933). Le mouvement d'invasion continua encore sous le successeur de Zoltan: après des alternatives qu'il serait trop long de raconter ici, la bataille d'Augsbourg arrêta définitivement leurs invasions (955). Dès lors, les Magyars
* On a cru longlemps que le souvenir de l'épouvante où les Honsrois jetaient les populations était Porifçine de notre mot oyre, Mallinureu< muent la piiilolojçie romane démontre que ce mot vient du latin orcus (voir le dictionnaire de Littré.)
durent se replier sur eux-mêmes et se contenter des domaines qu'ils s'étaient assurés dans la vallée du Danube. Le roi Geiza (972-997) fut le premier souverain pacifique de la Hongrie païenne ; sous son règne, les Hongrois essayèrent d'intervenir dans une querelle entre Henri de Bavière el l'empereur Oton IL L'empereur détacha de la Bavière l'Autriche actuelle en faveur de Léopold de Babenberg, qui vainquit les Hongrois et les rejeta près de Vienne. Un nouvel état militaire apparaissait, qui devait jouer un grand rôle dans l'histoire de ces contrées. La Hongrie était enfermée dans les limites qu'elle ne devait plus franchir; toutefois les Magyaçs n'étaient pas seuls 4ans ces régions; presque partout ils étaient entourés par des Slaves dont la langue et les institutions allaient exercer sur eux une durable influence : au sud-est, ils confinaient à l'élément romain ou valaque qui depuis les Colonies romaines de Trajan s'était développé dans ces contrées. De nombreux mariages avec ces peuples voisins modifièrent peu à peu le type primitif des Magyars ; ils ont perdu depuis longtemps les pommettes saillantes et les yeux obliques des Mongols. Leur type perfectionné par des croisements successifs est devenu un des plus beaux, le plus beau peut-être de l'Europe.
Mcears et rellslon des magyars pàVens.
La religion des Hongrois païens a laissé peu de traces, et il est difficile de dégager un système mythologique des superstitions populaires. Uu dieu suprême (Isten) paraît les dominer : il est le père des hommes ; au-dessous de lui, on trouve un certain nombre de génies secondaires, le démon ôrdôg^ le vnano esprit sinistre, puis les tûnder^ les merveilles, les fées, les apparitions, agissant de diverses manières sur la destinée des hommes. «Quelque part dans les montagnes de Transylvanie se trouve le palais du roi des tûnder avec la reine et de belles jeunes filles, palais d'argent et de cuivre protégé par un lion d'or, se mirant
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dans un lac resplendissant et entouré de grands bois oi\ les oiseaux font entendre des mélodies ravissantes. Une tradition du comitat de Hont rapporte que dans un endroit aujourd'hui désert et pierreux, avec quelques vieilles racines, vivaient des fées qui au lever de Taurore peigaaient leurs cheveux d'or sur le pays, de telle sorte que tout la monde était riche ; mais un avare ayant saisi une de ces fées pour lui couper sa chevelure, toutes s'enfuirent et la misère, la désolation succédèrent à Tabondance. Dans la ville de Deva, la fée bienfaisante apparaissait tous les sept ans ; d'autres fées bâtissaient les murs pour les mortels et les enrichissaient de leurs trésors ; mais toujours l'ingratitude humaine les décourageait et leur faisait quitter la place» (Sayous). A côté des fées de la terre, il y avait les fées de l'air et les fées des eaux. Une des plus poétiques et des plus originales fantaisies de l'imagination magyare était Delibab, la fée du Midi, la personnification du mirage, fille de la plaine, sœur de la mer et amante du vent. Les lacs et les fleuves étaient peuplés de génies mystérieux. Les divers éléments étaient l'objet d'un culte. Un ordre sacerdotal partageait le pouvoir avec le prince. Les prêtres offraient à la divinité des chants, des prières, des sacritices même humains dans les bois sacrés sur les autels. « Dans l'ensemble des choses, l'âme humaine conservait «on existence indestructible et immortelle ; mais elle pouvait revenir sur la terre, surtout si elle avait appartenu à un illustre guerrier. L'âme passait à cheval sous la voûte de la mort et traversait un pont qui la conduisait au bonheur de l'autre monde : bonheur guerrier, comme les funérailles étaient guerrières » (Sayous). "'
Un peuple nomade, comme l'étaient les Magyars avant leur conversion au christianisme, ne pouvait nécessairement avoir qu'une organisation, très-imparfaite. Elle était plus militaire que politique. La puissance du chef suprême ne reconnaissait d'autres limites que l'autonomie relative des tribus. Elle procédait d'une élection par acclamation, élection qui paraît avoir été héréditaire dans la fiimille d'Arpad, mais sans que l'ordre de primogéniture
fût rigoureusement consacré par l'usage ou par la loi. Cette élection était consacrée par le suprême pouvoir judiciaire et par l'assemblée générale des chefs assistés de nombreux hommes libres.
Tous les membres de la famille et même de la tribu se regardaient comme frères ; ils étaient tous libres et tous nobles. C'est là l'origine de la nombreuse petite noblesse qui a toujours été le nerf de ta Hongrie. « Les chefs de famille et de tribu étaient, comme les ducs eux-mêmes, à moitié héréditaires, à moitié électifs ou acclamés. Les terres assignées à la tribu et à la famille par le duc ou par l'Assemblée de la nation étaient la propriété de tous, même lorsque les diverses branches de la famille se les étaient partagées pour y construire des huttes qui devinrent peu à peu des maisons, et pour y faire paître leurs troupeaux en attendant la culture. Les chefs n'avaient pas encore de domaine à part : ce n'est que plxis tard, quand la Hongrie devint agricole, que les propriétés furent bien délimitées et que les chefs devinrent propriétaires pour une partie et seigneurs pour le reste. Dans les premiers temps, la tribu ducale, celle qui vivait sous l'autorité immédiate du prince, s'établit au centre de la contrée du côté de Pesth et d'Albe royale. »
Les anciens Magyars devaient naturellement goûter peu le séjour des villes ; ils les abandonnaient soit aux habitants qui les avaient précédés, soit aux colons étrangers qu'ils appelèrent dans leur empire. Cette vie nomade était peu favorable au développement de la culture intellectuelle et artistique ; l'archéologie nationale n'a retrouvé que fort peu de débris dé l'époque païenne ; pas un vers ne nous est arrivé des rapsodies chantées par les bardes en l'honneur des héros ou à Toccasion des fêtes et dés mariages. On sait seulement que la musique jouait un grand rôle dans ces solennités. Les fameuses mélodies des Tsiganes nous ont peut-être gardé un écho affaibli de ces chants primitifs.
Itê premiers princes de la éjututUm dl'Arpadl ; la Hoagrie ebréilenne; salât CIleaae (••919S8).
Gciza I^ avait épousé en secondes noces une sœur du duc de Pologne Mieczyslaw. déjà* converti au christianisme. Celte princesse sut, comme Glotilde chez les Francs, exercer son influence au profit de la religion chrétienne ; elle rendit son époux favorable aux missionnaires qui venaient prêcher l'évangile dans le pays des Magyars. Pilgrim , archevêque de Lorch , entreprit la conversion systématique de cette nation. C'est sans doute en souvenir do cet apostolat qu'on le retrouve dans les Nibelungen on rapports avec Etzel (Attila), roi des Huns. Il envoya en Hongrie des prêtres de son diocèse : en 974 il annonçait déjà au pape cinq mille conversions; les étrangers qui jusque là pratiquaient en secret leur religion- se mirent à la professer ouvertement, firent baptiser publiquement leurs enfants et bâtirent des églises. Geiza lui-même consentit à recevoir le baptême ; mais pendant longtemps il mêla encore aux rites chrétien^ le souvenir des cérémonies païennes Le grand apôtre tchèque, Tévêque de Prague, Saint Adalbcrt ou Vojtèch continua Tœuvre commencée parTévêque Pilgrim.Vers 994 il se rendit à Gran (Esztergom] oii séjournait alors le duc de Hongrie et baptisa solennellement le fils de Geiza, qui reçut le nom d'Etienne. La cour du duc devint désormais le rendez-vous d'une foule de chevaliers des pays voisins, notamment de l'Allémagne, qui se fondirent avec la noblesse indigène ; les relations pacificpies se resserrèrent de plus en plus entre la Hongrie et TEmpire germanique, et l'héritier présomptif du trône, le prince Etienne, épousa la fille du duc de Bavière, la princesse Giselle. Une fille de Geiza épousait le duc polonais Boleslaw ; une autre, le doge de Venise, Urseolus ; par toutes ces alliances la Hongrie prenait rang dans la famille des états européens; à Etienne était réservé 'honneur de l'y faire entrer tout à fait et d'achevqr par
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la conversion du royaume tout entier Tœuvre que'Geiza avait heureusement cpmixiencée. ATépoque où ce prince succéda à son père (997) tous les pays avoisinant la Hçngrie avaient pour chefs des princes distingués : Othon III en Allemagne, Boleslaw III en Bohême, Boleslaw le Vaillant en Pologne, Vladimir le Grand en Russie, Basile à Gonstantinople. Pour maintenir l'existence de Tétat hongrois au milieu de ces états florissants, il fallait Tamener au degré de civilisation qu'ils avaient eux-mêmes atteint. Ce fut l'œuvre de Saint Etienne. Les Hongrois honorent en lui, après le légendaire Arpad, le deuxième fondateur de leur patrie.
Dès le début de son règne il eut à combattre lés révoltes d'un chef païen Koppany qui voyait dans l'introduction ■du christianisme un danger pour les institutions nationales. Il le vainquit sous les murs dé Veszprim. Débarrassé de ce redoutable adversaire, Etienne put donner librement tous ses soins à la propagation du christianisme dans ses états. Il y apporta un zèle remarquable. « Ce n'est pas, dit un écrivain magyar, par la prédication apostolique ou par l'invitation du Saint-Siège , mais par les institutions du roi Etienne que la Hongrie es.t devenue catholique ». (Verbœczy). Il ne se contenta pas toujours de la persuasion pour conduire ses sujets à la foi nouvelle et ne recula point devant les menaces. Toutefois il était à craindre que la Hongrie en entrant dans le sein de la chrétienté ne fournît matière à l'ambition du clergé germanique. La Pannonie dépendait des évêchés allemands de Lorch et de Salzbourg; ils réclamaient leurs droits spirituels et leurs dîmes ; il fallait affranchir la Hongrie de cette domination et obtenir pour elle un clergé national ; il fallait ôter au saint Empire tout prétexte d'intervenir dans les affaires de l'état hongrois et de réclamer sur lui une suzeraineté plus ou moins onéreuse. Etienne envoya une ambassade au Saint-Siège pour traiter directement avec lui. Le pape Sylvestre accueillit avec bienveillance l'hommage qu'Etienne lui faisait de son royaume et, par iine lettre datée du 27 mars de l'an 1000, il déclara prendre le peuple hongrois sous la protection do la sainte
église. Par cette même lettre, il accordait à Etienne la couronne royale et autorisait l'érection de rarchevêché de Gran et des évêchés que le nouveau foi établirait . Il lui conférait en outre le privilège de faire porter la croix devant lui; c'était un symbole du pouvoir apostolique qu'il lui accordait. On a contesté, l'authenticité de cette lettre pontificale. Quoi qu'il en soit l'empereur d'Autriche, roi de Hongrie, a porté jusqu'à ces derniers temps le titre de Majesté apostolique.
Le 15 août de la même année, le roi fut couronné à Gran avec la couronne que le pontife lui envoyait. Le couronnement d'Etienne assurait désormais à la dynastie d'Arpad la perpétuité du pouvoir. Cependant il rencontra encore quelques résistances, notamment chez le prince de Transylvanie, Giulay, qui refusait de laisser le christianisme pénétrer dans cette province. Il marcha contre lui, le vainquit et confia la Transylvanie à un Voïévode* du sang d'Arpad; il défit et tua aussi un prince des Petchenègues qui refusait également d'embrasser le christianisme. Il reconquit sur la Bohême une partie de la Moravie. Il ne craignit même point de s'attaquer à l'Allemagne, envahit la Bavière; mais envahi à son tour il dut conclure la paix ; la March devint la frontière du nord-ouest entre la Hongrie et l'Allemagne*
IM iB«Mtiatl«iM de Saint sileniie.
La Hongrie forma sous ce grand roi un état absolument indépendant entre l'empire d'Orient et l'empire d'Occident, et maintenu peut-être dans cette indépendance par l'équilibre qui B*établit entre deux ambitions rivales. Cet état possède une parfaite unité et n'est point divisé en apanages. Le roi en est le chef suprême, mais il s'entoure d'un Conseil auquel prennent part les anciens et les sages. « Car, dit Etienne dans les instructions qu'il écrivait pour son
'Le mot voïévode d'origine slave veut dire duc (chef d'armée}.
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filfi fimmch, il 6st juste que chacun s'occupe de ce qui lui Gonvietit : les jeunes du métier des armes, led anciens des délibérations. >> Il appelle lui même cette institution regalis senatvs, regale conciliimi, primatum conventus, commune œncilimn. Les historiens nationaux y voielût le premier élément de leur Diète nationale. Élément grossier sans doute et aussi peu soumis à des règles fixes que Té- Uient autrefois les réunions des tribus dans la Puszta.
Au point de vue ecclésiastique, le royaume était divisé en dix diocèses dépendants de rarcheyèché de Grran (Es^tergom); ils étaient établis àKaloci^, Yeszprim^ Ginq-^Ëglises (Fûnfkirchen), Bac», Raab, Erlau (Agria) Csanad, Nagy Varad et Belgrade en Transylvanie. Etienne érigea aussi plusieurs abbayes qui furenL confiées à des Bénédictins. Des écoles y furent ouvertes; des artistes italieûs et byzantins construisirent les édifices religieux.
Etienne se plaisait aux fondations pieuses : le butin trouvé dans le camp des Petchénègues, lui servit à bâtir la grande église de Fejervar. Il exigeait avec riguBtir le paiement des dîmes ; il obligeait les villages ou àowÀnes d une certaine étendue à se cotiser dix par dix pour construire une église. Des châtiments sévères assuraient raccomplissement des devoirs religieux. Les^ biens du clergé étaient placés sous la protection du roi (eub defensione régis) au même titre que les biens de la couronne.
Au point de vue politique, le pays fut divisé en comitats. Le germe dé ces comitats existait déjà chez les Slaves soumis ou chassés parles Magyars. Leur nom, — coiùnie la plupart des mots de la langue politique hongroise) **- est emprunté au slave : c'est du mot joupan (chef de la joupa) que vient le magyar ispan qui joue un si grand rôle dans l'histoire du pays. Le comitat avait pour chef-lieu une place fortifiée (var) ; l'ensemble de ces places constitusdt un système de défense générale. On nô sait pas quel était le nombre de ces comitats. Le comitat était ladminislré par le comte [Ispan, d*où rallemand Gespann) qui au nom du roi, exerçait les pouvoirs civils et ndilitaires : il était assisté d'un chef d'armée, wî^^^'
txeroikte, d'un casteUan ou gouverneur de la plwe, decânturioBS et de décurionfi«
Au début du règne d'Etienne, il y avait deux espèces de propriété, k propriété de Tétat et la propriété de la tribu. La propriété de l'individu n'existait pas. Etienne conserva la propriété de l'état, mais supprima celle dos tribus; il déclara que cbaque citoyen pourrait détenir et léguer à sesenbnts les biens qu'il aurait acquis ou ceux qu'il recevrait du roi. Toutefois, par ces donations royales, il ne faut pas entendre des fiefs héréditaires. L'aristocratie se compose de ceux qui occupent les plus hautes fonctions ; elle se divise en deux classes. La première comprend les comtes, les évêques, Iqb chefe supérieurs de l'armée, peut-être les descendants des chefs ries anciennes tribus magyares. La seconde est plus spécialement composée des guerriers En£n,^ après ces deux classes, viennent les soldats de ^es fortifiées, les bourgeois. Parmi les habitants de certaines villes (Vieux Bude,6ran,Raab, Szathmar, Nemethi) on voit de bonne heure figurer un grand nombre d'Allemands; ils sont désignés sous le nom d'hospites. Les villes avaient leur autonomie municipale sous la tutelle de Tispan et de l'évêcpie. . Le peuple ne possédait aucune propriété immobilière. Les gens de métiers manuels, Udvomm {du slave dvoVy cour) formaient la transition entre la classe nobiliaire et les serfs. Etienne ne supprima pas l'esclavage, mais il en adoucit les rigueurs.
Le roi était le chef suprême de la justice et dans certaines circonstances, il la rendait en personne. Les évéqués et les abbés, les dignitaires civils et militaires comparaissaient devant la cour royale, présidée par le souverain luimême ou par le comte palatin (Nador^ slave Nadvor^ chef de la cour). Elle servait de cour d'appel pour les jugements rendus par les comtes des bourgs, des évêchés, ou des abbayes. Le témoignage oral était admis ainsi que le combat singulier. Le système pénal est fort rigoureux. Le droit d'asile dans Téglise est. refusé à celui qui conspire contre le roi ou contre le royaume ; celui qui sème la discorde parmi les sujets est condamné à perdre la langue.
Le faux témoin a le bras coupé ; le meurtrier paye une amende considérable ; toutefois le meurtrier d'un esclave n'est tenu qu'à en restituer la valeur ; le meurtre d'une épouse est tarifé suivant la condition du meurtrier ; un eomte paye à la famille de sa femme cinquante jeunes bœufs ; un guerrier dix. C'est faire assez bon marché de la vie humaine. La perte d'un membre coûte plus cher; elle s'expie par la perte du membre similaire ; c'est la mise en pratique du vieux précepte biblique : œil pour œil, dent pour dent ; le rapt se paye dix ou cinq bœufe suivant la condition du ravisseur. Le voleur qui ne peut | restituer la valeur de l'objet volé estvendu comme esclave. î Ainsi dans cette législation imparfaite se combinent les | mœurs chrétiennes avec Tantiqtie barbarie.
Les revenus du roi comprennent les contributions des udvornici et du bas peuple, les impôts des villes, le produit des salines et des mines, le monopole de la monnaie, une part à prélever dans les amendes et les compositions, et le droit de se faire héberger chez les particuliers. Le , service militaire était obligatoire; personne ne songeait à s'en dispenser; il suffisait pour rassembler tous les guei riers qu'une épée sanglante fut portée par tous les comitats ; les châteaux étaient le rendez-vous 3e la noblesse*! Les diverses lois d'Etienne forment cinquante-six article divisés en deux livres. Les idées personnelles de ce souverain sur les matières du gouvernement se trouvent enl outre exposées dans les conseils, qu'il rédigea ou fit! rédiger pour son fils Emerich. Ce livre est intéressant àl plus d'un titre. Parmi les conseils que le souverain donnef à son fils, l'un des plus remarquables semble porter un caractère prophétique. Etienne engage son successeur à bien traiter les étrangers et les hospites : nam unius linguœl univsque moris regnum imbecille est. Les Magyars da dix-neuvième siècle qui prétendaient imposer leur langue] et leur domination aux peuples divers du royaume on( malheureusement oublié le précepte du roi apostolique.
LA HONGRIE S. LES SUGGESS. DE ST. ÉTI£NNB«
LA HONGRIE SOUS LES SUGCES8EUE8 DE SAINT
ÉTIEIVNE (tOSa-tSOl)
Les premiers successeurs de saint Etienne; Ladislas le saint (1077-1095). — Koloman (1095-1114); la Croatie unie & la Hongrie (1102); colonies allemandes; guerres a?ec la Galicie et Venise. — Lutte contre les Mongols (1239-1241) et la maison d'Autriche; les derniers rois de la dynastie arpadienne (1235-1301). — Progrès de la ciTîlisation
le «AlM* (i«««-t09»).
Le fils pour lequel le granâ roi écrivait ces maximea mourut avant son père (1031). L'église Thonore comme un saint. Les dernières années du rè^e d'Etienne furent troublées par des compétitions et des complots qui afOigèrent sa vieillesse. U mourut le 15 août 1038, trente-huit ans, jour pour jour, après son couronnement. Il fut enseveli à Szekes Fejervar (Alba regia, Stuhl-Weissembourg). Etienne avait désigné pour son successeur son neveu Pierre, fils du doge Urséolus« Ge prince étranger à la Hongrie se rendit impopulaire par son insolence, par la façon brutale dont il traita la veuve de son prédécesseur ; les Hongrois se soulevèrent contre lui et proclamèrent à sa place un aneien chef de tribu, Samuel Ala. Pierre se réfugia en Allemagne et implora le secours de l'empereur Henri m. U consentit à se reconnaître tributaire à condition que l'em* pereur le replaçât sur le trône. La Diète gennaniqué dé-
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-clara la guerre à la Hongrie; Tarmée impériale pénétra Jusqu'à Gran (Esztergom) : Tanti-roi dut acheter la paix à -des conditions humiliantes. Plus heureux dans une autre K^ampagne il repoussa les Allemands ; mais sa tyrannie, aussi cruelle que celle de Pierre, provoqua une insurrection. Pierre eut recours à ses anciens alliés : dans une fête solenmelle il fit hommage à l'empereur du royaume de Hongrie et -«n reçut Tinvestiture. Cette humiliation ne pouvait lui assurer le trône ; une assemblée populaire réunie à Csanad le •décTara déchu de la royauté et proclama à sa place, André, :fil8 de Ladislas le Chauve (1046- 1061). Le début de son rè- ^ne fut signalé par une violente réaction des païens contre les chrétiens, et les étrangers. Il réussit néanm^^ins à se faire nacrer, et finit par iaterdire sous peine de mort l'exercice •du paganisme. Attaqué par l'empereur, il parvint à lui désister avec l'aide de son frère Bêla et à conclure 4iBe^ paix honorable. Il fut bientôt après détrôné par Bêla luimême (1061) et mourut dans un combat sur les bords de la Tism^ Beiaau début de son règne eut à ripcûuer uae nouvelle conjuration cteff païens cimtre TEglise : il y réussit et s'efforça par de sages mesures économiques de remé- ^er à l'état désastreux où les luttes civiles avaient réduit la Hongrie ; il paourut par accident en 1063*. Gonfcrmément aux usages asia^ques (qui prévalent encore aujour •cPtui en Turquie) , son neveu Salomon ( 1063-107^^) lui succé- -àou Ge prince était âgé de douze ans. L'empereur Henri IV 'profita de sa jeunesse pour lui imposer une tutelle humiliante. Le royaume fut ravagé par les Polovtses ou Cuonans, qui on 1067 envahirent la Transylvanie. Hs furent ►défaits à la bataille de Gserhalom oi!i, suivant Fèxpression xTun contemporain, les têtes rases des Pt)lovtses roulèrent ■comme des citrouilles. Les Petchenègues fbnrent également battus sur les bords du Danube. Malheureusement, la maison royale étcdt en proie à des luttes intestines, sans xeese renaissantes. Les ennemis de Salomon lui reprochaient d'être la créature des Allemands et d'avoir feit
hommage à l'empereur d'un état qui appartenait à Saint- Pierre. Le pape Grégoire VH, alors en lutte contre Temv
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pereur, soutenait les rebelles. « Le Royaume de Hongrie, disait-il, ne doit obéissance â personne^ hormis à l'église.» Le prince Geiza fat proclamé roi à la place de Salomon, mais il mourut sans avoir régné (1077).
Ladislas le Saiat, qui lui succéda, sut se rendre également indépendant du pape et de Tempereur. Il repoussa avec succès toutes les tentatives de Tinfortunè Salomon pour reconqpiérir la couronne qu'on lui avait enlevée. Il assura son indépendance ; il sut se faire bien venir de la cour de Rome qui consentit à canoniser le roi Etienne et son fils Ëmerich. Ladislas ne fut pas moins heureux dans ses luttes contre les Gumans et les Petchenègues qui continuaient d'envahir la Hongrie. Après les avoir vaincus sur les bords de la Temes, il leur offrit de s'établir définitivement dans son royaume à condition de se faire chrétiens. Ils acceptèrent et colonisèrent une partie du bassin de la Tisza ; ils avaient pour obligation principale de fournir dés archers aux armées royales. D'autre part, à la mort du roi croate Etienne II (1090), Ladislas réussit à imposer à ce pays le prince magyar Almos, fils de (leiza I. Il préparait ainsi l'union dea deux couronnes qui ne tarda pas à s'effectuer.
Il fiit comme' saint Ëtienile le législateur de son pays; dans une grande assemblée des prélats, des nobles et du peuple, tenue à Szabolcz, en 1092, il promulgua des lois, doiû les plus importantes ont trait aux affaires religieuses. EUS autorisent les ecclésiastiques à se marier contrairement aux récentes décisions de Grégoire VII sur le célibat ecclésiastique ; là perception de la dîme est rigoureusement régularisée. Des mesures pénales sont prises contre les derniers adhérents du paganisme. Celui qui a sacrifié auprès d'un arbre ou d'une source est condamné i payer un bœuf; le juif qui travaille le dimanche , le musulman converti^ qui retourne au mahométisme, sont également persécutés.
D'autres lois de saint Ladislas règlent l'organisation de la justice, édictent des peines pour le vol et organisent la protection de la propriété. Elles sont fort sévères; le vol
d'une oie est puni de la perte d'un œil ; les actes de violence sont réprimés avec une rigueur draconienne. L'Église s*est montrée reconnaissante envers le souverain qui < lui avait manifesté tant d'attachement et de déférence, elle Ta placé au nombre des Saints.
&el«Bi«n («••S-ili4); tm Croatie «aie à la Hongrie (tl^t); Celettles AlleniAiidle*; suerrea mwte la dailele ei ireiil«e«
Ladislas en mourant (1095), désigna pour son successeur son neveu Koloman. Ce jeune prince destiné d'abord à Tétat ecclésiastique, était fort instruit pour son temps. "Ses contemporains l'ont surnommé le libraire (Eœnyves). Peu de temps après son avènement, Koloman vit son royaume traversé par les croisés ; les excès de.ces bandes dévotes mais peu disciplinées n'étaient guère faits pour inspirer aux Magyars Tenthousiasme des croisades. Koloman, après avoir laissé passer les premiers corps d'armée, dut armer ses sujets, non pas pour délivrer le saint-sépulcre, mais pour lutter contre les pillards qui ravageaient jon royaume. Quand Gode&oy de Bouillon arriva aux frontières, il fit demander une entrevue à Koloman. Elle eut lieu non loin de Soprony, sur les bords du lac Neusiedl (Fertœ tàva). Koloman, pour s'assurer le bon ordre et la tranquillité de ses sujets, fixa l'itinéraire des croisés et réclama des otages dont le premier fut Baudouin. Aifsi furent évités les désordres et les vexations qui avaient marqué le passage des premières armées.
L*acte le plus important du règne de Koloman fut l'annexion de la Croatie. Ladislas le saint avait été appelé en 1090 au trône de Croatie; il avait laissé le gouvernement de ce royaume à son fils Âlmos. Ce prince s'était promptement rendu impopulaire ; Koloman le chassa de la Croatie et se fit reconnaître roi. Il entreprit aussi d'enlever aux Vénitiens 19 Dalmatie. Il s'empara des villes principales, Spalato, Zara (Zadar), Trogir (Trau) et leur accorda les franchises les plus étendues. Puis il se fit (1102) couron-
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ner à Belg^de, roi de Croatie et de Dalmatie. La Croatie se trouva dès lors vis à vis deJa Hongrie dans Je même rapport où la. Hongrie elle-même fut plus tard vis à vis de l'Autriche. Désormais les destinées des deux royaumes de saint Etienne et de Zvonimir se confondent; mais la Croatie conserve une individualité plus ou moins définie. La personne du bcm ou vice-roi, personnifie l'autonomie de Fétat slave associé depuis cette époque à l'état magyar. Les Croates avaient librement choisi le roi qui s'était en* gagé à respecter leurs institutions ; ils conservaient le droit de régler comme ils l'entendaient leur administration intérieure, de nommer les évêques, les joupans, d'accorder Tindigénat à qui il leur convenait. La Croatie gardait sa monnaie, son armée nationale et ses impôts. Le pacte conclu alors a régie .en principe les rapports des deux royaumes et les Croates invoquaient avec orgueil cette maxime de droit public : Regnum regno non prœscribit leges.
Koloman reprit et continua l'œuvre législative d'Etienne et de Ladislas ; il améliora et adoucit les lois pénales de son prédécesseur. U eut Tesprit assez libéral, Assez éclairé pour supprimer les procès de sorcellerie, « attendu qu'il n'existe pas de sorcières : De strigis quœ nullœ sunt^ ne ulla quœsHo fiât. » Il multiplia les tribunaux, restreignit les duels judiciaires, s'efforça d'établir une distinction rigoureuse entre la discipline laïque et ecclésiastique. Le célibat des prêtres devint obligatoire.
La fin du règne de Koloman fut troublée paries révoltes et les conspirations de son frère Almos, mécontent d'avoir perdu le gouvernement de la Croatie. Après lui avoir plus d'une fois pardonné, Koloman cédant à l'esprit barbare du temps, fit crever les yeux à son frère et à son neveu âgé de cinq ans. Cet acte de brutalité est le seul que l'histoire reproche à ce souverain éclairé qui agrandit le territoire du royaume, étendit ses limites jusqu'à la mer et le fit défilûtivement entrer dans l'Europe civilisée.
Parmi les rois qui pendant le douzième siècle occupent 1» trône de la Hongrie, aucun ne saurait se comparer à
74 CHAPITKE VI. ^
Koloma9 ni à Ladislas le saint. Etienne II, fils de Koloman , n'avait que treize ans lors de son avènement. Il mourut à trente ans siuis avoir rendii de gnuids services à son pays. Il désigna pour lui suceéder ce mâme fils d'Almos qu& Koloman avait fait aveugler, et qui régna sous le nom de Bêla II l'Aveugle (1131-1141); il exerça de cruelles représailles contre ceux qu'il soupçonnait d'avoir été les auteurs de sa misère ; on raconte qu'en un seul jour, à la diète d'Arad (il32) il M tuer soixante-huit de j^es ennemis. Geiza II, (1141-1161) fils aîné de Bêla, lui succéda à l'âge de dix ans: son règne fut relativement heureux ; il est marqué par un événement considérable^u point de vue de l'histoire intérieure de la Hongrie : l'arri- Tée des colons saxons dans la Hongrie septentrionale et la Transylvanie. Fidèle aux doctrines, de saint Etienne, -Greiza II les établit dans le comitat de Zips-(Szepes) au pied des Garpathes et dans le bassin de la Mares sur la rive gauche de la Tisza inférieure. Les Allemands s'entendaient à merveille à défricher les forêts qui couvrent les flancs du Tatra ; ils y fondèrent vingt^quatre villes qui eurent le droit d'élire leurs magistrats et leurs prêtres d'après des statuts rédigés en leur langue.
Ils n'avaient envers le roi que des obligations fort restreintes : lui fournir un certain nombre de soldats, reconnaître dans les procès sa juridiction suprême. Les Saxons de Transylvanie jouissaient d'une véritable autonomie. Uniques propriétaires du sol, ils avaient le droit d'empô- <îher un Magyar ou un Szekely (Sicule) de s'y établir : ils rédigeaient eux-mêmes leurs lois dans des assemblas nationales [universitas nationis saxonioœ). 11 est fort important de noter au moment où elles s'établissent ces institutions qui dans un pays de droit historique et de nationalités diverses comme la Hongrie ont encore aujourd'hui un intérêt politique.
Le règne d'Etienne III, fils de Geizall (1161-1173), fut troublé par la compétition de ses deux oncles Btienne IV et Ladislas. L'empereur de Byzance, Manuel, favorisa ]Ëtienne IV son gendre et put espérer un instant d^imposer k
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la ffongiie Je proteclorat de l'empire grec. La Hongrie
reponssa la tutelle de Tétranger ; Etienne III mourut sur le trône de soapère. Son frère^ Bêla III (1173-1196) élevé en partie à Gonstantinople^ fut accueilli avac défiance par la saftios lu)stiie aux ^^zaaiàns ; le primat de la Hongrie se refusa à le couronna et il dut recourir à Tévèque de Kajéesa. H triompha de ces défiadacee et montra une habileté et une modëiràutioa (fui lui concilièrent le cœur de ses sujets et Testime de ses voisins. Il épousa la princesse Marguerite die Praawse, fille de Philippe- Auguste et veuve du prince Henri d'Angleterre. A l'occasion de ce mariage, il fit dresser pour le roi de France un curieux document, un étsX des revenus dii royanme de Hongrie.
Les règnes de ces troi» princes furent signalés par des guenes avec lew ilossea de ôdicie et avec Venise. Koloma» avait ya son ^npire ravagé par Les Gumans avec la complieHé de Volodar^ prioice de la ôalicie orientale, dont la ca(âtale était Premyal. U avait attaqué Volodar, mais avait échoué au siège de cette viUe. Etienne III, entreprit de v«nger soa père;, il conquit Premysl (II27) mais plus tard il fut refoulé par les Polonais unis aux Russes. Un peu plus tard, Gkiza II prêta le secours de ses armes à son l)eaii-frère le grand; priiDce de KieT, contre les princes de Souidal et de ZvenigHordl ; sous le règne de Bêla III, le prince de Premysl, Vladimir dut »'enfiur en Hongrie : Bêla profita de cette cireonstaxfece pour établir son fils André en ^i^e d'où il tat btmtôt chassé avec l'aide des Polonais. Cepen^bnt Bêla avait ohligé une partie de la Galicie à lui P^ter hommage; cette mterventk>n fut le point de départ des préteutione hongroises sur la Galicie, prétentions ^'André II crut pouvoir justifier en prenant le titre de roi de Galicie et de Lodomerie. L'Autriche les a reprises depuis, lors du premier partage de la Pologne.
La république de Venise en voyant la domination hongroise définitivement établie sur le littoral de l'Adriatique avaif pris ombrage de ce redoutable voisinage. Le doge Palieri réclama ralliance et les subsides de la cour de Constantinople, également menacée par Tagrandiesement de 1»
Hongrie. Il équipa une flotte et attaqua les places fortes du littoral; les Vénitiens occupèrent Zara, Spljet (Spalato), Trogir(Trau), Belgrade et Sitenico. Dans les guerres qui suivirent, la ville de Belgrade, où Koloman s'était fait couronner, fut entièrement détruite; Zara resta aux Vénitiens. La Dalmatip retomba au pouvoir de Bêla III ; il traita libéralement cette province et en confia la défense à la &mille désormais historique des Frangipans ou Frankopans (1181).
Les rapports de la Hongrie avec les deux empires voisins d'Allemagne et de Byzance . établirent dans toute l'Europe la renommée de sa puissance. Le roi Louis Vil et l'empereur Conrad allant à la eroisade traversèrent la Hongrie (1147). Louis VII dans ses lettres à Suger se loue fort du bon accueil qu'il a reçu : le chroniqueur allemand Otto de Freisingen fait de la Hongrie un tableau assez peu flatteur et représente les Magyars comme des barbares bien disciplinés. « On peut, dit-il, accuser la fortune ou s*étonner de la patience divine qui a donné à de tels monstres une terre aussi agréable. » Les relations noué^ avec la France aboutirent au mariage de Bêla UI avec la princesse Marguerite. Les étudiants hongrois commencèrent à venir à Paris. En 1189 l'empereur Frédéric Barberousse traversa le pays à la tête de la troisième croisade; il fut reçu avec une grande pompe : des fêtes magnifiques eurent lieu en son honneur ; Constance, fille de Bêla fut fiancée au duc de Souabe. Les relations avec Tefflpire byzantin furent moins amicales ; à diverses reprises Gonstantinople essaya d'imposer sa tutelle à la Hongrie [ la Hongrie soutenue par le roi de Bohême Vladislay repoussa énergiquement ces prétentions (1165).
André 11 (flt^^-itSft); la IkaUe COr (ttt9).
Les deux fils de Bêla HI, Emerich (Imré) et André, régnèrent tous les deux, le premier de 1196 à 1203, le second de 1205 à 1235. Bêla III empêché par la mort d'ac-
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complir le vo&u qu'il avait fait d'aller en Palestine, avait fait promettre à André d'accomplir rengagement paternel. André réunit des troupes et de l'argent ;. mais il les tourna contre son frère dont sa jalouse ambition ne pouvait admettre la souveraineté. Le pape Innocent III dut interyenir : André se contenta du gouvernement de la Croatie et de la Dalmatie. Mais il ne réussit point à conserver Zara que les Vénitiens reprirent avec l'aide des croisés 1203). Emeiich mourut en 1204; son fils le jeune Ladisas III ne régna qu'un an. En 1205, André II (1205-1235) monta sur ce trône, objet de ses convoitises. Les débuts de son règne ne furent pas heureux ; il avait épousé Gertrude de Méran qui fit venir à la cour de Hongrie son frère Berthold, prélat de mœurs débauchées et obtint pour lui l'évêché de Kalocsa. Berthold et sa sœur s'entourèrent de créatures scandaleuses. Non content du siège de Kalocsa, l'évêque étranger entassait sur sa tête les dignités lesmoins méritées. Ban de Slavonie, voïévode de Transylvanie, il prétendait être l'égal du primat ; un crime inouï porta à son comble l'indignation publique ; Berthold osa attenter à l'honneur de la femme du Palatin. Le peuple 86 souleva; Berthold eut le temps de quitter le royaume; la reine Gertrude fut massacrée avec quelques-uns de ses favoris. Ce fut pourtant cette reine si justement impopulaire qui donna lo jour à la pieuse princesse, Elisabeth de Hongrie, ^^riée en 1221, au landgrave de Thuringc, Tune des mystiques héroïnes du christianisme, celle dont Montalembert à écrit l'histoire,
André était en Galicie à l'époque où ces événements tragiques s'accomplirent; il. s'efforçait vainement d'imposer à cette province russe et orthordoxe la souveraineté de sa maison et l'union avec l'église romaine. Sa douleur ne paraît pas avoir été fort vive : car peu de temps après il épousa Yolande de Courtenay, parente des empereurs latins de Gonstantinople. Peut-être espérait-il arriver luimême au trône de Byzance ; mais il fallait se montrer au monde latin et se poser on défenseur de la religion chrétienne. André se décida à partir pour la croisade ; le départ
de Texpédition devait avoir lieu à Spakto ; mais les vaisseaux manquaient. Venise consentit à en louçr; cette fois encore elle justifia sa devise : Siam Venezicmi, poi cristiani ; elle exigea que Zara lui fût cédée à perpétuité, André eut en outre à payer des sommes considérables. Il dut mettre en gage jusqu'aux trésors des églises. Il- partit au mois d'août 1217; malade durant l'expédition, il revint sans gloire dans son pays ; à son retour il assura aux chevaliers hospitaliers de larges revenus sur les Mens de la Hongrie. Le seul résultat sérieux de son voyage, ce firent les alliances qu'il conclût avec les princes de la chrétienté; il maria son fils aîné Bêla avec la fille de l'empereur Lascaris, son fils cadet à la fille 'du roi Léon d'Arménie, sa fille au roi de Bulgarie, Asen.
A son retour il trouva la Hongrie dans de grands désordres; depuis la mort de Koloman l'autorité royale avait fort diminué dans le Royaume ; une féodalité oligarchique s'y était développée; le clergé avait acquis des biens séculiers. La royauté arpadienne pour être héréditaire n'était pas incontestable ; la primogéniture n'était pas reconnue par les princes de la famille et nous avons _déjà vu se produire sous différents règnes de redoutables ^compétitions. Le souverain était donc obligé de s'assurer l'appui des graiids seigneurs terriens, laïques ou ecclésiastiques. Il se dépouillait peu à peu de ses domaines au profit d'une minorité avide et puissante. La petite noblesse était dédaignée; les diètes se réunissaient moins souvent. Lee hauts dignitaires de l'église enrichis par ces donations, formaient un état dans l'état et s'appuyaient sur le pape pour mieux résister à la volonté royale. Le Saint-Siège, fidèle aux traditions de Grégoire VII, s'efforçait d'exercer dans le royaume une autorité parallèle ou supérieure à l'autorité royale. Le clergé offrait de scandaleux exemples de corruption. Le mal du royaume appelait un prompt remède. Bien loin d'oser prendre des mesures énergiques, André cédait de plus en plus au torrent qui avait entraîna ses prédécesseurs; en 1219, il accordait l'hérédité et l'inviolabilité des donations et dignités de toute sorte cjui
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valent été concédées ' par ses prédécesseurs; c'était créer une véritable oligarchie, dont la royauté et le menu ^
peuple dépendaient désormais. La majorité de la nation *
s'inquiéta de cette mesure et une diète fut convoquée pour l'année 1222. Cette diète vota la constitution nommée bulle d'or, qui est la grande charte de la Hongrie. André II, prenant le titre de roi héréditaire de Hongrie, Daimatie, Croatie, Serbie (Rascia), Galicie et Lodomérie, promulguait solennellement les privilèges de la nation ou plutôt de la {)etite noblesse. U s'engageait à tenir chaque année une diète solennelle dans la ville d'Albe Royale (Székes Fejervar). — A n'emprisonner aucun noble qu'il n'eût été poursuivi régulièrement et condamné — A ne lever sur les terres des nobles ou gens d'église, aucun impôt. — Les nobles désormais ne seraient pas tenus d'accompagner le roi à leurs frais au dehors des frontières du royaume. — Un procès qui entraîne pour un noble la perte de la tète ou des biens, ne peut être jugé par le Palatin, sans que le roi en soit informé — ^ Le roi s'engage à indemniser les familles nobles dont un membre périt à la guerre — Les hôtes (ou colons) qui s'établissent en Hongrie, ne peuvent être admis à aucune dignité sans l'approbation de la diète. — Désormais les comitats et les emplois ne seront plus donnés à titre héréditaire — Les dîmes doivent être levées en nature et non en argent. — Les étrangers ne peuvent devenir possesseurs de terres, — Telles sont les principales dispositions de cette constitution qui compte trente et un articles; le dernier porte que sept copies identiques delà bulle d'or seront déposées chez le pape, chez les hospitaliers, au Temple, chez le roi, au chapitre de Gran, au chapitre de Kalocsa et aux mains du Palatin, qui doit veiller spécialement à ce que le roi et les nobles observent celte charte : si le roi tenait à la violer, « les évêques, les nobles du royaume ont le droit de faire remontrance, de résister au souverain, sine nota aliciijus infidelilalis:* C*e8t-à-dire sans s'exposer à l'accusation de haute trahison. Ce dernier article devait jouer un grand rôle dans l'his- U)ire de la Hongrie ; par lui s'expliquent les rébellions qui
donnent à l'histoire de ce pays, essentiellement conservateur, un caractère révolutionnaire. On le retrouve plus tard dans la déclaration des Droits de l'homme. La constitution d'André II est loin de répondre k l'idéal des états modernes; elle fut cependant un progrès considérable; elle maintint l'unité de la Hongrie en empêchant le morcellement du pays de se produire par l'hérédité des fonctions. Elle assurait à la nation — à la noblesse bien entendu — une part sérieuse dans l'examen des affaires publiques; elle obligeait le roi à respecter le droit de la nation en plaçant ses actes sous le contrôle du Palatin ; le rôle du Palatin est la mise en pratique de la responsabilité ministérielle, telle qu'on la comprend aujourd'hui. C'^st un véritable chef de cabinet.
Peu de temps après la promulgation de la bulle d'or, les Saxons de la Transylvanie reçurent une charte spéciale qui réglementa leurs privilèges ; leur autonomie politique et religieuse fut confirmée; ils durent ne reconnaître d'autre autorité qu'un comte nommé par le roi. Ils devaient en échange fournir cinq cents hommes arméis au souverain, en cas de guerre défensive, cent pour les expéditions à l'étranger. En 1231 la bulle d'or fut de nouveau jurée solennellement; elle était augmentée de dispositions supplémentaires : Lea prélats sont tenus de figurer aux diètes annuelles d'Âlbe royale. ~ Si le Palatin a mal gouverné, les états peuvent en désigner un plus digne. — Les emplois publics sont interdits aux Juifs et aux Musulmans.
Laite e«iilre le* meiisels (itSSHlf 41 ) ei 1* malses é'Aw irlebei les derniers rel« de îm dynastie nrjpndlenne (fltM'
La bulle d'or a assuré à André II une place notable dans l'histoire de la Hongrie ; au fond ce fut un assez triste souverain. Comme Jean-sans-Terre, il a attaché son nom à un document législatif d'une haute importance; mais comme lui il a laissé la réputation d'un prince médiocre cl sans caractère. Son fils Bêla lY (1235-1270) s'annonça
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8900 ie meilleurs auspices. Il tint tète aui eaneiDifl du dedans et du deh^s^ notamifteut à Teu^renr Frédéric 11^ ft» ptéteodait rëelamer ud trîtmt de la Hongrie. MalhevrsDsemeBt il eut Inestdt affaire à nu adversaire phis ifiptoyafele que ïes AUrasands : le khan tarlare ou aiesgel Baiteiiy suivi d'uBe araiée fomidable, pénétra à trarers ks d^lés des Gtopaflies et délxRiefaa dans le bassin de k !nflza. Ces Mougcrfs appartenaient à la même race que lee Mi^yars; mm les MagySftrs étaient devenus chrétiens et eorspéens: les Mongols païens arrivaient en Europe avec OR ànatit^me de concfuête qui ne peut se comparer qu'à eetui des Sarrasins; mais \w Musulmans ont fondé des états et représeutaient en somme une forme élevée de la emlisa^on ; les Mougets, eux, ne savaient que détruire. TîerriMes eavaUers, ils trÉhiai^at avec eux dès armes à kn empruntées aux Chinois, et de redoutables machines de siège. Lear couraige ludomptabie était secondé par une raIffldMe discipline. A Tarrivée de ces barbares, Talarme fat grande dams tout le pays : Tépée sanglante fot promenée deville en ville et de château en château. Les Cumans, qui formaient Tavant-^arde de la résistance nationale, ne i^éossirent pcmt à an^er le flot dévastateur ; Yaez (Wai- 2en], tomrba ftuxmaiusdes Mongols. Le roi Bêla ne trouva fife secours qu^auprès de son voisin TVédéric d'Autriche. Bans l'o&ÎDlemeut général, les Cumans furent accusés de tfahmn ; leur dbsf et tes principaux d'entre eux furent ^Eécutés; eette population indignée passa du côté des enviàisseurs. L'Mrntée repaie atteignit Tarmée de Bê^tm sur les bords du Sarfo (af&uent de^ la Tis^}. Elle y éproifva une défaite épouvantahlsc CeosU mille hommes périrent, smvfloit I«s uns, soixante mille suivant les autres. Fere exUnguUur mÙiêia regtd Hungmiœ, éoit l'empereur Fréd^ie. La Hongrie é^aàt jusqu'au Danube en proie aux barbares. Pest iot pnsef Varad succomba après uae hé- Indique résiMttfie; Cknmad fut détruite. Les Mongols pommèrent jusqu'en Croatie; les Croates les arrêtèrent sus le cèamp de batailte de Grrobnik (1241). Bêla, à travers nû^le aventures s'enfuit e» Autriche. Le due Frédéric^
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quel il avait confié sa famille et ses trésors, abusa malhonnêtement de la misère du roi vaincu. En échange de Thospitaiité qu il lui offrait, il se fit céder trois comitats hongrois les plus Voisins des états autrichiens. Bêla échappa heureusement à ce perfide voisin et se retira en Croatie. Cependant la chrétienté commençait à s'émouvoir; le roi Vacslav de Bohême invoquait pour la. Hongrie le secours des princes; le pape faisait prêcher la croisade. L'empereur, avec le désintéressement habituel aux souverains allemands, s'offrait à sauver la Hongrie, à condition d'en recevoir l'hommage. Cependant l'iuver était arrivé; en gelant la surface des fleuves, il devenait l'auxiliaire des envahisseurs; les Mongols passèrent le Danube, prirent Gran, dont tous les habitants furent massacrés ; Albe Royale et Nitra (la Nitra de Svatopluk) résistèrent. Les Mongols voulaient à tout prix s'emparer de la personne du- roi : Bêla s'enfuit jusqu'en Dalmatie, à Spalato d'abord, àTrau (Trogir) ensuite. Les barbares arrivèrent jusque sous les murs de cette ville; mais ils ne réussirent pas à s'en em*parer; les Slaves de Dalmatie et les colons italiens leur livrèrent de rudes combats ; refoulés , les assiégeants poussèrent jusqu'à Raguse. Ils auraient pénétré plus loin encore, mais soudain leur chef Kadan reçut l'ordre de revenir sur ses pas; les hordes asiatiques retournèrent en Asie : on ne sait au juste quel motif les y rappela. Peutêtre Batou avait-il appris la mort du grand khan Ogdaï, Peut-être ne trouvant plus rien à détruire, les envahisseurs craignaient-ils de succomber à la famine au milieu d'un pays ravagé, DWreuses cruautés marquèrent les derniers jours de leur éphémère domination.
La Hongrie répara peu à peu ses ruines ; des colons allemands comblèrent les vides delà population; les villes se rebâtirent ; elles furent entourées de remparts plus solides, ornées de plu3 remarquables édifices. L'état magyar n'était pas encore assez civilisé pour avoir beaucoup perdu dans la tourmente.
Il allait désormais avoir à lutter contre un ennemi plus louace et peut-être plus dangereux, contre la maison
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d'Autriche, habile à profiter du malheur de ses Voisins pour agrandir son patrimoine. Nous avons tu plus haut, comment le peu chevaleresque Frédéric avait exploité les
misères delà Hongrie pour lui arracher trois comitats. Bêla, une fois libre du côté des Mongols, entreprit de les reconquérir. U marcha contre Frédéric et le vainquit sur les bords de la Leitba. Frédéric péHt dans le combat. Avec ce prince s'éteignit la race des Babenberg (1246). La Bohême et la Hongrie se disputèrent son héritage ; Bêla ne put empêcher le roi de Bohème d'occuper TAutriche, mais il réussit à établir en Styrie son fils Etienne. La guerre éclata entre les deux royaumes et se termina en faveur de la Bohême. Premysl Otokar II se montra généreux. U ne voulait pas, suivant ses propres paroles, « en affaiblissant le grand royaume de Hongrie, ouvrir de nouveau aux TartaresTaccès des deux royaumes. » U épousa même une fille du roi de Hongrie. Sous le règne fort court d'Etienne II (1270-1272), la guerre éclata entre la Bohême et la Hon- ^e, et se termina sans grand avantage de part et d'autre. Un troisième personnage allait apparaître, qui saurait exploiter habilement cette rivalité des deux royaumes, Rodolphe de Habsbourg. Rodolphe entraîna Ladislas IV dans son alliance : cinquante-six mille Hongrois et Gumans figuraient dans cette bataille de Marchfeld, où succomba Premysl Otokar. Ainsi la Hçngrie, en ruinant la Bohême, fendait la puissance de l'Autriche qui devait se retourner contre elle. Rodolphe montre dans ses lettres la plus vive tendresse pour les Hongrois : « ses fils bien-aimés , la cnair de sa chair et l'os de ses os. » Douze ans plus tard, *n sa qualité d'empereur il prétendait disposer en suzerain le la couronne de Hongrie.
Les dernières années du règne de Bêla IV avaient été "fligées par les révoltes de son fils Etienne. De fait, c'éj^t ce prince qui était le roi véritable : c'est à lui que s'acessèrent les envoyés du duc d'Anjou pour négocier les "^ïiagcs qui devaient assurer la Hongrie à la maison [*njou. Il jouit peu du fruit de ses intrigues. Il ne régna 4^\aan8. Son jeune fils Ladislas (1272-1290), prince
hîavrTB el débtuché, s'attira la haine de aon peiq^e p»r la préférence qull ajGCoœda. aitx Giunans. Cette nation nomade fit à demi paXenne était enooc^ à pen près étnan^ève au raste de la nation. Ladisk» eâ&treprit dÂ les ccmv^^ au dûdstiankine et à la lôe sédcsitaiie : il leur ftsâgna entre le Danube et la Tbirân ka paya qu'an a{^eUe «oieoi^ ao- JMrd'hui la grande et la petite Gumanie ; mais ils reetèr^nt longt«n|i8 ^seenre barbares. Ladislaa^ q^ naai^ait peur leurs lemmes une faiblesse peu digne d'un lôgidaiettr^ fttt asaafisiné par eux (L29Û). II ne laissait pas d'ea&nl mâle. Il a^alt adopté un petit &ls d'Andsé II, qui fut oau- TCBiné 0o«is le nom d'André III. Ge prince résista énergiqiiement aiax prétentions des Habsbourg et au Saintr-Siége. 'Unpoussaunie invasiK^^n d'Albert d'Autriche et.allasMttre de lûége âe?ant Yienne. La eour de Rome HaTorable anc vpânces napolitains de la maison d'Anjou^ affecta de b« point reconnaître André III. Charles Robert d'Anjott pénétra dans le royaume et se fit même couronner à Agnon par le légat du pape. La mort d'André IH (1301) mit fia 4oes comp^itlona. A^ec lui finit la dynastie nationale.
La Hongrie est restée reconnaissante à ces soureramt •d'une époque de transition qui tracèrent le cadre dans lequel la nation magyare devait désormais se motmnr. A diverses reprises ils essayèrent d'étendre leur dominalîoii sur les états voisins, mais les titres de roi de Serbie, deRa» ma (Rosnie), de GaÛcie et Lodomérie, de Hulgarie ne correspondirent jamais à une réelle souveraineté ; tout an plus rappellent-ils une protection éphémère ou une occupation momentanée. La seule acquisition importante de la dynastie, fat l'annexion volontaire de la Croatie qui rapprodm la Hongrie de la mer. Nous avons dh plus haut que la Croatie avait gardé son autonomie. A Textrémité opposée du royaume, la Transylvanie avait, elle aussi, une constitution particulière. La diète transylvaine se divisait en trois nations; les Hongrois, les Szekl^s ou Sicules et Uê
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SuBom. Les indif èneB dfi pays, tes Yslaques conquis ptr les Magftan ou pur les ooI«iib, él^knit ée simples paysanS/ erfieoranptaemt poial. Les Siekiers, tous notnes et libres, iomoBoit on em^p^ spécial de G«^«ierie; Marges de la d^ ftna^kia &(mti^, tts éteient «leiiipts de font imp^.
Nous avons yu les obstAclesque la ooastitBtioii d'André H aTait mis au développement de l'oligarchie aristocratique des seigneurs terriens et au morcellement du royaume. La petite noblesse veillait rigoureusement à maintenir ses privilèges et à empêcher les empiétements de la haute. On voyait dès maintenant se dessiner la distinction entre les magnats et les simples députés. Les assemblées des comitats devenaient périodiques et formaient la garantie la plus sûre des libertés publiques. Au point de vue politique la bourgeoisie ne jouait aucun rôle ; elle comprenait d'ailleurs un grand nombre d'étrangers, des Juifs, des Allemands, des Italiens. Dqs privilèges sérieux étaient attribués aux Juifs si maltraités dans d'autres parties de l'Europe : moins un peuple se sent apte au commerce, plus il a besoin d'attirer ces habiles négociants. Dès cette époque, les vignes étaient cultivées et fournissaient dos vins estimés.
La noblesse se modelant peu à peu sur celie des autres pays de l'Europe, introduisait dans le pays les mœurs et les usages chevaleresques. On prenait à quelque domaine un nom héréditaire; les armoiries et les duels judiciaires devenaient à la mode.
Les arts qui sont l'expression la plus délicate de la civilisation, étaient beaucoup moins avancés que dans le reste del'Eurppe. Le clergé brillait plus par sa bravoure militaire ou par son ardeur à combattre l'hérésie que par son érudition. En 1279, le synode de Bude, effrayé sans doute par les progrès -de l'hérésie patarine, limitait les connaissances que les moines pouvaient acquérir, et interdisait de visiter les écoles étrangères. L'école la plus haute du rovaume était le studium générale de Veszprim qui ne conférait point de grades et qui envoyait des boursiers à l'université de Paris. La langue latine était universellement connue et étudiée ; néanmoins les livres étaient assez rares pour qu'une
Bible entière fût vendue pour la moitié d'un village. La langue magyare pâlissait devant le latin qui était l'organe de Téglise et de l'administration. Elle était cependant culif tivée concurremment avec lui : il ne reste ^e quelqu fragments de cette période primitive, une oraisom iîuièb: une lé(rende de sainte Marguerite.
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hA bohAme sous les preihtslides
Les premiers princes chrétiens; saint Adalbert (874-997). -^ BretislaT (1037-10&5)etrih8titutioD<Ju8eoîorat; Vratislav (1061-1092), premier roi de Bohême. — Premy si- Otokar !•', roi héréditaire (1197-1230); Vacslav I^' (1230-1*253); invasion des Tartares (1242). — Kremysl- Otokar II (1250-1278); lutte contre Rodolphe de Habshourg; grandeur et décadence de la Bohême. — Humiliation et mort de Premysl-Otokar 11 (1278). — Les derniers Premyslides, Vacslav II (1278-1 û05), roi de Bohême et de Pologne; Vacslav Ul (1305-1306). — La Bohême BOUS les Premyslides; la Bohême et Tempire. — Institutions du royaume ; colonisation allemande. — Religion^ artS; civilisation.
!«• premiers priaees durétlMisi ■•int Adalbert (894-9Sy ),
Bofivoj fut, comme on l'a vu plus haut, le premier prince chrétien de la Bohôme. L'histoire et la légende associent à son nom celui de sainte Ludmila, son épouse. Il bâtit la première église de la Bohôme sous le nom de saint Clément, en souvenir sans doute des apôtres Cyrille et Méthode (voyez plus haut). Son fils Spytihnôv (894-912) brisa les Hens qui rattachaient la Bohôme à la Moravie et crut mieux assurer son indépendance en allant à Regensbourg soUiciter la protection d'Amulf et de la Germanie. La Bohème se trouva ainsi rattachée à Tévôché de Ratisbonne et la liturgie latine y prit la place de la liturgie slave qui
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n'a laissé que quelques traces dans ce pays. Vratislav, frère de Spylihuëv lui succéda (912-925): il avait épousé une princesse slave, Tambitieuse Drahomira, fille d'un prince des Lutices, encore païens. Des conflits éclatèrent entre Drahomira et sa belle -mère Ludmila, qui fut massacrée en 921. L'Église Ta canonisée ainsi que son petit-fils, le prince ou voïévode ^S^Bcslav le saint (925-934). La Bohême à cette époque était loin d'être encore arrivée à l'unité : comme la France du moyen âge, elle se divisait en petits États qui souvent guerroyaient entre eux et contre lesquels le prin» de fi^igne wvait paribs» à- lattaEr. Ii« membres des familles princières recevaient des apanages qui gardaient une véritable indépendance. Les discordes intéfitMRâS devaifflat £ivoriaftf TasibiliiMi gensafiHiue. Sm^^li^ ff4Mirt lt>isel©ur, de <50Hcert avec Amnlf de ifevière, «rfra «1 Bohême ; saint Vacslav dut s'engager à lui payer «n tribut annuel de cinq cents pièces d'or el de cent vii^t bœufk n fioada à Pragaoe la cathédnJe de sûbC Vit. Il iîit assassiiié par sob frèw Bdedav, prince de k viUe de ce nom (Boieslava, en allemand Alt Bunzlau).
La l^ande a entouré son sonvenir d'une t^i^Hmie aii« réole : comme Robert le Pieux ou saint JiOuis, c'est le prince dévot et charitable par excellence. De son vivant et après sa mort, il eut le don des miracles ; dans un combat singoiier qu'il*eut awBt «ui priiM» lehî^Oy un «Age du ciâL l'accompagna, et par l'éclat d'une merveilleuse apparition désarma son adversaire. Quand on transporta son corps de Boieslava à Prague, le char qui le portait franchit de lîii-même une rivière, qui n*avait point de pont : arrivé devant la maison de justice, il s'arrêta brusquement et r^usa d'aller plus avant; on découvrit qu*îl y avait dan« la maison nn innocent injustement emprisonné et dès qu'oir Ihi eut rendu la liberté, le char ctmtinua sa route. Sen nom de Vacdav sous la forme latine de Yencedas, Wenceslainr (allemand Weniel) * est devenu populaire dans toute l^Efa-
1. C'est par ce non qve les Allemands désigoent voionliers ids Tcb^ quee (Das îst on Wûizel>.
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Kft, L» Bohftme càMto^ eBOtp» av^ml^i le vieux okih
tique du moyen âge : Svaty Vacslave, vevodo àeAê semé. Snst V«esla^, — "volévode de la terre tdièqUe — notre piiBoe — prie pour mms Dieu — et le Saint-Esprit — kyrie eleiiettl Srm image orna l4Mig<te«ipB les étendards et les mmsum» de la Behême.
Gmiaàms Uatonem ont ^^ouki justifier le erine de Bo* kAim par de» rateens patirieti^ues; il n^anraii cssassitié sdn Use que p»isr arraiâier ta Bèlième à la eoEeraineté aU^nui^. ^oi ispi^il en sek, Bokstav devenu prince fol aossillrattnqQé par les AUemaods ; deux armées entrèreirt ea Baiitott par la Thnringe et par la Sai» ^936); la gwftrtt don lengtemps «9^ des alternatives de snecès et de revers Sa dSO, Bdiedav <Jbftt eéder à TEmperear Othon et s'engager à' payw le tribnt aieocmtai]^ ; il devint Tallié d'Otbon et 1« envoya nulle Tchèques pour combattre les Magyars; illcrftalnirQiéine contre eux avec succès et leur enleva une partie ée la M^wavie et du pays slovaque ; ses conquêtes du côté de k YiBtuk le Tendirent voisin de la Pologne. Le pnnea poio««ts Miecas^aw devint son allié et épousa la. Me de Sofeslav, Diibravka (en polonais^ D<emlmywka) ; œSd ^^ineesse <9»n^Keitit sen mari an chris^aninne et fit entrer la Pologne dans le sein de fËglise (9M); Beiealav diminua la puissance des princes tchèques qui se partageaient le pays ; il mourut en 967 et laissa le pouvoir à son fils Boleslavll (967-999). Boleslav II continua vers l'Orient les QAaqdêle» de aen paie; il â^enipara. de la Gralicifi aietttflle qui hii £at. ptus taid rsfnm par le prinoe ruiM Vladimir le Grand (981). La puissance de la Bohême était alors considérable^ Boleslay inleryenait comme arbitre dans les conflits entre 1er margraves allemands et le dnc de Pologne, n (Atint de TenTpereur et de Tévêque de Ratis- Ijonne (ft^ensbourg) TéTection d'un siège épiscopal à Prague : ce siège dépendait de l'archevêché de Mayence ; Tévèque était nommé par le prince et le peuple; mais il recevait rînvestîtute de l'empereur. Le premier évèque fttt un prêtre saxon Thîetmar; il eut pour sticcessenr le célèbre Tchèque, saint Vojtëch plus connu sous le nom de saint
Adalbert C'est une des grandes figures de rhisloire religieuse du moyen âge
t Après avoir organisé l'église de Bohême, il. fut appelé en Hongrie par Geiza dont il baptisa le fils, le futur roi saint Etienne ; ainsi la Bohême répandait tour à tour la religion chrétienne dans tous les pays voisins. Plu& tard saint Vojtëch renonça à son évêché; après être devenu le confesseur d'Othon III, il alla en Pologne : le roi Boleslaw le Vaillant le chargea de convertir les païens des bords de la Baltique ; il fut massacré dans ces régions lointaines par les Prussiens (997). Boleslaw le Vaillant, le fit enterrer dans l'église de Gniezno où Fempereur Othon vint trois ans pjîis tard honorer ses restes. Les Polonais lui attribueiil le premier de leurs cantiques religieux et le plus ancien monument de leur langue, l'hymne à la Vierge « Boga ro'lzica ». Le prince Boleslav II eut à soutenir contre les Allemands et les Polonais des luttes qui n'affaiblirent point la puissance de la Bohème; cet État fut aussi sous soq règne le théâtre de guerres civiles sans intérêt pour l'histoire générale. C'est à cette époque que les premiers monastères apparaissent en Bohême. Les écoles s'élevèrent autour, des églises ; et la civilisation latine chrétienne se répandit de plus en plus dans le pays.
Bretislav («aSV-tOSS) et rtnstltutlon àm sénloral» ¥ratislav (iO«i-i09t), premier roi de Behéne. '
Sous les successeurs de Boleslav II, la Bohême tomte dans une déplorable anarchie ; elle devint tour à tour le jouet des Allemands et des Polonais. En Pologne régnait alors un grand souverain, Boleslaw le Vaillant ; il imposa à la Bohême un prince polonais, Vladivoj, qui reconnut la suzeraineté de l'empire et s'en déclara le simple feudataire (1002). Boleslaw le Vaillant essaya de conquérir la Bohême pour lui-même; mais il n'y put réussir. La Bohême ne
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eoB) ncDça à respirer qu'après la mort de ce poissant ▼oi I. 1025); mais ce fut pour tomber sous les coups dlutune de Hongrie. Le prince B^etisiav (1037 lu5o) finii par assurer rindépendancedeson pays. Son règne est uBi péth>de de renaissance pour la Bohême. La Pologne depuis la mort de Boleslaw le Vaillant, était tombée dans Tanarchie Bfetisiav profita des circonstances; il conquit rapidement la Silésie et la petite Pologne, prit Gracovie d'ansaiit; puis il entra dans la grande Pologne et pénétra jusque dans h, ville de Grniezno où reposaient les restes de Tapôire national saint Adalbert. Les Tchèques s'emparèrent de ces reliques et après une pénitence rigoureuse et un jeûne de trois jours, ils les ramenèrent danô leur pays. Bretisiav fut arrêté au milieu de ses conquêtes par Tintermention de l'empereur allemand Henri U. U rcTint à Prague oii il fit une entrée triomphale avec les trésors conquis sur l'ennemi et le corps vénéré du martyr. L'empereur exigeait que BiFetislav restituât toutes ses conquêtes polonaises; le duc s'y refusa et la guerre éclata de nouveau (1040); les défilés bien défendus de la Bohême furent livrés par la trahison, et les troupes allemandes envahirent le~pays; Bfetislav dut faire la paix et ne garda de ses conquêtes qu'une partie de la Silésie avec le siège épis- ^pal de Yratislav (appelé- depuis par les Allemands Breslau). En 1054y il céda cette contrée au prince polonais Kazimir, moyennant une redevance annuelle de trente pièces d'or et de cinq cents pièces d'argent. Il fut accusé de sacrilège près du pape pour avoir enlevé de Grniezno 1«8 reliques et les objets sacrés ; il obtint son absolution à ^ condition de fonder une église collégiale dans la ville deStara Boleslava (Alt Bunzlau). Néanmoins les Polonais arment que par une pieuse fraude on avait substitué aux précieuses reliquéis des ossements quelconques et que les ^ies reliques sont encore ea leur possession. A Oniezno MàPrague, le tombeau de saint Adalbert est toujours l'objet de la dévotion populaire.
Bfetislav avait cinq fils; redoutant les conflits qui pourront se produire entre eux, il décida que désormais dans
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k^dysasde des PJFem jisliiibea, le droit d'ftînassfi en lig» dirô&te assoremit lacoartNitte; les prinoâs putaés devaknt condxniaf à roeemr des apanages. C^est ce qa*%n appelle l'inhalation du ^nioraé. Ga sage règlenenC fiit peu fs»l^ecté et le siiiecessetir de B^etislaT, Spyftifanét H, ent to«i d'aboxd à lutter contre nu de ses firk'es, piînoe de Morarâ. Sen règne est pen important; il chassa d% Bohème les DKikies slaves qui y possédaient encare un nnonaslère où la liturgie se faiisait dmis la laagae de CynUe etds Métbods et assura par là le triomphe définitif du ktinisme dans ce pays» Il mourut sans e&knts {1061). Vraiislav II {lO&l-lO^â). fut le premier roi de Behèmis^ Il assigna la MoraTîe à «es deux frères dent fun reçut en partage OleaftotnG (Olmutz) et rautre Brno (Brûnn). Il fonda un évèehé à OloœouG. Le début de son règne fut ntapqué par un k^ ddent qui jette une oert&inB lumière snr les rapports des Allemands et des Tehèquesu A cette époqôe reculée, les AliemaiMis s'étaient peu à peu introduits dans les fa«ites fonctions civiles et religieuses, grâce aux nuiriages pm*ders qui rattachaient la Bohème àrAilemagne^i^à la hié» rarchie ecd^taôtique qui enveloppait cette contrée dans le diocèse archiépiscopal de Hatisî^nna. Sur dix-sept évèqu^ <fue la Bohème avait eue d^qHiis la fondaticoide réfè» due de Prague, sept avaient été Allemands. Im. dâfféreact des nationalités semhkit moins choquante à une ëpoqna où le latin était la langue universelle àmu geaùB cnltivéSw Toutefois Ib peuple commençait à murmuier et ae lassait d'ûhéif à dos étiangers. Yratislav le vit bien quand il voulut nommer pour évêqué de Prague, l'Allemand Lasaon ( 1068); les seigneurs, les chefs militaires rassemblés antovr de lui dane ison camp près de Nachod, se seidevèrent etié* clamèrent peur évéque le prince Jaromir qui £nt en efbl nommé; suivant l'usage il dut aUer demander l'kivestitoBa à Tévéque de Mayence. Yratislav prêta le c«icDun dssfs armes à l'empereur Henri lY, dans sa lutte eontre las Saxons ; en récompense de ses services, il obtint la posssssion de 1 aLusace ,pay s slave, qui fut réirai à laBohènie Plus tard, il aida l'empereur dans ses expéditions contre Tlinlii*
trois cems guerriers tchèques prirent part au siège de Borne. L'e]a|>ereur recôimaÛBant «econla à Yratislay le titre de roi (1086). De plus, en échange d'vn prêt de fttttre mille maros d'argent, il Aùbt Vaaâmt tribut que la Bohême payait à Tempire. A partir de cette ëfKNpiey la Behéœe se fut plus tenue de fournir à Tenperear que trois cents dke'valkfs armés et équipés pour les expéditions d'Italie, he 15 juin 10è6, Vratislav et sa femme Svatova hreait «oiieamellemeiikt ecftnremiés à Prague par Tévéque figiLbert dans la cathédrale de saint Yit, Ainsi fut con^itaé le royaume de Bohème qui devait airec le royaume de Hongrie, ioemer réJément essentiel de Tétat aulrictiieB. Il est nécessaire pour cemptrendre les conflits de la politique moderne de rapiieler la douUe origine des deux royaumes ; Ton fondé par TinitiatÎTe du Saiort-Siége, Tantre par celle i& l'entre, fie là, leaprétfflUions xétroapectivee des Aileoaands sur la Bohême. Cependant, le titre de roi donné à Yratislav, était purement peraonnei; il ne bit pas transmis à aes héritiers. En échange peut être de la couronne cfu'il aiait reçue, ce prince accorda oœtains ^privilèges aux Allemands de Bohème*
Les règnes des successeurs immédiats de Vratislay offrent peu d'intérédt : BretifilaT IL(iQ92r-l 111), abolit le sage règlement qui a^ait établi le sénioral dans la famille des Pf emyslides; il s'adre^ia mtème à Tempereur Henri IV, pour demander TinireBliture en fiareur de son frère BoriYo!. C'était lui reooniLaitre le droit de traiter la Bohême comme im fief de r^npire. C'était ramener Tanarchiedans lesétata de k cour^EiBe de Bdbême ; c'était confirmer les étemel J es prétentions de TAllemagne sur les pays Toisins. De là, toute une série de luttes entre les princea de Prague, d'Olomoue, de Brno, luttes où Fempire eut plus d'une fins roccasson d'intervenir et de vendre sa protecticm; c'est ' éâns ceatrwibles que périt massacrée la célèbre et turbulente fBoaiUe des Yrèovici dont l'ambitioaa avait seu- ^^eat troublé lesptys et fait trembler les prince (UO^). NoHs passons rapâdem^mt sur cette période fort embrouillée it mèdiocreflafnt iatéteewate» L'Ailemagneyla Bohéuïe, la
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IN i(\ la Pologne s'y heurtent dans des luttes incessantes.
I>, '. pt-reur revendique le dioit de disposer de la Bohême comme d'un fief.
be?< prétentions rencontrent plus d'une fois d'énergiques protestations. Ainsi le prince Sobëslav I«', (1125-1140), n'h<sita point à déclarer la guerre à Lothaire qui prétendait disposer de la Bohême à son gré et la donner au prince Otto d'Olomouc. Il refusa de se rendre devant le tribunal où le citait l'empereur, et répondit ces fières paroles : « J'espère en la miséricorde de Dieu et dans le secours des saints Vacslav et de saint Vojtëch, que ce pays ne sera pas livré au pouvoir des étrangers. » La Bohême se rangea autour de l'étendard de saint Vacslav; l'empereur vaincu à Chlumec, fut obligé de renoncer à ses prétentions et de reconnaître Sobëslav comme prince de Bohême ( 126). Il lui conféra même le titre de grand échanson de l'empire. Sobéslav fut plus tard Pallié de Tempereur Lothaire, dans ses luttes contre les Hohenstaufen.
A la mort de Lothaire, il se déclara cependant pour Konrad III de Hohenstaufen. U conclut alliance avec Léopold IV duc d'Autriche, auquel il donna même sa fille en ' mariage (1138). Sous le règne de Sobéslav II, par suite de l'extension de la famille des Pfemyslides en ligne collatérale, la Bohême et la Moravie se trouvaient divisées en une foule d'apanages. De là des luttes intérieures et des révoltes que Sobëslav dut réprimer les armes à la main. Il essaya d'assurer la couronne à son fils en le faisant élire par la diète de Sadzka. Mais aussitôt après sa mort, les joupans offrirent le trône à son neveu VÎadislav II qu'ils croyaient pouvoir diriger à leur guise.
Vlndislav 11(1140-1173) ne répondit pas à leurs espérances: il eut à déjouer plus d'une conspiration. Les princes moraves, les membres de la haute noblesse, se liguèrent contre lui, levèrent une armée et le forcèrent à demander le secours de l'empereur d'Allemagne. Il fut vainqueur, repoussa les ennemis en Moravie et leur enleva les principautés de Znoïm, de Brno (Brûnn) et d'Olomouc. Sous son règne un légat pontifical vint en Bohême pour veiller à
l'organisation de Téglise catholique; le eélibat fut imposé an ciergéy qui jusqu'alors ne le pratiquait point : le cardinal Guido réconcilia Vladislav avec les princes morales et obtint que leurs apanages leur fussent restitués. Vladislav iîit le premier prince tchèque qui prit part aux croisades; il laissa le gouyernement à son frère Diepolt (1147), et suivit l'empereur Konrad sur le chemin de Jérusalem. La croisade eut peu de succès : beaucoup de Tchèques y périrent. Vladislav revint dans ses états par Gonstantinople, Kiev et Gracovie. U eut bientôt à lutter contre l'empereur Frédéric Barberousse. L'empereur s'était emparé de la Silésie, fief de la Bohême. A cette occasion, le prince de Bohême refusa pour une expédition contre Rome les trois cents hommes armés que la Bohême était tenue de fournir, d'après les anciennes conventions. En 1156 la Silésie fut rendue à la Bohême ; enfin Frédéric accorda à Vladisla? le titre de roi pour lui et ses successeurs. Le nouveau roi, pour sceller sa réconciliation avec l'empereur, lui offrit le secours de ses armes dans l'expédition qu'il allait entreprendre contre Milan. Il dut rassembler des troupes à ses frais , la diète lui ayant refusé le droit de lever des hommes pour une expédition lointaine et peu utile. Il réunit dix mille hommes et franchit avec eux les Alpes. Les Tchèques se firent remarquer par leur vaillance, notamment au sîéga. de Milan. On montre encore dans la cathédrale de Prague l'un des trophées de cette expédition. Plus tard, Vladislav vint au secours du roi de Hongrie, Etienne UI, dont ses fils avaient épousé les deux filles. Cette fois encore la diète de Bohème refusa des hommes au roi, qui paitit avec des volontaires^ et remporta de nouveaux succès contre l'empereur de Gonstantinople. Ces succès, qui le firent redouter au dehors, ne découragèrent pas à l'intérieur les tentatives des princes apanages. L'empereur, peu reconnaissant des services rendus, favorisa ces tentatives. Vladislav, dégoûté du pouvoir, abdiqua et se retira dans un couvent (1178). Plusieurs concurrents se disputèrent le pouvoir suprême; Barberousse s'arrogea le droit de décider entre eux, les cita devant son tribunal
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à Nuoremberg, et snpprimft leitstrede irai qirïl wnkk wesedi
k Yladifllav. La Bohème retombai êsaorn Fansrchkr; Vemr
pire «m profita poar intm.mT de plus «a plos daB. <w
a&BTCB. L'fflqoace soiu japuique pimr eiiti«r chms le Aétait
le «ses lattes sans glaistt oà le sanig coi^ pins d'iMte fais
mr les ckampi de bataiMe. L'église ettennèiBe s'en œÂla,
)tea 1187 on vil TéTèip» de Prague all^iier sm-fnslité
le prince du aamt empirv pour vwiawer i^^^mtmi^ as
xrmte de Bohftme, Lepaysseceoiim^raiça àTeiEqpiv«rqi;t'aTMC
/aTÔBenuDd; de Pfemysl Ôtokurl (11^)»
Vremysl Otoluur I rot héréditaire) Clt»V-i»sa). irae*Uiv I
(l«TO-lt««} ) tiiT«0l«ii «es Tartare» (194t.J
Cette période d'anareUe fut fatale à k Bohàsie. Im querelles des princes augmentèrent Timportance de la noblesse, qui se crut appelée à décider de Tilaction au trdne, et facilitèrent Timmixtion de Fempire daaa les affaires intérieures du pays. LanoUesse proEta delajsituatiDn privilégiée qui luiitait faite pour exploiter le peuple, po\ir exiger des impôts exagérés et des corvées. Les petits propriétaires, pour échapper à ces exactions, durent se mettre sous la protection des seigneurs les plus puissants et leur créèrent une clientèle. Les seigneurs se firent octrajar des terres en échange de Tappui qu'ils prêtaient aui^inee lors de son élection. Peu à peu se forma, une not^lesse héréditaire dont la puissance se fondait non pas sur les fonctions remplies auprès du prin(^^ mais sur la grande propriété territoriale ; les maîtres de ces grandes, posseasiona réclamèrent le droit souverain, celui de rendre la Calice, de lever des troupes et de les conduire au coiabat sona un étendard particulier» C'est surtout vers la fin dia douzième siècle que commence à sa constituer la graada noblesse héréditaire. Cette noblesse territoriale élaîitnatur rellement beaucoup plus indépendaotte du ppînee que l'aristocratie des fonctionnaires; ses réunions «onstiAttaiont de vériubles diètes dans lesquelles la voloAté du prkiM
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était discutée et contrôlée. Déjà au douzième siècle, c'était un principe généralement admis — bien que non écrit — que le prince ne peut ordonner une levée générale, sauf pour la défense du territoire, ^ans le consentement dé la diète; la législation était aussi, élaborée de concert avec elle. Le prince ne levait d'impôts que dans les circon- Btanceà extraordinaires; il possédait de grands biens qui BufBsaient largement à ses dépenses ; comme dans tout le reste de l'Europe, le clergé avait acquis une influence considérable ; on comptait en Bohème six chapitres, neuf monastères de Bénédictins; on y trouvait en outre des couvents de Prémontrés, de Cisterciens, de Johannites (chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem). Depuis le pontificat de Grégoire VII, des légats avaient fréquemment visité le pays. Le^ paysans étaient en général assujettis au servage de la glèbe; des privilèges et une certaine liberté étaient accordés à ceux qui défrichaient les antiques forêts du pays. Le commercé était peu développé; il était en grande partie aux mains des Juifs et des étrangers, surtout des Allemands. Dès le temps du roi Vratislav, les Allemands formaient à Prague une colonie avec un tribunal spécial. Les relations perpétuelles de la Bohème avec l'empire leur assuraient en outre d'importantes situations parmi les dignitaires de l'État et de l'église; les princes épousaient en général des princesses allemandes qui contribuaient à maintenir l'influence de leurs compatriotes; on voit souvent l'héritier du trône porter à la fois deux noms, l'un slave, l'autre allemand. Par exemple Pfemysl-Otokar, Vladislav-Heinrich; la politique de ces princes, moitié slaves, moitié allemands, était plus dyiiastique que nationale.
A la mort de l'empereur Henri VI, (1197 )Philippe de Souabe fut élu empereur à' Allemagne: on li^ opposait Othon de Brunswick. Pfemysl se rangea du côté de Philippe de Souabe; il obtint en échange de ses services de sérieux avantages pour son pays. L'empereur s'engagea à ne plus le mêler des affaires intérieures de la Bohème et à confir-
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toser puveiaent et simpleiaeiit le choix du pays ; il rei^twt À la Bohême le titre royal; il renonçait au droit de donner rinvestiture à Tévêqueda Prague. Piremysl se fit couronner solenneU^jaieiit ; plus taid, le pape Innocent III, par vm bulle spéciale, confirma le titre royid accordé aux princes de ftîhênie (1204). D'ailleurs l'amitié dura peu entre Tempereur et 1« Rouveau roi; elle fut bientôt troublée par de sanglants conflits ; ils aboutirent à un traité à la suite du* quel la fille de l'empereur, Gunégonde, fut fiancée à ITi&ritier du roi de Bohéow (1206). Plus tard, Pfemysl se fit «ncor^ payer l'appui qu'il prêta à Frédéric U peur assurer «on élection à l'empire. Les rois de Bohême étaient .désormais dispensés de fournir trois cents chevaliers posr les expéditions de Rome ; ib pouvaient remplacer ce tnbut par U paiement de trois cents marcs d'or; ils étaient aoaâ dispensés de prendre part aux diètes de l'empife, sauf à celles qui se tiendaraient près des frontières du royaume, i Bamberg, à Nuremberg où à Mersebourg. Frédéric donni en outie àPremysl quelques villes de laMisnie (en 1216)^; Premysl fit élire et proclamer son fils Vax^slav par la dièU nationale; cafte élection fut im^nédiatemeiit TeodOiHte par l'empereur. La succession par droit de primogéniture en ligne directe devint ainsi la loi définitive du royaume. Premysl, en plus d'une occasion, fit sentir son pouv^ôr avec une énergie que n'avaient point montrée ses prédi* cesseurs; ainsi à la m(»rt de Vladislav, margrave di Moravie, il assigna cette province comme apanage à sel deux fils puînés, et de son vivant il fit sacrer son fils Yi^ lav I roi de Bohême. Pour la première fois, dana cette eé** rémonie on oublia de montrer au nouveau prince l^ chaussures et le sac du laboureur Premysl, le fondaltur de la dynastie; sans doute devant une princesse étrangère, on rougissait de cet i»»age national. Le peuple vit daas^fli fait un symptôme fâcheux de l'ascendant que les étcangéci tendaient de plus en plus à prendre dans le paya. JBa eAt le nombre d^s Allemands augmentait de plus en pjnfcv Bohême, surtout dans la capitale; dans les {H^vinees iSi avaient colonisé certaines villes et commençaient même
àâiBder des vilkges entiers ^ers ht frontière nord-oneet èd h Boliéme. L'empereur Frédéric avait ehoisi la fille de Phmysl Otokar poçrr épouse à son premier né; plus tard, iflfiilèle à la parole donnée, il lui substitua la fille de LéopeU II .cTAutricfae. Cet incident amena entre la Bohème et 1 Aatricfae une guerre qui n'e^ point de résultats.
^nslav I, dit de Borgne, succéda paisiblement à son père (lâM-1253); son éducation avait élé toute allemande et son ngne &it popur les AUemanés un véritable ftge d'or ; iii d)ti«rQBt le privilège de ferd^r les villes qu'ils habitaient; les seigneurs indigènes prirent aussi Tbabitude de se OMtttmire des ehâteauiL-forts qui pour la plupart récusent lies noms allemands: Sieînberg, Lichtenburg, etc.; doB ordres allemands, les Hospitaliers, les Templiers, étah&tau des commanderies en B<rfiême. Les dominicains et lei moines mendiants se multiplièrent dans le royaume. Le luxe s'y développa et les mœurs chevaleresques devinant à k mode; le roi Yacslav fut un des souverains les plus briHurts de l'Europe; il attira les minnesingers à sa «mr et composa lui-même des chansons d'amour sur le nuxlUe de leurs productions.
Le règne de ce prince galant et voluptueux fut pourtant \m tf'àre paisible L'inimitié toujours croissante de la flUBsan des Pi^emyslides et de la maison d'Autriche, amena eatre la Bohême et l'Autriche une série de guerres où la Btnère^ la Hongrie se rangèrent du côté de la Bohême.
Cette btte se termina heureusement pour Vacslav ; Frédéric d'Autriche lui céda une partie de ses domaines au Borè d« Danube, et la princesse autrichienne Gertrude, héritière du duc d'Autriche, fut fiancée au prince héritier de Boiiêsie, Yladislav; ce mariage préparait rannexion de l'Aiilri<^e et de la S^rie à la couronne de Bohème.
Db incident plus grave, fut l'invasion des Tartares ou Mangols en Moravie : on a vu comment ces hordes redoutdles s'étoiient précipitées sur l'Europe; l'une d'entre elles ■«tfcha sur la Silésie. Ce fut une grande terreur dans toute ^duétienté; le pape Grégoire IX fit prêcher la croisade «M8 les conflits alors pendants entre le Saint-Siège et l'em-
pire paralysaient toute grande entreprise. Les états menacée durent songer avant tout à se déFcndre par eux-mêmes. Le roi Vacsiav essaya virilement de faire tête à Torage; quarante mille hommes d'infanterie et six mille cavaliers se rassemblèrent sous les drapeaux. L'enfiemi avait déjà pénétré en Moravie; il pillait, ravageait, brûlait villes, châteaux et , monastères. Le peuple fuyait dans les bois. Seules, les villes fortes, Olomouc, Brno avaient résisté à ce torrent humain qui renversait tout sur son passage. C'est sousl« murs d'Olomouc, (Olmutz) que les Tchèques auraient rea-' contré les Tartares et les auraient vaincus. Les textee. qui racontent cette victoire paraissent d'une authentiiatl. douteuse. Quoi qu'il en soit, les Tartares, soit par suitede la terreur que leur inspirait la défaite, soit en vertii^ de celte mobilité capricieuse propre aux envahisseu» asiatiques, tournèrent bride et se rejetèrent sur la 'Hongrie (1242),
Le danger commun avait rapproché les maisons d'Âu- \ triche et de Bohême: le danger passé, leur alliance sere-j lâcha ; Frédéric d'Autriche voulut rompre le mariage pro- : jeté entre la princesse Gertrude et le jeune Vladislav.Il fallut une guerre entre les deux pays pour que la pareil donnée fût enfin exécutée (1246). Le jeune prince reçiH pour dot de son père la Moravie, apanage devenu diq^i nible depuis l'année 1239. Peu de temps après, lamortàll prince Frédéric, le dernier des Babenberg, assura à Vll*j dislav, malgré la résistance de l'empereur, la possessioft de l'Autriche et de la Styrie ; mais Vladislav mourut \vi* même en 1247, et l'empereur s'empressa d'imposer à ces deux provinces un lieutenant de son choix.
Vacsiav ne put intervenir dans ces circonstances difficiles; il avait à lutter contre les conspirations qui mem* çaient son trône. Ses aventures galantes, ses prodigalités excessives, ses faveurs mal distribuées avaient irrité contte lui la plus grande partie de la noblesse. Les mécontents s'étaient groupés autour du fils de Vacsiav, PiFemysl Ot^ kar; ils exigeaient qu'il lût associé aux fonctions royale- La guerre éclata entre le père et le fils; Vacsiav dut im*
plorer le secours des princes allemands ; il ne parvint qu'à grand'peine, en employant tour à tour la ruse et la force, à désarmer l'insurrection qui avait si mal à propos troublé sa Tiède chasse et d'aventures. En 1251, les états d'Autriche appelèrent d'eux-mêmes Premysl Otokar à régpier sur ce pays. La possession de la Styrie lui fut disputée par le roi de Hongrie, Bêla, allié au gfand prince de Galicie, Daniel ; mais le prince de Bohème garda la meilleure partie de ses domaines. Yacslav le Borgne, qui n'avait point secouru son fils dans ces circonstances difficiles, mourut en 1253. C'est sous le règne de ce prince chevaleresque que la Bohème adopta les armes qu'elle a gardées jusqu'à nos jours : un lion d'argent couronné, à double queue, sur champ de gueules.
ie Habub^ars l srandenr cl 4écadCBce de la Bobéaic*
Premysl Otokar II, dès son avènement au trône de Bohême, se trouva êtrej'un des plus puissants souverains de la chrétienté. La Bohême, la Moravie, la Haute-Lusace, la Haute et la Basse-Autriche étaient réunies sous son sceptre. Le caractère du nouveau roi était à la hauteur d'une telle fortune; il avait eu le tort de prendre les armes contre son père; mais la conduite de Vacslav et l'intérêt de l'état* avaient justifié sa révolte. Laborieux et juste, vaillant à la guerre, Premysl Otokar était aussi bon administrateur çu'habile capitaine Les historiens nationaux lui reprochent d'avoir été, comme son père et son oncle, trop favorable aux mœurs étrangères, et d'avoir contribué à développer 1 influence des Allemands dans le royaume. « Quel malheur, 8*écrie la chronique rimée de Dalemil, qu un roi si Doble ne reste pas fidèle à sa langue maternelle. — Par elle, il aurait acquis un nom glorieux, une grande richesse. ~" U aurait détruit tous ses ennemis. » Le premier soin de Premysl Otokar II fut de reconstituer le domaine royal démembré et appauvri par les libéralités mal calculées de son
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p^e et pac les? guerres mtestin^ ; iL se^ £t reiiâre les tevrer illég&lement eccupées^ fonda dans ses domaiaes des difttBaux-forts^ administrés pat des bur^raTts^ ro^Faux^luQ^ës de tenir en échec ks révoltes poseâiles de h noblsss»^ de maintenir Tordre et la sécuiiité publique. B multipliai lès colonies al^mandes ea Bohême et en Moaraide, et crétt im certain nombre de vilks royales qui payaient dirscteanmit Pionpét ait souverain et s'admimsitraient sous sa: tmteile. Gertsdnies' de ces villes pratiquaient le. dmt aUemaiMfc ée Magdebourg. Une partie des forêts^ de la frontik^ fal? ea^ (sore d^richée par des colons allemands, ce (fui ezpli^pe comment la nationalité germanique a prévaliï et prévaut n&âme aujouvd'hui da«8 ces cooitrées. Grràee à ces m^reirai^ la richesse du pays et celle du domanve Toyal s^aconirat d'une façon considérable sous le règne de Pfemysl Otokar II ; mais d'un autre côté Tinvasion des étrangers et l'introduction d'une législation nouvelFe préipaTërent pour l'avenir de nombreux conflits.
Jamais prince n'était monté sur le trône dans des às^ censtances aussi favorables. Frédéric II venait de mecinr en Italie. Le grand interrègne avait commencé en Alto^ magne ; les électeurs mettaient la couronne aux enchèitesr Otokar éUaét en rekti<>ns de parenté ou d''amiti4 avec k» plus poissants de. ses voisins. Il n'avait d'ennemis çiidans la maison de Bavière, (jui avait convoité la. HaatlK Autriche. Le roi de Hongrie, appuyé sur les pmce» 4bp Cracovie et de Galicie, était le seul voisin à redooMP. Le pape Innocent IV était favorable à Otokar; dès^ le début de son règne, il l'invita à entrep^reodre croisade contre les païens prussiens des bords de la tique, que les chevaliers teutoniques n'avaient pas eneâ^ réussi à soumettre, ni à convertir. Une telle eQtrepfiw avait pour la Bohême un intérêt presque national. G'éHjl dans ces régiens lointaines qu'avait été mart^sé sant Vojiéch, le grand apôtre tchèque. Soixante mille hommê»^ commandés par Pfemysl Otokar, par les margraves dr Brandebourg et de Misnie, se dirigèrent vers le nord, p«8sèrent les fleuves sur la glace, pénétrèrent ch«i les p«ûeii9,
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brûlèrent las arbres sacrés et les statues des dieux et déC^ rent les Prussiens, dont un grand noml»re se firent baptiser. Otc^r fonda dans le pays contju» la ville de Kndovec, en allemand Koenigsberg (Regiomons, la ville du roi). Ainsi, par un jeu bizarre de k fortune, un roi de Bohème fonda en pays païen la ville où, plus tard, les souverains de la Prusse allemande devaient se faire couronner. Ces ^OLts répandirent dans toute l'Europe le nom de Pfemysl Otokar. En 1256^ Tévèque de Cologne vint à Prague lai offrir la couronne unpériale. U refusa, et les électeurs choisirent le frère du roi d'Angleterre, Richard de Goi^ nooailles, souverain peu redoutable, qui n'avait pas un pouce de terre en Allemagne. Pfemysl Otokar était pourtant loin de se désintéresser de» afiaii^es des pays voisins. Peu de temps après, nous le voyons intervenir en faveur de son parent l'archevêque de Salzbourg, que les princes de Bavière voulaient priver du siège épiseopal. Cette intervention entraine Otokar dans une lutte contre la Ebngrie ; laStyrie profite de cette circonstance pour s'émanciper do la suzeraineté hongroise, et Otokar établit à Gratz un de ses lieutenants. Le con&it entre la Bohème et la Hongrie prend des proportions considérables. Bêla IV et ses alliés mettent sur pied une armée de cent quarante mille hommes, chiffre formidable pour le temps : Otokar marche contre elle avec l'appui du margrave de Brandebourg et de Misnie, des princes de SUésie et de Carniole. Les deux adversaires s'at* tendirent dans les plaines de l'Autriche, sur les deux rives delaMorava (March), près du confluent de cette rivière avee le Daniibe. Aucune des deux armées n'osait passer la nvière pour engager l'action : Otokar, suivant la mode des temps dievaleresques, envoya un messager au roi de Hongrie pour lui demander de passer la rivière ou de laisser paœer en paix les troupes tdièques, afin que l'action pût <^oauneQcer dans les formes. Bêla accepta de traverser luimême^ et Otokar fit reculer ses troupes pour lui laisser le champ libre. La bataille s'engagea près du village de Cressennbrûnn. La lourde cavalerie bohème, toute bardée de fer, repoussa vigoureusement l'attaque impétueuse des Hon-
grois ; les Gumans tournèrent bride ; le prince Etienne, héritier présomptif de la couronne de Hongrie, fut gravement blessé ; bientôt la déroute des Hongrois devint générale ; dix- huit mille hommes furent tués ; on prétend que quatorze mille se noyèrent dans la Morava ; les Tchèques poursuivirent l'ennemi jusqu'à Pozony (Presbourg).Bela demanda k paix et renonça à ses droits sur la Styrie. Peu de temps après, Richard de Gornouaillos accorda à Pî^emysl Otokar l'investiture de cette province autrichienne.
Ce succès augmenta encore la glo'ire d'Otokar ; les Tartares l'appelaient le roi de fer, en souvenir des pesants chevaliers qu'il avait conduits au combat ; le^ princes chrétiens l'appelaient le roi d'or à cause de la magnificence de sa cour. Mais ce roi si puissant n'avait point d'héritier: il obtint du pape la permission de divorcer avec sa femme Marguerite d'Autriche veuve du dernier Babenberg, qu'il n'avait épousée que par ambition ; il demanda la main de Ift princesse Gunegonde, fille du prince russe Michel Vsevolodovilch, qui à la suite des invasions tartares, s'était réfugié en Hongrie ; elle était petite-fille de Bêla et ce mariage resserrait l'alliance conclue entre les deux royaumes. H fut célébré en grande pompe dans cette même plaine de la Morava qui naguère avait vu le choc des deux nations. Peu de temps après, une guerre heureuse avec la Bavière, à propos de l'évêché de Salzbourg, valut à la Bohême Taequisition de quelques nouveaux districts, notamment du pays de Gheb (Eger où plus tard Waldstein fut assassiné). Otokar était désormais plus puissant qu'aucun souverain d'Allemagne; capable de leur dictera tous des lois, il voulut aussi affranchir ses états de la suzeraineté spirituelle de l'archevêque deMayence. Il méditait de créer un archevêché à Olomouc; il n^y put réussir. Ulrich duc de Garinthie etd« Garniôle, mort sans enfants, légua ses états au roi de Bohême qui s'en empara malgré les résistances du patriarche d'Aquilée Philippe et du roi de Hongrie Etienne V (1269). Les possessions du roi de Bohême s'étendaient maintenant du Mont des Géants jusqu'à la mer Adriatique. La guerre éclata de nouveau entre la Bohême et la Hongrie: les
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Magyars ravagèrent l'Autriche et emmenèrent seize mille personnes en captivité.
Otokar envalu| la Hongrie, s'empara de Presbourg, de^ Nitra, traversa le Danube et défit les Hongrois sur les bords de la Leitha. Le manque de vivres et une attaque inattendue du duc Henri de Bavière l'obligèrent à faire la paix. En 1271, Tarchevêque de Cologne vint encore au nom de quelques princes allemands lui offrir la couronne impériale ; Otokar crut politique de la refuser. La couronne de saint Yacslav pour être moins brillante, lui parut sans doute plus solide.
Cette résolution devait être fatale à la Bohème et à son roi: Rodolphe de Habsbourg fut élu (1273). Il no pouvait exercer dignement les fonctions impériales tant qu'il aurait devant lui un rival aussi puissant que le roi de Bohème. D'ailleurs, l'élection avait eu lieu sans le consentement d'Otokaret au mépris de ses droits d'électeur. Dès qu'il
connut l'avènement du nouveau souverain, il s'empressa de conclure la paix avec la Hongrie, à laquelle il avait déclaré la guerre, à la suite de l'assassinat de son heau-pèrc Bcla. Il protesta ouvertement contre l'élection de son rival; il réclama d'abord auprès du pape Grégoire X; mais le souverain pontife reconnut le nouvel empereur. (1274.) Rodolphe de Habsbourg se prépara à lutter contre son redoutable adversaire par les armes juridiques et par la force. Il fit décider par l'assemblée des princes réunis à Nuremberg que le roi des Romains devait rentrer en possession de tous les fiefs da l'empire devenus vacants depuis l'excommunication prononcée contre Frédéric II, que tout vassal qui dans le délai d'an et jour n'aurait pas reçu une nouvelle investiture, serait déchu de ses fiefs. C'était réclamer à Otokar tout l'héritage des maisons de Garinthie et d'Autriche. Le comte palatin Ludwig assigna Otokar devant le tribunal de l'empire^ attendu que depuis un an et un jour il n'avait pas fait homçiage de ses domaines. D'autre part Rodolphe excitait les sujets d'Otokar en Autriche, en Garinthie, en Styrie, à se révolter contre leur souverain ; il invitait l'archevêauc de Sakhourp- et l'évêque de Passau à
leur prêter appui, il s'entendait enr secret avec c[UBlques seigneurs de Bohême qui ne pouvaient pardonner à leur sauverain de les avoir dépouillés des biens de la couronne (ju'ils avaient injustement acquis.
Les ennemis d'Otokar se groupaient autour de l'empereur. Le roi de Bohême se crut assez fort pour tenir tête à son adversaire. Il contint les mutins en Autriche et en Styrie et envahit même les domaines de l'église de Salzbourg. Rodolphe, de son côté, se préparait à la guerre avec le concours de Frédéric, hurgrave de Nuremberg, du comte d^ Tirol Menhardt, et de Ludwig de Bavière,
ilaHilltAtiiiii et mort «e nemysl •«•luir ¥1 (it99).
Le 15 mai 1275, Otokar fut mis au ban de l'empire jBt déclaré déchu de ses domaines et dignités si dans le délai d'un an il, ne faisait sa soumission. Le délai expiré, une armée allemande se rassembla à Nuremberg pour eavahir la Bohème. Les Hongrois, qui s'étaient l^^sé gagner par Rodolphe, devaient attaquer l'Autriche et 4a Moravie; le comte de Tirol, la Styrie et la Carinthie. Ainsi la Hongrie imprévoyante, affaiblissait au profit de l'empire le seul état qui pûi lui offrir un appui contre les convoitises aile* mandes. Le duc de Bavière qiii d'abord s'était rangé in côté d'Otokar, l'abandonnait. Rodolphe se j^ta brusquement sur l'Autriche et s'empara de Vienne. Cette ville biwi que très-attachée à Otokar, finit par capitulw devant la menace faite par Rodolphe d'arracher toutes les vignes çû l'environnaient. Menhardt, comte de Tirol, enleva de son * côté la Carinthie et la Styrie.
Otokar avait concentré son armée du côté de la frontière de Bavière où il attendait l'ennemi. Surprie par une attar que imprévue, il se dirigea à marche forcée sur l'Autriche. Pendant ce temps la famille des Yitkoviei, Tune des phif puissantes du royaume et qui avait alors pour chef Zaviàft de Falkenstein, abandonna la cause de Ptemysl Otokar «t se mit à ravager les domaines royaux. L'armée d'Otokar
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Ntream réduit^ à lésgt œHe komiBts; tés ferem de sen aèrarsadre étûent beaneoup phw considérablea. Le roi de Bshçfflt (tefmmda fat p«x. U dut >bandomier à H^dolphe k Gsmitliie, 1& Garmd^ TAiilhebe et la Styrie (c'e8f-àdire Iasifay»qnî devueiit à cité des e<»ir(»mftde Hongrie et de B^êwe focmB? b partie 1& plue importante de Tétat aiididHkii) et le temfeoife de Gheb (Eger). En outre, soh fib Bloque, Vacsiaur, dievaît époua«r uBe fille de Rodolphe, etHarUBam, fila de R^éolp]^, épaosMÎt? la fille d'Otokar. Lft i^remier des Hdbdbouvg, insagurazl défà la politique matrimoniale qui devait faire un josr la fortune de sa maî- 8M1 : iu)n. eoaleat d'aiToiir dépouillé et humilié 1er roi de Bdfatoey il réservait à sa race l'héritage de la couronne de saint Vaeelav pour le cas oi!k la race des Pferayslides Tieadrait à s'étei^be satureUement on par accident. Ro- (Mf^ donnait à sa fille en dot la basse Autriche et quannta siill& ducat» d'or; il donnait une somme égale à la fille d'Otokar. Le roi de Hongrie intervenait aussi au tBÔté comme tierce partie ; Otokar lui rendait les conqueteg qu'il avait faites dajis la dernière guerre.
Le traité portait en outre qu'Otokar en reconnaissant Bôdolphe coimme empereur, acceptait de ses mains l'investitore pour les royaumes de Bohème ^t le landgraviat de Mcffavie.. Cette clause, telle que la comprenait le roi de Bohème, ne portait atteinte ni àJ'mdépendîmce du royaume, nia son autOBonûe intérieure. Mais Rodolphe, an contraire, prétendait regarder la Roiikêttie c(Hnme partie intégrante de i'empiire ;, il prétendait interve;nir dans les conflits qui s'étaient élevés ^Qtre Otokar et les sieigneurs bohèmes qui tiai^t trahi sa cause; brel, il entendait réduire le roi de Bûhèoae à un véritable vassekge. Otokar résistait à ces prétentions: de longues négociations s'engagèrent entre les rois da Bohème et des Romains; elles n'aboutirent pas ; ce& deux ambitions rivales n'étaient guère faites po&r se réconcilier, et l'une d'elles devait fatalement se briser contre l'autre* La guerre recommença : Otokar n'avait qu'une petite armée de trente mille hommes pour lutter eoûtre l'empire^ et d'autres alliés que les princes de
Silésie. Ici se place un épisode sur lequel il convient particulièrement d'attirer Tattention. C'est un épisode de lutte incessante du monde slave et du monde germanique. Les grinces de la Silésie appartenaient à la dynastie desPiasts, c'^st-à-dire qu'ils étaient polonais. Dans l'appel tpi'il kur avait adressé, Premysl Otokar invoquait les origines communes les affinités de race. « De tous les peuples, disait-il, les Polonais sont nos plus proches parents. Nous parlons presque la môme langue^ S'il nous arrivait d'être écrasés par le roi Rodolphe l'insatiable rapacité des Teutons se répandrait plus librement. »
Notez ce mot : l'insatiable rapacité des Teutons et encore je traduis bien mal le pittoresque brutal du texte latin, Insatiabiles Teutonicorum hiatus, La voyez-vous s'ouvrir cette gueule de l'Allemagne prête à dévorer tous ses voisins.
Mais il y a autre chose encore dans la lettre de Premysl Otokar, Il y a la prescience et la prédiction des malheurs dont l'Allemagne doit un jour accabler la Pologne.
ce Nous sommes, ajoute-t-il, l'ouvrage avancé de votre pays. De combien de maux ne serait pas accablée votre nation trop nombreuse pour les Allemands qui la détestent, à quel dur joug de servitude la Pologne ne serait-elle pas soumise,? Quelles catastrophes fondraient alors sur vous! » Ces paroles constituent, si je ne me trompe, la première prophétie des misères de la Pologne, et ce n'est pas, hélas I la moins vraisemblable. Le roi entra néanmoins en campagne : durant l'été de 1278, il pénétra par la Moravie dans la basse Autriche et arriva jusqu'à Marchep'^, près du champ de bataille naguère si glorieux de Kresscnjjrûnn, sur la rive droite de la rivière appelée March par les Allemands et Morava par les Slaves. Rodolphe, qui depuis ses dernières victoires avait établi son siège à Vienne, partit de cette dernière ville et alla au-devant de l'ennemi. Otokar dut reculer devant des forces supérieures. L'action s'engagea le 26 août. Rodolphe s'était assuré l'alliance du roi de Hongrie : ce furent les cavaliers cumans montés sur leurs chevaux rapides qui s'élancèrent les premiers sur les flancs de l'armée bohème. Ce fut une des plus tcmbles batailles
du moyen âge et l'une des plus considérables par ses résultats.
Les deux rois ennemis payèrent plus d'une fois de leur personne; la fortune des armes resta longtemps indécise ; tout à coup Tarrière-garde bohème, commandée par Mi Iota de Dédie, tpurna bride au moment où elle allait donner à son tour. Otokar se précipita au milieu des ennemis et se rendit prisonnier ; mais il fut tué par deux chevaliers autrichiens. Son cadavre, dépouillé de ses armes, fut livré aux plus grossiers outrages. Rodolphe, qui arriva trop tard pour lui sauver la vie, fit recueillir ses restes et les fit porter à Vienne où le corps, revêtu de la pourpre royale, fut exposé pendant quatre-vingts jours. La cour de Rome, alliée de Rodolphe, avait lancé sur le roi de Bohème l'interdit pontifical : il n'eut point de funérailles chrétiennes.
A certains moments de son existence, Premysl Otokar fut un des plus puissants souverains de la chrétienté. U savait admirablement profiter des circonstances pour réaliser ses projets ambitieux, mais il manquait d'esprit de suite. Les deux croisades qu'il entreprit en Prusse contre les païens et les Lithuaniens (en 1254-55 et 1266-68) lui valurent la réputation d'un chevalier chrétien, mais lui rapportèrent peu de profit et ne contribuèrent point à l'expansion du christianisme. Il s'appliqua surtout à réunir à ses États ceux des pays voisins, pays allemands qui devenaient disponibles par suite de l'extinction des familles princières. Du vivant de son père, lorsque s'éteignit la dynastie des Babenberg, il était devenu duc d'Autriche (1251). En 1260 il avait occupé l'autre partie de l'héritage des Babenberg, la Styrie. En 1265 il avait occupé la région d'Egeren profitant de la minorité du prince. En 1269 il avait acquis par un traité avec le dernier duc de Garinthie et une guerre avec le patriarche d'Aquilea le duché de Garinthie, la Carniole et même une partie*du Frioul. Dans son royaume il favorisait les Allemands dont les congénères voyaient sans trop de répugnance ces diverses acquisitions ; sa destinée n'est pas sans rapports avec celle du Svatopluk morave dont la carrière fut si brillante et si éphémère.
llo CHAPTTRB vu.
La mort à\iT(À de B<riiéme ne désarma pas RodMpiie. Â. la tête de son armée Tictorieose, il pénétra ^i Moravie; les campi^nes furent horriblement rayagëee; les villee étaient habitées pour la phipart par des colonies «&»mandes qmi firent bon accueil à Tempereur. Il tcaita la Mosarie en pays conqnis et en pays d'empire ; il accorda à certaines cités d'importants prmiéges : Brûim (JBrao] devint Tille libre impériale. Lee seigneurs se sonmipent et la -v^uveidnroi de Bohême, Gunégonde, se mit, ^le et sm fils, à la meirci de Rodol{die. La Bohème était plongée dans une profonde anarchie ; les seigneurs ({ui antrefois avaient été infidèles à Otokax et qu'il avait chassés du royatime y étaient revenus et songeaient à offrir le peuvwr i Redelphe ; les patriotes entendaient maintenir Tindépendanee dei'ëtat et se préparaient àladéfendre. L'héritkf d'Otokar, le jeune Vacelav, n'avait que sept ans; den princes s'oSndent àiui servir de tuteurs : Henri deTrat»lav (Breslau) et Othon, margrave de ]&*andebourg, newi du feu roi, qui amena quelques troupes pour défendre la Bohême. Rodolphe entra en Bohème et i:wvagea toutleps]^ jusqu'aux environs de Gaskv (Czaslau) et de Kutna Hou (Kuttenberg). La noblesse bohème l'attendait avec use armée près de la ville de Kolin, snr l'Elbe (depuis célàfai* par une défaite de Frédéric II). Rodolphe ne se sentit pal de taille à achever la conquête du pays et entreprit par on traité habile de réserver l'avenir. Par ne traité, il fi^aidail la Moravie en sa puissance pendant cinq années; i'adfltt* nistration du royaume de Bohème était pœtr une égale période confiée à Othon de Brandebourg ; les anciennes coaventions relatives aux mariage^ entre les familks des Babe* bourg et des Piremyslides étaient renouvelées. Ls jeima Yacsiav épousait la princesse GruU, fille de Rodolphe; k jeune Rodolphe, fils de l'empereur, Aneaka, fiUe d'Qtdor»
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T/alné de ces enfants sacrifiés d'avance à Tambition paternelle par des unions qnasi-saeriléges n'avait pas dix ans I Ge n'était pas une simple promesse de mariage qu'il fallait à Rodolphe; l'Église dut prêter sa sanction à ces unions ridicules, et tes deux mariages furent bénis le même jour dans la yille de Jiblava (Igîau, en Moravie). Après quoi, les nouveaux mariés retournèrent auprès de leurs parents pour y continuer leur éducation à peine commencée. La reine-mère de Bohème et le nouveau régent s'établirent à Prague. Rodolphe rentra en Autriche après jBivoir confié le gouvernement intérimaire de la Moravie à l'évoque i'Olofflouc, naguère cmifident dévoué d'Otokar et aujourd'hui serviteur non moins zélé de son heureux adversaire. Ge n'était point uniquement par dévouement que le duc de Brandebourg avait réclamé la tutelle de son jeune cou* sin. A peine installé à Prague, il s'entendit avec les principaux membre^ de la colonie allemande, saisit les revenus de la reine-mère et la fit enfermer avec son fils dans un château de province. Une foir libre, il s'appliqua consciencieusement à dépouiller le pays qull était chargé de gouycraer; ansi il fit transporter en Bran<iebourg les trésors de la cathédrale de Prague. Des désordres éclatèrent dans le royaume ; des conflits eurent lieu entre les Allemands et les Tchèques, les villes royales et les seigneurs. La diète du royaume s'efforça en vain d'obtenir la liberté du roi et de sa mère. La reine réussit à s'échapper de sa captîrité et à se sauver en Moravie. Mais le jeune prince resta enfermé et soumis â de durs traitements : la noblesse tchèque finit par s'indigner de l'insolence de cet étranger et ^es affronts in&igés à l'héritier des rois nationaux. Otiion de Brandebourg se hâta de quitter la Bohême et de retourner dans son pays; il emmenait avec lui lé jeune rot et laissa Padministration du pays à l'évéque de Brandebourg, Eberhardt. Une insurrection éclata ; l'évéque Eberhardt lui résista, iqpqpuyé non-seulement sur les Allemands d^à établis en Bohême, mais aussi sur des aventuriers de toute espèce, venus de la Saxe, et qui s'empressèrent de feadre sur ta Bohème comme sur une proie. La Bohême
devint le théâtre de luttes acharnées. Cette invasion eut du moins le mérite de réveiller le sentiment do la natio* nalité chez la noblesse,, qui s'était laissé gagner paï* les mœurs étrangères. Rodolphe d'Autriche finit par s'intéresser au sort de son gendre, qui ne l'avait guère ému jusque là. Si Othon de Brandebourg supprimait le jeune Vacslav et gardait la Bohême pour lui, les espérances ^i vue desquelles avaient été conclus les mariages de Jili-»lava étaient ftrft compronaises. Au mois de septembre 1280^ Rodolphe entra en Bohême et obtint une trêve ; les sm* gneurs et les représentants des villes consentirent à mam* tenir la régence à Othon de Brandebourg, mais à conditi<HB. qu'en son absence il ne pourrait laisser le gouvernemeai.i à des étrangers ; il devait renvoyer en Brandebourg lèi^troupes étrangères, et tous les Allemands qui n'ôtaieM-' pas établis dans le royaume devaient l'évacuer dans l0i délai do trois jours, sous peine de la vie. Le jeune Vacsl devait être ramené dans la capitale, moyennant une ind< nitéde quinze mille marcs d'or. Néanmoins Othon trow0| moyen de le garder encore trois ans, mal vêtu, mal noui et ne voulut le rendre à son peu]^le que moyennant rançon supplémentaire de vingt mille marcs d'or. A déi de cette somme, il se fit donner un certain nombre châleaux-forts des plus importants du royaume.
Enfin en 1283, au bout du délai de cinq ans, Ys sortit de captivité et monta sur le trône; Rodolphe, fi< au traité signé, lui rendit la Moravie. Plus tard il ini vint même pour faire refuser au margrave de Brandeboi les vingt mille marcs qu'il avait extorqués. La B< attendait avec impatience l'avènement du roi qui syj lisait pour ainsi dire le réveil de la nation et la résai tion du royaume; mais ce prince était trop jeune gouverner par lui-même. Sa mère Gunégonde vint s'étâhlifl auprès de lui à Prague; dans son exil de Moravie, avait épousé un gentilhomme tchèque, ZaviSa de kenstein. C'était un élégant cavalier, un poète de taleigfe^ qui, par l'éclat de ses mérites, avait séduit le cœur de Iti royale veuve. Il prit à la cour de Yacslav une influent
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eoBÛdémbley qui snrvéeut même à la mort de Gunégonde : il tieva le prinee da&& ie goût idts plaisirs ^ s'^aiidât liûrmème Msm dépens de TÉtat. Rodolphe le &t éloigner de la cour quand il envoya à Bragne k jeune veine ûuta. Za'vîéase letkd dans les tenres q^^l pessédakiirar ia ironéëre de Bebèmer^ 4e MorsTie ; tou^urs psâasaait et fo<iijootft ambitieux, il épousa la sœur du roi de fiongrie, La- (iiflla&. G'i^t pour le roi de Bokéme un mtjbt trop rédeiu:* taUe. On Taecusa de ^soukôi^ érigear dans «es pessessioss une prindfp«i«té in^pendante > Vacskv il l'aÉtira à Prague, s'empai» de sa pers^sme et le j^a en prismi. Il charmait les lotfiÎDrB de sa oapkivité en composant des dxa&sons en lairgue bohântû, filmiBons aujourd'hui perdues, mais qui f«]»nt iongtemps pc^uitaires. Les amis du prisonnier se souiev^nt; ieroi de Heoigrîe ieur fournit des secours; BioAolpbe intervint en faveur de son gendre eit lui enrroya une année. Ce(pendant les réfvoltés tenaient bon. Il fallait assîégeT leurssdiâieauxunà un. Eodolpbe donna à Yac^lav uja coBfieil plus poJiticfue que chrétien, celui de traîner son prisomûer d»uis ses expéditions et de sommer toiir à tour choque bargraioe de se rendre, cônon Za^tiSa aurait la tête traïudiée. <^ conseil tiitiuiiTiet pinceurs révoltés se soinniremt es «&t ; le moi arriTa devant le château de Hluboka, noa lois de Budéjovice (Dudwc^) que cam»andait alo^rs Vilek,. frère deZavisa. Hr^iouvela la terrible sommaâon; ^Siekn'j^vouLot pcûnt ajoutea*foi et entreprit de résister; ilvitdéâi|xitear:80ftffère dans une plaine, devant les fossés da^dtâileaii. La fti^gique destinée de 2aavida, ses qualités brillantes, ses làlenls poétiqi^rs eut assuré à son nom une pojpdbffidlé fue As littéraliiare nationalie a «onsacrée de nouveMi4aai notre (Siècle. Le rd, Vacslav avait alors dix-oieuf ans. Ciat acte de rigueur épouvanta les rebelles, et l'autorité foyàle fiul 'désormtais veoonnue das» ses Étala. Yacslav a«gxaeiila Jtes xi^eiKiia de la oonronne; il fit exploiter sur une large échelle ka HÎhes d'argent alors fert Tiches de la Bekènin, inHtaanment à Kiitiia fiora (la montagne des Qubiea)» B esÉretiait laneeour èuxureuse «pi enrichit la ville de Sngoe. et en fit un séjoinr recherché des étrangers.
msT. d'autrichb. 8
Cette ville vit fleurir des écoles renommées. Une série d'heureux événements, en plaçant sur la tête de Yacsiav la couronne de Pologne, le rendit un des souverains les plus puissants de la chrétienté.
Depuis longtemps, la Pologne s'était affaiblie parla cou-^ tume des apanages; de fait, elle se trouvait partagée plus ou moins inégalement entre tous les princes issus de la dynastie des Piasts, sous la domination plus ou moins illusoire de l'aîné, le prince qui régnait sur la petite Pologne et avait son siège à Qracovie. Mais le droit d'alne§se finit lui-même par être peu respecté et l'on vit les princes de Silésie, de Mazovie et de la grande Pologne se disputer tour à tour Gracovie et la petite Pologne. Les principautés s'émiettaient en débris : rien qu'en Silésie, on comptait dix princes. Quelques-uns crurent assurer le succès de leurs ambitions en cherchant des alliés au dehors. C'est ainsi qu^en 1288, un prince de Vratislav (Breslau) fit hommage de sa principauté à l'empereur; l'année suivante, un autre Silésien, Kazimir, prince de Bytom, se mit sous la protecr tion de Vacslav de Bohême. En 1291, trois autres princes de Silésie suivirent cet exemple : à la faveur de l'anarchie qui régnait dans la petite Pologne, un parti se forma à Gracovie qui offrit cette province à Vacslav; il accepta, se rendit à -Gracovie, prit possession de cette ville et du duché de Sandomir. Quelques années plus tard, l'anarchie augmentant toujours, la noblesse de la* grande Pologne offrit au roi Vacslav la couronne. Il alla se faire couronner à Gniezno, obligea les princes de Mazovie à reconnaître sa suzeraineté et réunit ainsi le royaume des Piasts à celui desPremyslides. Cette union qui aurait pu être si profitable aux d^ux pays, n'eut J3ialheurei;isement (ju'une durée éphémère. Elle ne survécut point à Vacslav. Le temps n'était pas encore venu où les peuples slaves comprendraient les devoirs que leur imposait la communauté d'origine, et la nécessité de s'allier contre les Germains.
Naguère Premysl Otokar avait appelé les Polonais à son secours contre l'insatiable ambition des Allemands, maïs il n'en avait reçu qu'un secours inefficace. Les deux cou-
ronnes de Bohême et de Pologne devaient pourtant se réunir encore sur une même tête sans que de cette, union il surgit jamais un Ëlat puissant et dumble.
Gne autre couronne fut bientôt ofierte au roi déBohèmei celle de Hongrie. La race d'Arpad s'était éteinte en 1301. Tandis que le pape Boniface VIII imposait à la Hongprie Robert d'Anjou, un certain nombre de magnats se réyoltèrent contre les prétentions pontificales et offrirent le trône à Vacslav ; il n'osa l'accepter pour lui-même, mais il désigna au choix des Hongrois son jeune fils âgé de douze ans^ qui fut effectivement couronné à Szekes Feerrar ( Albe Royale, 1301). L'empereur Albert let le souverain pontife refusèrent de sanctionner cette élection et s'allièrent contre le roi de Bohême. Le pape persista à reconnaître le prince d'Anjou comme roi de Hongrie et offrit la couronne de Pologne à Wladislaw Lokietek. L'empereur enjoignit à Vacslav de renoncer à la couronne de Hongrie qu'il avait acceptée sans le consentement impérial : déplus il exigeait qu'il lui cédât la Misnie et le pays d'£ger : (Gheb) il réclamait aussi le paiement des -dîmes arriérées dues à l'empire par les mines de KutnaHora (1303). Vacslav ne craignit point d'affronter la lutte ; il rassembla promptement une armée, entra en Hongrie, pénétra jusqu'à Bude, enleva le jeune roi avec la couronne et les insignes royaux et les ramena en Bohême ; puis il s'apprêta à résister aux troupes impériales. Albert I entra en Bohême par Budëjovice et marcha sur Kutna Hora dont les mines excitaient surtout sa convoitise. Mais cette ville se défendit avec intrépidité et l'empereur, quand il vit les troupes royales arriver, quitta précipitamment la Bohême. Vacslav, victorieux, s'apprêtait à envahir l'Autriche à son tour quand il mourut après une courte maladie (1305).
L'empereur Albert, se hâta de conclure la paix avec son successeur Vacslav III ; elle eut lieu dans des conditions peu favorables pour la Bohême. Vacslav cédait à Tempereur la Misnie et le pays de Gheb (Eger). Albert renonçait à intervenir dans les affaires entre la Bohême, la Hongrie et la Pologne. Mais Vacslav, prince fritolc et dé-
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bmiohé, 9L*était pas lu)mfi[èe à profi;ber des avantages de la siitualiioB. Il renonça à la couronne de Hongrie en faveur de son ami Othoa jde Bavière. IL latAsa Wladislaw LoJûetekfi'étftbdir en Pologne. Tx)UtBfoiB^ sur les remontrances d'un de 6i»exoiiseilIers, l'abbé Kjonrad de Zbraslav, il se décida à preadâre les armes pour allerr dé&ndre ses droits sur la Pologme* Il s'arrê&a en route à Olomouc : Jià, il fut assassiné tnaitireufiement par un chevalier diuringien ^ui périt presque aussitôt souâ les coups des courtisais bohèmes : le £Qeustri«r succomba sans avoir nommé ses xsemplices, sans qu'on eûl même songé à Tinterrogier. Le bruit iceufut eaà Bohêmie qu& la ooaain &u meurtrier a^ait été armée par l'empereur Mbert; en l^aJasenee 4e documents cejrtains, il se^ rait téméoraire de prêter à 'Cette assertion une foi absolue; toutefois, iCEi ve3mnt, d'une par^, les pkns préparés dès la ttoiît d'Otokar paj^ l'empereur Rodolphe, de l'autre, les intrigues qui aoeompagnènent le meurtre de Vacslav lU, il est diffidle de ne pas appliquer à ce meurtre le beecard jinidique : i$ fecit cuiprodest. Le chnoniquenr Dalimii^ dans son langage viorlé, Laisse sufliaammeâît voir sur qwiilfait planer ses soupçons: ce Ah J'Hiuringien méchant homme, écrix le poète chroniqueur, qu'as-tu fait ! Peut-être est-il dans les mœurs de ta race de faire périr ainsi nos derniers rois? J'^n aurais plus à dire.... Mais laissons Dieu juger le coupable. » Yacslav ne laissait point d'enfant mâle. Avec lui s'jéteignit la dynastie des Piremyslides qui depuis les tem^ps fabuleux avait régné sur la Bohême. Elle disparut en 1306 : la race des Arpads avait fini en 1.301. Il y a là une coïncidence curieuse à noter.
La Boi^MM ••<>• >«• Premysllietf ; 1» SoliftMe «( Peiiifir*.
La mort du dernier des Pfermyslîdes marque une date importante dans l'histoire de la Bohême. Jusque-là ce royaume ^algré quelques périodes d'anarchie avait reconmu l'autorité héréditaire d^une dynastie nationale : par la mort
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imprévue d'un souyeraia Bum» kéritiery îl se trowc tout à coup abandonné à lui-mé^ne, livré aux eooToûLses d» ses \pisins. Désormais, il ne seia qm rarement aux mains de souverains nationaux ; kf» élémenlfl étrangers, qu'il a laissés pénétrer dan^ son sein, s'efforeent d'aecroltre chaque jour ieuT prépondérance : de là des crises, des tiraillements funestes, des catastrophes où une natioti moins vivace que le peuple ti^ècpie se ffrt peut ètr» engloutie pour jamais. Avant d'aborder cette nmiY«lier période, i) n'est pas sans intérêt de reTonir en arrière et d'étudier, d'une part la situation <fe la Bohème dans ses rapports intemationaux avec Tempereur et l'empire, de Favtre, k situation intérieure du pays, le d^frfeloppement de la civilisation^
Le voisinage de rAUemagne a toujours été dangereux pour les notions non alkmandes. LaBÔMme, plut qu'aitcun pajs en a fait l'expérienee. Depuis que Cbarleihagne avait de concert avec ht papauté renouvelé l'empire d'Occident, l'empereur se considérait comme le chef temporel de la chrétienté Les états mômes qui n'étaient pas en rapport immédiat avec lui, TAngteterre, l'Espagne admettaient an moins en théorie cette prétention. Le titre à! Auguste, attaché à celui d'empereur était dérivé du latin augere et les mots semper Aitgvstus se traduisaient en «llemand par ceux-ci: immer Meht^er des itetc/w, c'est-à-dire toujours agrandisseur de l'empire. Les pays que Terapereur renoi>çait à conquérir étaient cwasidérès comme ne devant leur indépendance qu^à un privilège de k munificence impériale. Aubtasoince privilège s'achetait au prix d'un tribut: c'^t ainsi que, diaprés re témoignage d^ilieur» douteux d'Eginhard, la Bohême paya tribut à Charlemagne ; Louis leDébonnairedaaB un document de &1 7, la présente comme ftisMH partie die l'empûre, ainsi que les Avares et les Skuvesqtû sont à l'ouest de la Bavière. D'autre part, Ainsi 4p'«a l'a vu plus haut, k Bohème à partir du neuvième ^àècle avait payé à l'empire un tribut de cent vingt bœufs et de cinq oents maDca d:angBnit. £n 89&,on voit kaprincj^s Spytihnévi et Vratisla^, impatients d» k domination de SviAopèak, fidra hommage à Tempereur de leurs état». En
928, le prince Vacslav I^ renouvela rengagement de payer le tribut ci-dessus indiqué, en bœufs et en argent. En 1081, cette obligation fut échangée contre celle de fournir aux empereurs trois cents chevaliers pour leur couronnement d8 Rome. Cependant, on n(>voit pas que les princes de Bohême aient prêté l'hommage et réclamé l'investiture à chaque avènement de souverain germanique ; l'existence d'un tribut prouve bien qu'il ne s'agissait que d'une convention internationale ; les vassaux ne payaient point tribut : c'est ainsi que les souverains germaniques, Louis l'Enfant et Henri l'Oiseleur payèrent tribut à la Hongrie sans en devenir les vassaux ; ainsi, la Pologne, pendant un certain temps, paya tribut à la Bohême. L'empereur n'exerçait d'ailleurs sur la Bohême aucun droit de souveraineté, ne levait point de troupes, n'exerçait point l'autorité judiciaire, ne pouvait engager la Bohême par des traités conclus avec la cour de Rome. L'intervention de l'empire dans les querelles des princes de Bohême (par exemple en matière de successions ) n'avait pas un autre caractère que l'interventioïi des Tchèques eux-mêmes dans les affaires de la Pologne et de la Hongrie. L'empereur Lothaire échoua dans ses efforts pour imposer un souverain à la Bohême (bataille de Ghlumec, 1126). Au début du douzième siècle, pour services rendus à l'empire, un prince de Bohême reçut le titre honorifique d'échanson. Plus tard, des princes de Bohême, Otokar P' et Vacslav P' prirent part à l'élection de l'empereur. Mais ce titre d'électeur était purement attaché à la personne du souverain (comme par exemple aujourd'hui les ordres de chevalerie qu'échangent entre eux les souverains : ainsi, les chevaliers de la Toison d'Or reconnaissent pour leur grand maître le roi d'Espagne); il n'entraînait pour l'État bohème aucune obligation. De même, le titre de roi accordé par l'empereur, suivant les idées du temps, n'imposait "au royaume aucun engagement. Plus tard, les empereurs germaniques cherchèrent à profiter des querelles et des compétitions des princes bohèmes, comme les khans tatares profitèrent de l'anarchie entre les princes russes de la famille de Rurik. Ils essayèrent
àplucdeurs reprises de rattacher directement à l'empire certaines portions de la couronne de Bohème, par exemple l'évèché de Prague, le margraviat de Moravie. Mais Tunité de la couronne ne tarda pas à se rétablir. La dignité royale une fois confirmée par le souverain pontife, les rois de Bohème ne furent tenus vis-à-vis de Tempereur qu'à d^s obligations purement honorifiques. PiFemysl Otokar II, après , l'élection de Rodolphe se vit contraint de demander l'investiture pour la Bohême et la Moravie ; on sait à quelle lutte conduisirent les conflits qui s'élevèrent alors entre les deux souverains. Albert I, dans le traité conclu avec Vacslav renonça à ces prétentions ; nous verrons qu41 allait bientôt les renouveler, grâce à l'anarchie qui régna en Bohème après la mort tragique du dernier Pi^myslide. Ainsi dans ce conflit, le droit reste mal défini; la force et les prétentions individuelles de chaque souverain décidaient et l'histoire enregistre un certain nombre de faits sans pouvoir en tirer une jurisprudence déterminée. On devine toutefois à quelles conclusions sont arrivés les juristes pangermanistes tjui rêvaient de reconstituer on ne sait quel Saint Empire idéal.
I««liiii(l«na êm royaume; «•l«BUMUI«m «UenuiiMle.
La doctrine qui veut que tout pouvoir vienne du peuple trouve sa confirmation ^ans l'histoire de Bohême. Le principal est d'abord électif avant de devenir héréditaire et le prince est assisté par une diète où l'on rencontre dès les origines les chefs des tribus, les chefs des familles, les représentants des villes libres. Plus tard, les premiers Premyslides convoquent des diètes où figurent les princes de la famille royale, les membres du haut clergé, douze juges nommés ^ par le souverain et des représeniants de la noblesse. Les fonctions de cette diète sont surtout consultatives et judiciaires; elle élit le prince qui doit être choisi dans la Camille régnante; elle convoque la milicOi elle
lèvûdes impAts dans k» ekeonBtaiïcas lexceplaoïiBeilea^ «Ue élit rë^èqud; ée Brague ; u(m rôle est mal défini et le prince st paùie soaTeoit de son iatervention. L'influeiuce des diètea augmcola à partir du douxième i^èck.f on les voit plus d'ufie fois 'refuser au soaveraÎB diM levées ou <les ioQipdliB ixljsaoïHilinakes. La dtèle feBCtiofiiie aussi çotBftme cour suprême de j^isiiee. Les premieira doeumeota» certams^ r«iati¥afflent aux rapporta entte la souverain et la diète, ror Montent à Tans^e 1310. Laiiol)loa6e se foirma d'abord des che& des tritbus^ ousuite, des foactioanairefi nommé» par le prinee; elle ae modifia peui pfiu sous riBfiueace des idéea féodales éelosos en Allemagne.
Le déTeloppameni; territorial du royaume de Bohème pendant cette période déroasBa pins d'une fois lea limites actuelles du royaume de Bohâme ot da landgra^at de Moravie. Adiverses reprises, les frontières du royaume déboir* dèrent sur la Saxe actuefle^ sur la Pologne, sur laBavièrery sur rAutidche, la Styrie, la Garinthie, la Garniole. U pardit peu àpeu toutes ces anneses, étrangères pour la plupajrt à la nationalité tchèque. Ces pertes eussent; été peu isapor^ tantes si les Tchèques avaient réussi à ee eon centrer dans le quadrilatère formé par les montagnes de Bohême et dans la Moravie; malheureusement, la Bohême ne se laissait pae seulement: a&nbltr à l^esténeur^ à l'intérieui^ elle tolérait les infiltrations de l'élément germanique, plus dangereuses à bien des points de vue, que ne pouvaient l'être dix batailles perdues. Le t?emps devait venir oô la Bohème aurait à lutter non-seulement contre les -ennemis du dehors, mais contre les ennemis du dedans. Les Tchèqiies avaient trouvé la Bohêm^ô déserte; ils n'en avaiettt occupé que le centre; les régions montagneuses des frontières étaient incultes et inhabitées : les Allemands y pénétrèrent peu à pew. Les prmces chrétiens de la Bohême durent étalement prend're femme en Allemagne, et les prineesses étrangères amenèrent à la cour de nombreux Allemand» ; dans le clergé et les monastères se gHsserent beaucoup de prè«reset d*e moines allemands. Des marchands allemands établi* à Praçuedans le vicrm Teutomeorum finirent par y
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occuper tout un quartier. A partit du douzième siècle, on voit sur les frontières, dans des régions récemment défrichées, se forfner des villes et dfes villages allemands; beaucoup de viHes royales on seig^neoriaies sont fondée» psr le Toi, les seigneurs ou leo abbayes. Lee poètes nnonnnés de rAlfeœagtïe Uïrwfc de Turlhi, W#lfnnn d'EschemDaen, Henri*^ de Freiberg apparaissent à k co«r; les chevaliers porte-gtoives germanisent leurs possession» du royanme, par exemple à Komotsn « Partout des hommes, mais éeB Allemands à Komotau; » dit tin proverbe populaire. Les mines de Kutna Hora et de Nemeeky Brod (te gné alleman^f) attirèrent aussi beascoup d'étrangers. Ijos Slaves agricnltenrs laissaient volsntiers le commerce et Hodustrie aui mains des étrangers; en Pologne, anx Juife, en Bohème, aux Allemands^ Quelques patriotes pré- Toyants s'alarmuient de Tinfluence croit«sante des Allemands. La ebrouique tchèc[ue dite de Dalimil, rédigée au quatorzièaiu siècle,' exhaie, sous une forme parfois brutale, les angoisses et les colères d'un Slave qui sent sa langue et sa patrie meota^ées. £Ue met Les paroles suivantes dans la boûcfae de U princesse Libuée ^: « Si un étrangsr vient à vous gsnvesner, — votre nation; ne durera ptA longlenaps; un sage ne eonsulte pas ks étran^rs. — L'étranger pren-dra des gens de sa langue et cherchera toujours votre mal. — Il partagera aux siens votre héritage. — Garde-toi bien de confier ta foctune à l'étranger, tête bohêm«. — Là où il n'y a qu'une langue, là est la gjbira. » CSes protestai ionSi d'un patriote anonyme dievaient rester sans écho jusqu'au moment oi Ia^s Hussites arboreraient à la iois Téteadard de la. réiorme religieuse et de l'unité nationale.
Religion, aris, elvillsatioii.
L'JËglise tcathoiiique, ^n introduisant la liturgie romaine* en Bohéme„ avait beaucoup contribué à frayer Les voies au germanisme. La' Bohème avait reçu le christianisme de là Moravie et de l' Allemagne ; mais par suite de k destruc-
-^rï7*r
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tion de Tarehevéché et de TEtat moraves, elle avait passé dans le ressort de Ratishonne jusqu'au moment où fut créé le siège épiscopal de Prague, suffragant de rarchevèché de Mayence. La papauté, en érigeant la Bohême en évêché, exigea que la liturgie latine y fût seule en usage, L'évêque était généralement élu par la diète, de concert avec le prince; à partir du milieu du douzième siècle, il fiit ckoisi par le chapitre et ratifié par le prince. Malgré les prescriptions pontificales, la liturgie slave garda en Bohême des adhérents. En 1032, le prince Oldrich fonda le monastère de Sazava, dont le slavon fut la langue liturgique ; les protestations du clergé latin firent exiler les ipoines slaves en Hongrie; ils en furent rappelés en 1068 et disparurent définitivement en 109,6. La Bohême vit alors fleurir chez elle la plupart des ordres étrangers : bénédictins, prémontrés, cisterciens, johannites, dominicains, franciscains, augustins et chartreux. Us possédaient les seules écoles qui existassent alors dans le pays. La plus célèbre était au treizième siècle le studium générale établi au château de Prague, où des maîtres éminents enseignaient la grammaire et la logique. Le clergé jouissait d*aill^urs d'une influence considérable; la Bohême, jusqu'au quatorzième siècle, resta fidèle à l'unité catholique. Ce n'est qu'au début du quatorzième siècle qu'on y voit apparaître les premières hérésies.
La littérature de cette période, bien que peu développée, n'est pas sans avoir produit quelques œuvres intéressantes. L'idiome latin, cher au clergé, n'étoufifapas entièrement la culture nationale. Au défaut du onzième siècle, Cosmas, doyen du chapitre de Prague, écrit 3a chronique de Bohême, fort précieuse malgré le pseudo-classicisme de l'auteur; en langue tchèque, on trouve des cantiques religieux, des textes sacrés, des poèmes imités de légendes chrétiennes ou romanesques du moyen âge (légendes de sainte Catherine, de sainte Dorothée, d'Alexandre le Grand). Les beaux-arts ne furent pas non plus négligés. L'Eglise les développa et les appliqua non sans succès aux choses religieuses. On cite dès la fin du onzième siècle le prêtre Bozetech,abbé du monastère slave de Sazava, comme un peintre
de talent et un sculpteur habile à taijler le bois et la pierre. La chronique raconte que Tévôque de Prague, jaloux de ses ^ talents, lui imposa une singulière pénitence : il l'obligea à sculpter un Christ en bois, de grandeur naturelle, et à le porter jusqu'à Rome sur ses épaules. La Bohême se trouvait pour ainsi dire au confluent des deux influences italienne et byzantine; mais le triomphe du catholicisme romain fit prévaloir la première ; un grand nombre d'églises s'élevèrent au douzième et au treizième siècle (notamment à Prague, la basilique romane de Saint-Vit). On connaît en Bohême environ cent cinquante églises en style roman. L'art gothique apparaît au treizième siècle et atteint au siècle suivant toute sa délicatesse. Nous avons déjà vu que, sous les derniers Ptemyslides, Prague était devenue le séjour d'une cour brillante et chevaleresque. Le couronnement de Vacslav II, en 1297, fut une des cérémonies les plus brillantes du moyen" âge. Ce fut, dit une chronique allemande, une fête telle que n'en avait encore donnée ni un roi d'Assyrie, ni un Salomon lui-même. Le nombre des étrangers fut si considérable, que, d'après les récits contemporains, il fallut nourrir dix-neuf mille chevaux. A cette fête colossale, on ne comptait pas moins de vingt-huit princes laïques ou ecclésiastiques : les archevêques de Mayence et de Magdebourg, les évêques de Prague, dOlomouc, de Gracovie, de Bâle, de Constance, l'archiduc Albert d'Autriche, avec une suite de sept mille cavaliers; les princes de Saxe, de Brandebourg, de Misnie. La ville de Prague ne suffisait pas à contenir cette foule d'étrangers; on bâtit dans une plaine voisine un vaste palais de bois décoré de tapisseries précieuse^, où les hôtes de distinction furent magnifiquement traités. Sur les places publiques coulaient des fontaines de vin. Le couronnement eut- lieu dans la cathédrale de Saint-Vit; la couronne royale valait deux mille marcs d'argent; l'épée et le bouclier, trois mille marcs, le manteau, quatre mille marcs; quant à la ceinture, les anneaux et le bonnet royal, personne n*'osait en fixer la valeur. La ville de Prague offrait aux étrangers le spectacle d'une splendeur inouïe.
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LE» ÛRIGinCS DU GRiaUffE AlITRICai£IV>i Ut MAISON UE HABENBE&G (973-1246).
La marche de l'Est; tes premiiers Babenberg; Sfonri lasoHiirgoU^ (973« H8iV. — LéopoldVI(1)9B-t^30); Fpéddrio le bataitlenr (i2d0-t2â6); acquisitioB ée la Styrie et 46 la CarnieieL — Lae insUtufcionâ' de rÀi^ triche (BOus les Babenherg, la Lsndeshoheil; les villes; la littéraire.
Le nom firançai» de l'Autriche (Austria) Vesiy comme oa sait, que la f ranscriptioa d» l'allaoïiandiCËslenreâch (royaume de Test). Ce nom si célèbre dans rbisloire apçaratt pour la première fois en 996, dans ua document signé de Tempererur Othon III {m regione vulg^arinomine Q^iiTricki) '. La région à laquelle il s^appl^ue £at érigée ea macche après la dostpuction! de Fempire des AiP^ares; elle était adminifltrée comme: les autres majrcbes^ doiU Torganisation resoire dairs rhiatoîjre germanique. Au point de vue politique ^lle^se diiûsait en. deiix margraviats (markgraf^ 00m te
' On trouve aussi dans certains documents la traduction latine dû mot CEsterreich : Orientale regnum^ orientalis provincia»
dbU &<mtièi7e) : le margr^vâsat de Erîoul camprenant le I^ioul proprement dit, la Î^Batanse inférieure au sud de la Ikav«^ k i^yftdes €areBtibas ((kniiLtkie) llstrle , la Dalmatie eoatinei&tale^ — le littoral ayant été cédé à Fempeleur de €!on8tantiiw|)k; — et le margraviat de Test comprenant la PaABQnie inférieusre ajunord de laDrave, laPannonie supérieure ^ l^Ostmarit proprement ddte, L'0«tmark eUe-mème coq^^re^ait à l'est de rÈims le l'oraungau entièrement germanisé^ et le Oirons^ittigau. Au pcdst de vue eocléBiastique^ eette région &e psurtageadt esitr« lies deux érê-^ cbés deSakbourgetd'Aquilée. L^évèohé de Salzbourg avait été £oindé d^ 710 par Saint-Emjenaii de Potiers, celui d'Aquilée prétendait faire remonter ees origines jusque l!fl|)ôtre s^int Marc. La populaition se trouvait composée d'Aliemands et de Slaves qiui, sauf en iDaimatie, se laissèrentj peu i peu assûnilor par leurs voisms. L^bistoire de ces contrées neprésente pas toutd'abord Tunité d'inkéi^ dynastique ou national qu'on rencontre chez les Hongrois et les Tiîhèques. Ge n'est qu'un lambeau de l'empire dont la vie prep^ offre pea de larsâts saillants. La Marche, incertaine àmm SAB^ fcontières, n'a Bième point d'unité géographique. £]^876, elle s'angm^te de la Bavière ; en Sdô, elle perd la Pannonie donnée au prince croate Braciriav en échange dea secours qu'il a fournis contre les Magyari&. En 937 elle esttlétr.uiie et aJssorbéepafr les Hongrois quiétend^ent leurs frontières Ansqu'à jpir'ns;. Après h. bataille de Lechfeld ou d'Av^g^bi&aTg( fMlàt 955], l'Allemagne et l'ttalie furent déaocmûs â Ti^ri des invasions hongroises. La marché de l'oat fat reconstituée et confiée au margrave Burkhard, beau-firère de Henri 4e Bavière, Après lui, eèle échut à Léopold de Bafa^iberg {WJS)^; avec ee prince commence la dynastie des Babedihergy dynastie parallèle à celle d«8 P{>emyslideft etdefi daseendants d'Arpad.
liOfl fiabenbarg tirant leur nom du château de Babenberg contruit par Henri margrave du N^ordga;U, en Thonneur de la fisxinne Biaba, sœur d'Henri l'Oiseleur. Ge niem illustre^ 86 oretroiiveidans celui de la ville de Bamberg epii fait
de l'Ê*at de Bas^ère.
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Léopold P' (973-994) était déjà comte du Donaugau (c'est le pays où s'élève Ratisboilne) et du Traungau ; son père Berchtold était comte du Nordgau (pays au nord de Ratisbonne). Les chroniqueurs ont attaché à son nom l'épithète d'illustre. Sous 6on princi^at fut enlevée aux Hongrois la ville deMœlk (située sur le Danube, en amont de Vienne) où résidason successeur Henri. D'après une tradition, Léopold aurait fondé dans cette ville un institut pour douze prêtres séculiers. Il périt à Wurzbourg de moft tragique, atteint par une flèche destinée à son neveu Henri de Schweinfurth qui avait fait aveugler un chevalier de cette ville;^ L'empereur Othon III investit du margraviat son fils aîné Henri I (994-1018) : bien que le margraviat ne fût pas de droit une charge héréditaire, il le devint bientôt de fait dans la famille des Babenberg : sans doute vu l'importance de la marche^ les empereurs avaient voulu qu'une seule famille fût intéressée à la défense de ces régions tou-, jours.menacéesi Les autres fils de Léopold ne furent pas moins bien partagés; Tun, Ernest, obtint le duché de Souabe, l'autre, Poppo, eut Tévôché récemment fondé de Bamberget plus tard celui de Trieste. L'empereur Henri II accorda au margrave Henri de nombreux domaines hérë- /ditaires le long du Danube: la conversion des Hongrois au christianisme, en adoucissant les mœurs de ce peuple envahisseur, rendit plus facile la tâche des margraves. Cependant, Adalbert le Victorieux (IOI87IO56) eut encore à lutter contre eux ; il dut son surnom aux succès qu'il obtint. U agrandit la marche d'Autriche jusqu'aux rives de la Lcitha. Il aida puissamment l'empereur contre la Hongrie et reçut en récompense de ses services de nouveaux domaines héréditaires dans l'intérieur du margraviat. L'Ostmark se trouva à peu près doublée sous le règne d'Adalbert, qui avait choisi la ville de Tulln (sur le Danul)6 entre Mœlk et Vienne) pour sa résidence. Son fils, Ernest le Vaillant (1056-1075), affirma une fois de plus la fidélité des Babenberg à l'empire et à l'empereur ; il périt oq lut* tant contre les Saxons à la bataille de l'Unstrut (1075); Léopold le Beau (1075-1096), infidèle aux traditions delà
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famille, prit parti dans la querelle des investitures pour la pape Grégoire VII contre l'empereur Henq IV; vaincu d'abord par les forces impériales et réduit à la soumission, il embrassa la cause de l'anti-roi Hermann de Luxembourg. Henri IV accorda l'investiture de la marche d'Autriche au duc de Bohème, Vratislav, qui, du reste, ne réussit pas à en prendre possession ; malgré la défection de Léopold le Beau on trouve son fils Léopold III à la tête du margraviat (1096-1097). Léopold III, qui s'intitulait fièrement margrave d'Autriche par la grâce de Dieu, s'allia au roi des Romains Henri V, révolté contre son père, Henri V sut reconnaître ce précieux concours ; il donna en mariage au margrave sa sœur Agnès, veuve, de Frédéric de Souabe ; cette union allia la maison d'Autriche à la future dynastie des Hohenstaufen. Agnès donna à son époux dix-huit enfants dont deux, Léopold et Henri, succédèrent à leur père. L'un de ces dix-huit enfants fut le célèbre annaliste Otto de Freisingen, qui fut évoque de cette ville. Les filles de Léopold II par leurs mariages, allièrent la maison de Babenberg avec celles de Saxe-Thuringe, de Montf errât, avec les Piasts de Pologne et les Pfemyslides de Bohême. Quand la dynastie salique s'éteignit dans la personne de Henri V, Léopold III fut proposé avec le duc Frédéric de Souabe et Lothaire de Saxe comme empereur d'Allemagne. Nouvelle preuve de l'importance qu'avait acquise la marche d'Autriche et la dynastie qui la gouvernait. Léopold se désista en faveur de Frédéric, mais les princes choisirent Lothaire de Saxe.
Au cpïinzième siècle Léopold fut canonisé par le pape Innocent VIII. Ses fondations pieuses devaient en effet lui assurer la reconnaissance de l'JSglise. Il établit de nouveaux monastères, enrichit ceux qui existaient déjà : il donna Klostemeubourg aux Bénédictins, Heiligenkreuz aux Cisterciens ; Kremmunster et Saint Florian furent généreusement dotés. Il bâtit un château sur le Kahlenberg. A sa mort, l'empereur Lothaire accorda l'investiture à l'un de ses fils cadets Léopold IV (1136-1141); les mariages portaient bonheur aux Babenberg . Konrad de Franconie^
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le beau-frèxe du margrave Léopold IV, dievikl empereur fv^ 11 38. On sait la lutte (|ui édata entre la maisen de Hoihen»taufen et la puissante maison guelfe, représeniée par Henri le Superhe^ duc de Saxe et de Bavière. Henri succomba dans cette lutte inégale; il fi^ nris au b»n de l'empire Ql% tandis que le ducké de Saxe était adjugé à Albert rOurs de Brandebaurg, le duché de Bavière échut à Léopold IV (1138). Henri le Superbe laaournt Tannée suivante, laissant on fils en i>as ^e, celui qui devait être Henri le Lion ; Welf, Toncle du jeune orphelin, revendiqua l'héritage dont Tempire prétendait le dépouiller et marcha contre Léopold pour lui arra.(di^ la Bavière. Mais il fut défait padT Conrad à ia bataille de Weînsberg (lUO) i Léopold mourut peu de tempe après cette victoif^ et eut pour successeur dams le duché de Bavière comme daAS la marche d'Autriche son frère Henri 11^ surnommé lasomirgott (lach so mir gatt helfe', était son proverbe favori), le premier duc héréditaire d'Autriche.
Henri II lasomirgoU (1141-1177) trouva un moyen ingénieux pour s'assurer la possession de cette Bavière qu^on avait disputée à son frère; il épousa la veuve décelai qu'on avait dépouillé au profit des Babenberg, la veuve â'HBnri le Superbe, firertrude. Il obtint d'elle qu'elle fît resonoer son fils Henri le Lion à ses drotits sur la Bavi^. Mais, après la mort de sa mère, Henri le lion déclaiiL nuUe et non avenue la renonciation qu'on avaq:t arrachée 4 Mn inexpérience. D^ailleurs, le mariage que la poliitique seule avait inspiré, ne tarda pas à être rompu. Plus taré Henri lasomir^ott, partit pour la croisade et é^usa à donstactinople La fille de l'empereur byaantin Théoéore Comtnè&e. L'empereur Frédéric I" de Steuabe, également rattaché pair des alliances de faipeâlle aux Guelfes et aux fiabenberg, n'osa ou Jte voulut pas trancher lui-mième le conflit des deux famiQes. Il laissa les priaces alleimands maîtres d'en décider. La diète déclara que la Bavière semit itendoe à Henri le Lion. (1166) Hentri lasamdrgott m décida à la
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restitution, grâce surtout aux habiles négociations de son parent Otto de Frcisingen. Mais il ne perdit rien à cet acte de désintéressement peu volontaire. En échange de son désistement, il se fit accorder par l'empereur de larges dédommagements.
L'Autriche, augmentée de la majeure partie des pays compris entre TEnns et Tlnn, fut soustraite à la suzeraineté bavaroise, suzeraineté d'ailleurs plus nominale que réelle et érigée en duché particulier. Un privilège impérial du 21 septembre 1156 déclarait le nouveau duché héréditaire, même dans la ligne féminine, et autorisait les ducs à n'assister qu'aux diètes qui se tiendraient sur le territoire bavarois; ils pouvaient également, pour le cas où leur dynastie serait exposée à s'éteindre, proposer un successeur {jus affectandi) , Ce privilège a reçu le nom de frmlegium minus par rapport à un autre document apocryphe, le privilegiwm majuSy qui fut fabriqué au quatorzième siècle et dont il sera question plus loin.
Henri II fut un des fondateurs do Vienne, où Frédéric !•' étabht plus tard sa résidence : il y construisit un châteaufort et appela pour civiliser les pays environnants des moines écossais, alors fort répandus en Allemagne.
I<éo*M Tl(t i99-i tSO) ; Vrédérle le Bstollleur (t tSO-€t4«]; «cqvhdiloii de la Styrie et d'une partie de la Cfirnlole.
Léopold V, dit le Vertueux, succéda en 1177 à Henri lasomirgott. Sous son règne, le duché d'Autriche s'accrut d'une acquisition importante, la Styrie. Cette province, peuplée de Slovènes et d'Allemands, doit son nom au château de Steier, bâti en 980 par .Otokar III, comte du Traungau. En 1056, elle fut érigée en'^ margraviat et agrandie vers 11 tu des comtés de Maribor (Marbourg) et de Caiy. Otokar VI, de Styrie (1164 1192), obtint, en échange des services qu'il avait rendus à l'empereur contre Henri le Lion, le titre de duc et l'hérédité (1180).
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Cette franchise impériale vint juste à point pour la maison d'Autriche : CM;okar VI, sans enfants, institua Léopold Y pour son héritier. En 1 192, la Styr ie fut pour jamais annexée à TAulrieh^. L'empereur Henri VI ratifia à Worms cette annexion.
Léopold V est peut-être le premier prince autrichien dont le nom ait retenti jusqu'en Occident. U prit part à la troisième croisade et se trouva ainsi en rapport avec la plupart des princes catholiques. Dès 1182, il avait visité la Terre-Sainte en pèlerin. En 1191, il rencontra Philippe Auguste et Richard Gœur-de*^Lion. Au siège, de Saint- Jean d'Acre, il se querella avec le fougueux prince- d'Angleterre. Il revint dans ses états en 1192. Peu de temps après, Richard Gœur-de-Lion, surpris par une tempête entre Venise et Aquilée, entreprit de traverser incognito l'Europe pour regagner son royaume. Léopold, informé de sa présence dans ses états, ne négligea point l'occasion qui s'offrait de tirer vengeance d'un rival détesté; Il le fit arrêter et enfermer au château de Dûrrenstein, près de Kjems, sur le Danuhe. Puis il vendit son prisonnier pour une somme de vingt mille marcs à l'empereur d'Allemagne Henri VI. Il avait, en outre, arraché au prince captif la promesse d'un mariage entre les maisons dti Babenberg et de Plantagenet. (Jette conduite peu généreuse justifie mal le titre de vertueux qui est resté attaché à son nom.
Le successeur de Léopold V, Frédéiric I*^, eut comme son père l'enthousiasme dos croisades; il alla guerroyer en Palestine et n'en revint que p^our mourir (1198). U avait confié la régence de ses états à serf frère Léopold, déjà investi par leur père du duché de Styrie. Léopold VI (1198-1230) a reçu lé surnom de Glorieux. A Textéiieur, il joua un rôle important dans les affaires de TAliemagne ; il s'attacha au parti de Philippe de Hohenstaufen et laida à vaincre l'anti-roi Othon IV, qui fut reconnu par le pape Innocent III. Après la mort de Philippe , Léopold VI ménagea habilement son rival et sut se dérober à temps quand Frédéric II fiit appelé à l'empire. Une croisade en Espagne lui fournit un heureux prétexte pour s'absèn-
ter; il arriva troD tard dans ce pays^ et rencontra à Galatrava les rois de Cas tille, d'Aragon et de Navarre, vainqueurs des Maures à la bataille de Tolosa. En 1217, il reprit la croiic et partit pour la Palestine ; il avait pour irère d'arme? dans cette expédition le roi André II de Hongrie. Il prit une part brillante à rexpé<|iition dirigée contre Damiette. L'empereur Frédéric II ne négligea rien pour s'assurer la fidélité d'un aussi puissant vassal et d'un si vaiHanl chevalier. A la mort de l'archevêque de Cologne, Léopold VI fut nommé Reichsvef^weser ou vicaire de l'empire. Son fils Henri épousa la fille de Frédéric II. Cette allianeo impériale et l'importance que Léopold YI avait acquise dans lar chrétienté lui permirent de jouer le rôle de médiateur dans les luttes entre Frédéric et le pape Honolins m. En 1229 il entreprit dans ce but un voyage en Italie et fut avec le patriarche d'Aquilée et Tarchevêque de Sakbourg un des promoteurs de l'accord intervenu, à San Germano, entre l'empereur et le pontife. Il ne survécut pts à ce pacifique triomphe; il mourut à San Germano et fat enterré au Mont-Cassin (1230).
A l'intérieur, Léopold s'appliqua spécialement à développer le commerce et l'industrie ; il donna à la ville de Vienne le stapelrecht (droit d'entrepôt) et fit au commerce de cette ville une avance de trente mille marks d'argent, pour aider au développement de ses entreprises; il TembeUit d'édifices nouveaux et y bâtit JaneM€ Burg; il fortifia les frontières et établit de pieuses fondations. U attira les minnesingers à sa cour. Enns, Krems, Vienne, reçurent de lui des constitutions municipales. Le soin des intérêts de l'État n'empêcha pas Léopold de songer à ceux de son domaine privé; il l'agrandit par l'acquisition de différents biens allodiaux situés dans l'intérieur de son duché ; il acheta en outre de l'évêque Gerald de Freisingen des biens en Gamiole ; cette acquisition prépara l'annexion ' future de la Gamiole à l'Autriche. Les revenus de TËtat Ben» son règne s'élevèrent à environ 60 000 marcs d'argent.
Léopold le Glorieux eut pour successeur son fils Frédéric, jBuxnomraé le Bataillenr (1230-1246). Le règne assez
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court de ce prince fut en effet une série incessante de luttes contre ses voisins. Il guerroya contre la Hongrie et contre la Bohême avec Tempereur Frédéric IL U n'hésita pas à secourir les villes lombardes liguées contre Frédéric II et à soutenir contre lui le roi des Romains Henri YII, qui avait épousé sa sœur Marguerite. Léopold semblait viser à une complète indépendance. L'empereur le mit au ban de Tempire, déchaîna contre lui la Bohême, la Bavière, le Brandebourg, la Hongrie. Le célèbre chancelier Pierre des Vignes fut chargé de rédiger contre le Batailleur un pamphlet impitoyable où il le représente comme un membre infidèle de Tempire, un monstre d'immorahté qui a poussé à bout la clémence impériale. Plusieurs princes allemands marchèrent contre lui; le pays de TEnns supérieur jusqu'à Linz tomba aux mains du grandduc Otto de Bavière ; Tempereur déclara Vienne ville impériale et chargea un lieutenant impérial d ^administrer les parties conquises de l'Autriche ; mais le Batailleur se défendit énergiquement ; il finit par reconquérir une partie de ses possessions et se réconcilia avec l'empereur (1240). Frédéric annula le privilège do la ville de Vienne, et à 1» diète de Vérone (1245), l'empereur confirma solennellement les privilèges concédés en 1156. Ainsi les révoltes môme de l'Autriche contre l'empire tournaient à son profit; les malheurs qui fondaient sur les états voisins lui profitaient également. Les Mongols avaient envahi la Hongrie; lerrt Bêla invoquait le secours de l'Autriche, et pour l'indem- . niser donnait en gage à Frédéric le Batailleur trois de ees comitats. Frédéric, aussi peu généreux vis-à-vis de Bd* que son prédécesseur l'avait été vis-à-vis de Richard Gœm^ de- Lion, prétendit les garder à tout jamais, et entra «a 'guerre avec la Hongrie. Il périt le 15 juin 1246, sur kl bords de la Leitha, tué, suivant les uns, par les Hongn^ . suivant les autres, par un des siens. Même parmi ses 80* jets, il avait soulevé des haines nombreuses. « C'était, dit un chroniqueur, un homme sévère, cruel dans sesjnfl* ments, héroïque dans les combats, avide et rapac*» S avait inspiré la terreur à ses amis et à ses voisins; fiÊ*
sonne ne Taimait ; tous le redoutaient. » Ulrich de Liechtenstein, le poète chevaleresque do la Styrie, est plus indulgent pour sa mémoire : « Il est mort... Il a laissé après lui une grande misère en Styrie et en Autriche... Maint est devenu pauvre qui était riche auparavant... Son âme doit être au ciel, car il était bon pour les braves. » Avec lui s'éteignit la dynastie des Babenberg (1246). Ils reposent dans Téglise de la petite ville de Mœlk depuis longtemps éclipsée par les splendeurs de Vienne.
lies mviliuMonB de TAvIrlehc ■•«0 les Babenliers ; le l«eiide»lioliei(j lee Tlllce; la llitéretnre.
Lliérédité conférée aux margraves et plus tard aux ducs, l'affaiblissement de l'autorité impériale dans les luttes contre la papauté, eurent également pour résultat de développer l'autorité immédiate des princes sur les pays qui leur étaient confiés. Les corporations religieuses ou laïques, les monastères, les villes et les bourgeois furent peu à peu soustraits à la dépendance de l'empire et placés sous celle des princes. C'est ce que les historiens allemands appellent ^^Landeshoheit (souveraineté du pays.) C'est spécialement dans l'Allemagne du sud que se développe cet esprit de particularisme local. Le duc de Styrie, Otokar, s'appelle dès 1184 Landesherr (seigneur jdu pays); l'annexion de la Styrie à l'Autriche contribue encore à développer ces idées d'autonomie.
Avec le développement de la Landeshoheit, l'ancienne noblesse décline ; une nouvelle s'éleva, celle des ministefioles; noblesse locale composée de ceux qui sont auprès du prince, et qui lui rendent des services immédiats. Peu ^ peu la différence entre les deux noblesses devenues également dépendantes du prince disparaît. La Styrie donne à ce point de vue l'exemple à l'Autriche : les ducs d'Autriche promettent aux mirmleriales^ de Styrie d'observer les privilèges qu'ils tiennent de leurs princes antérieurs.
Au point de vue de la loi municipale, la Styrie précéda
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encore rAutriche. En 1212, la ville d'Enns obtient de Tempereur un stadtrecht, dont elle garde encore aujourd'hui le texte dans ses archives. D'après 6e droi/, le greigneur du pays est Tarchiduc ; il se réserve le châtiment de certains délits spécifiés; sa volonté fait loi. La juridiction inférieure est exercée par lé juge de la ville aidé d'un nachrichter et des schergen (serres), qui reçoivent une indemnité. Le stadtrecht est spécialement un code de droit criminel,! où domine le principe du talion ou wehrgeld. Dans les cas de compensation pécuniaire, un tiers est allotté au juge. Les épreisves judiciaires et le jugement de Dieu sont pratiqués. En matière d'hérédité, la femme et Tenfant ou les plus proches parents héritent s'ils résident sur le territoire du duché ; ceux qui vivent au dehors n'ont droit qu'à la moitié. L'étranger qui meurt dans le pays dispose librement de son bien; s'il n'en a pas disposé il reste pendant un an et un jour à la disposition des héritiers. Sd personne ne se présente, le duc hérite.. Six bourgeois d'élite forment une sorte de conseil municipal ; ils sont chargés de surveiller les marchés et de défendre les intérêts de H ville. On connaît l'adage juridique anglais : My house is my castie. Le privilège urimin constate presque dans les mêmes termes l'inviolabilité du domicile : ^ Nous voulons que pour chaque citoyen, sa nmison soit une forteresse (pro munitione)^ pour lui, se» commensaux, et quiconque entre dans sa maison. Toute violation du foyer est punie par une amende de cinq talents ou la perle de la main. Les bourgeois ont le droit d'avoir des chevaux pour leurs plaisirs et leurs besoins.
Ge statut servit de modèle à Léopold VI pour celui de Vienne (1221), qui n'en est que le développement. Ainsi, «IX dispositions concernant l'inviolabilité du domicile, il est ajouté que personne ne peut entrer avec un arc ou avec un carquois. Défense de circuler dans la ville avec utt poignard à la ceinture, sous peine d'un talent d'amende, plus la confiscation de l'arme. Celui qui cache l'arme dans sa botte paiera dix talents ou perdra la main. Les citoyens notables de chaque quartier sont chargés de surveiller les
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d'avoir toutes les commodités ; ainsi Grratz avait le droit d'entrepôt ; elle obligeait .toutes les marchandises étrangères à être pesées sur les balances municipales et voiturées sur les fourgons de la ville. Plus rigoureux encore était dans certaines villes le stapelrecht. Les marchandises qui passaient à Bruck-sur-Ia Mur devaient être exposées sur la place publique et mises à Tenchère ; elles ne continuaient leur route que si elles n'avaient pas trouvé d'acheteiiirs parmi les bourgeois de la ville.
Sur la route de Ratisbonne à Vienne, Enns était la grande cité commerciale. C'est là qu'était le grand entrepôt des négociants d'Augsbourg, qui allaient chercher les fourrures du Nord à la foire de ELiev, et importaient en Russie les denrées de l'Occident. Sur cette route, on cite encore Mediich, Saint-Pœlten, Tulnn, Stein, Mauthausen. Elle est suivie par les négociants de Bourgogne, de Lorraine, de Cologne, de Maëstricht; d'autre part, les étoffes tissées de l'Orient, les fourrures de Hongrie, les soieries de Venise la remontent. Les transactions s'accomplissaient moitié en argent, moitié par échange. Les n^onnaies des Babenberg étaient frappées à Vienne et à Neustadt; elles sont fort rares. La richesse du pays était grande pour le temps, et les mœurs s'adoucissaient en raison du bien-être, Les monastères fournissent de nombreux chroniqnieurs et ouvrent des écoles. Le théâtre parait avoir été inconnu; on ne rencontre qu'un mystère de Pâques, (Oster^piel) joué au monastère de Saint-Florian. En revanche la poésie fut cultivée avec passion à la cour des BabenHerg : Léopold VII d'après la tradition, aurait été poète; Frédéric le Batailleur écrit des chansons d'amour. Trois des plus célèbres minnesinger : Reinar de Hagucnau, Walter von der Vogelweide et Reinar de Zwetor vécurent une partie de leur vie à la cour des Babenberg. Walter appelle l'Aulriche m seconde patrie : « C'est là, dit-il, qu'il a appris à chanter et à conter. » Il célèbre à plusieurs reprises Léopold VI et Frédéric le Batailleur. Tanhuser fait l'éloge de Frédéric II pendant sa vie et le pleure après sa mort. Avec lui, dit-il» toute joie est morte.
Un autre poète, Nidhaft de Beuenthal, le Bavarois, yint vivre en Autriche, et décrit plaisamment dans ses œuYrea les danses et les jeux rustiques.
Mais ce n'est pas seulement en Autriche que fleurit le minnesang. On le retrouve en Styrie : là nous rencontrons les minnesinger Rudolf von Stadek et Ulrich von Lichtens* tein, dont on montre encore le château sur les bords de la Mur. Il était truchsess (échans'on), du duc Frédéric; ce singulier chanteui* des sentiments les plus délicats et de la galanterie la plus raffinée ne savait ni lire ni écrire ; il fut le héros des aventures les plus romanesques.
A la fameuse lutte poétique de la Wartbourg, à la cour du landgrave de Thuringe, les sept meistersinger du temps célèbrent à Tenvi leurs maîtres. L'un d'entre eux compare le duc d'Autriche à un brillant soleil. Ainsi, entre la Bohême slave et la Hongrie magyare, les princes de Babenberg font pénétrer et fleurir la littérature germanique, et les poètes reconnaissants chantent la gloire de leur maison.
ISé CUAPiTfiE IX.
LB GVOUPE AUTRICHirN M^dS LES PREMIERS H%RSBOURG8 (4275-1493).
Bodolphe I*' (1273-1396) lAvestU ses fils de ràvtriche et de la Styrie; Frédéric le Beau (ri30 1358); acquisition de la ÇarinUiie ; Rodolphe IV (1358-1365); le privitegiam ma^us; acqoisilion do Tirel (1363). — L'Âathcbe déim-mbrée (1379); la branche Âlbertineet la branche Léopoldine (1379 1459). — Frédéric iV à la bourse vide (1406-1439) ; Frédéric Y, empereur d'Allemagne (1440-1493).
R«dol|^he 1 (lt9S-iSS8) InvefetK M* Us 4e l'Antrielie et de la Styrie; Vredérie le mtmm (iSa«-lSftS;; «c^vUlUeB de la Carlntlile.
Les années comprises entre la fin du dernier Babenberg. et ravénement du premier Habsbourg en Autriche, forment ce que les historiens appellent l'interrègne autrichien. On a Yu dans l'histoire de la Bohême quelle fut la destinée de l'héritage des Babenberg, rattaché pour un moment au royaume de saint Vacslav; trente ans après la mort de Frédéric le Batailleur, il tomba aux mains de la dynastie qui l'occupe encore auiourd'hui. Les origines de cette dynastie ont plus d'une fois tourmenté Timagi nation féconde des généalogistes. Les uns l'ont rattachée aux Mérovingiens, d'autres aux Carolingiens, d'autres au duc d'AlIemanie Ethico, qui aurait été la souche commune des maisons de Habsbourg, de Lorraine et de Bade. Ce qu'il y a de certain, c'est que la famille des Habsbourgs, est d'origine allemanique. C'est en Alsace, en Suisse et en Souabe, qu'on trouve ses premiers domaines ; elle doit
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«on nom au ehâte&u de Habsbourg, que Werner érôquc de Strasbourg fit élever en Tas 1027 sur les hauteurs de Windisch, près la rivière d'Aar (dans le eaaton acturi d'ÂrgOYÎe). Ce château de Hftb^bourg (Habichtabourg, le château des vautours)^ dont les ruines existent encoire, est mentionné pour la première fois dans un document de rannée I0^d<
Ce n'«Bt pas ici le lieu de raconter k rôle de Rodolphe I cofflxBe empei^ur. Moub avons raconté plus haut dans rhistoire de la Bohême comment il conquit les pays autriekiens. Ses exploits et ses triomphes avaient • répandu au leiii le prestige de son nom : « Seigneur Dieu, s'écriait un eentemporain, tiens- toi hien sur ton trône : sinon ce Boà)lphe te renversera anssL» Une fois établi sur le Danube, il tenait en échec la Bohème et la Hongrie, et surveillait leur politique bien mieux que les empereurs établis sur le Kliin. Mais l'empire était électif et Bodolphe n'était pas certain qu'il Tooterait dans sa famille ; il fallait donc assurer ces nouvelles cenquéites à ses enfants. Bodolphe en lit sanctionner la possession par les électeurs des pays autrichiens. En 1282 à Âugsbourg, il investit solennellement ses deux fils Albert et Bodolphe, de l'Autriche, de la Styrie et de la Garniole. La Garinthie^ fut quelques années plus tard (1286) adjugée au comte Meinhard de Tirol, pour Tin- <iemniser du concours qu'il avait prêté à Bodolphe dans sa lutte contre le rod Phemysl Otokar. Les états d'Autriche et de Stycie, se montrèrent assez mécontents de leur nouveau maitre. Les conseillers souabesqui accompagnaient Albert, Étaient fort malvenus; une révolution éclata en Autriche; Vienne que Bodolphe avait immédiatisée dans sa lutte cefttre Otokar, résista et ne fut soumise que par la force. Rodolphe de Habsbourg, mourut le 15 juillet 1291. Son fils ethéritier, Albert, ne devint empereur que sept ans plus ^d; Après le meurtre du dernier Premyslisde à Olomouc (OhnÂtz), il réussôit à faire donner la couronne de Bohème ^ 80Q fils Bodolphe qui ne la garda pas longtemps. La ïûaisoû de Habsbourg, ne devait entrer que deux siècles plus tajrd en possession du royaume de saint Vacslav.
Nous ne suivrons pas ici les destinées des domaines & Suisse, de Souabe ou d.'Âlsace. Elles se rattachent à Unstoire de rAUemagne. En Autriche, Albert eut à lutter non* seulement contre Vienne, mais encore contre l'archeTèque de Salzbourg. ïl fut assassiné en Suisse, par Jean le Parricide (1308). Son fils Frédéric le Beau (1308-1330) tenta vainement d'obtenir la couronne impériale. Elle passa ainsi que la Bohême à la maison de Luxembourg. Henri VII devint empereur d'Allemagne, et Jean, roi de Bohême. Cependant à la mort d'Henri VII (1313), le roi Jean était trop jeune pour Tempire : le parti de Luxemboug proposa comme candidat le duc Louis de Bavière, tandis que le parti autrichien. élisait le duc Frédéric; une guerre de huit années se termina par la défaite de Frédéric à la bataille de Muhldorf (1322). Fait prisonnier, il n'obtint la liberté qu'à la condition de renoncer à l'empire ; plus tard un accord fut conclus entre les deux rivaux et leur assura le condominium. Frédéric porta le titre de roi des Romains; mais, il n'en exerça guère les fonctions. Il mourut en 1330. Ses deux frères, Albert dit le Sage ou le Boiteux, et Olto le Joyeux, menacèrent l'empereur Louis de Bavière de reprendre la lutte à laquelle leur aîné avait dû renoncer; ils s'allièrent avec le roi Jean de Bohême ; mais l'ambifioa de ce prince, en faisait pour eux un rival plutôt qu'un allié utile; Jean avait marié son second fils Jean-Heiiii| âgé de huit ans, à la fille du duc de Tirol et de CSarinlUe, la célèbre Marguerite Maultasche (à la grande boudie), alors âgée de douze ans. Il espérait, en réunissant ces deux provinces à la Bohême, renouveler la puissance de thr myslOtokar, tenir l'empire en échec et annuler l'Autriche.
Le sentiment du danger commun réunit l'empereur et les princes autrichiens. Par le traité d'Haguenau (13d0)| il fut stipulé qu'après la mort du duc Henri, qui n'avait point d'héritier mâle, la Garinthie appartiendrait à FAQ" triche et le Tirol à l'empereur. A la mort de ce prince (ldd5|| l'empereur Louis de Bavière déclara Marguerite Maidtasche déchue du droit de successioUi et adjugea les devi provinces aux princes autrichiens, sauf quelques parliei
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du Tirol dévoluos à la maison do Wittelsbach. Mais il ne pat disposer que de la Garinthie ; la noblesse tirolienne, se déclara pour la princesse Marguerite, qui, soutenue par son beau-père Jean de Bohême, resta en possession de cette partie de son héritage. Le Tirol offrait dès lors un exemple de cette loyauté qui Ta rendu célèbre^.
Cependant, la Garinthie fut bientôt disputée à TÂutriche; Marguerite, divorça avec son trop jeune époux pour cause d'impuissance (13^2) et épousa en secondes noces le fils de l'empereur Louis de Bavière. L'empereur prétendit donner à son fils l'investiture, non-seulement du Tirol, mais encore de la Garinthie. L'intérêt commun réunit de nouveau les maisons de Habsbourg et de Luxembourg. Aiosi à cette époque, la Bohême et l'Autriche, sont dans un mouvement d'oscillation perpétuelle, sans cesse occupées à se faire contre-poids et à maintenir un équilibre toujours instable^ Gharîes IV, roi de Bohême, une fois inyesti de la couronne impériale consentit à laisser la Garinthie à l'Autriche. Albert lur fit hommage et fut d'autant plus heureux de vivre en paix avec l'empire que ses démêlés avec la Suisse réclamaient toute son attention. (Défaite deNœfels, 1352.)
II n'agrandit pas seulement l'Autriche : sa politique intérieure fut des plus habiles, sa bonne administration lui mérita le surnom do Sage. Il donna à la ville de Vienne un nouveau Stadtrecht (droit municipal); Rlagenfurth, la capitale de la Garinthie en reçut un également. Il supprima le duel judiciaire en Garinthie. Les chroniques attestent sa popularité. D'après un récit du quinzième siècle, un
* Le Tirol dWtsé en une foule d'États séculiers ou ecclésiasliqucs, s'était de bonne heure a^lTranchî de Ja suzeraineté de la Bavière ; Tes prînciiMnix dynastes étaient les comtes de TAdige ou du Tirol, et les comtes d'ABèëcfas, qui obtinrent soqb Frédéric I*' le titre ducal et prirent celui de dœede Meran. Lear race s'éteignit en 1248, et leurs domaines furent remis à ceux deseoaitBe-da Tirol, qui possédèrent ainsi la plus grande partie da pi^ ccMEÉprit entre l'Inn et l'Adige. Le Tirol doit son nom au château de Tk«l qoi s'élevait sur l'emplacement de la station romaine 4e TertoHs, non loin de Meran, sur le cours supérieur de TAdige.
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jour qu'il donnait audience à ses sujets, un pauvre paysan entra dans J a salle et resta les yeux fixés sur le prince.Àlhert, pensant avoir affaire à quelque solliciteur, Tinvita à s'approcher et à présenter sa supplique. — « Seigneur,,-répliqua le paysan, je ne demande qu'à vous voir et à savoir si vous vous portez bien. » Quelques années avant sa mort, il publia un règlement domestique où il exhortait ses fiJb « à régner ensemble daJis l'amour et la vertu,, en s'honorant les uns les autres, sans que l'ainé réclamât sur ses cadets aucun privilège. » 11 mourut le 20 juillet i358, à l'âge de soixante-neuf ans. <c C'était, dit un contemporain, un homme aimé de Dieu, honoré en beaucoup de contrées^ un père bien&isant pour beaucoup de rois et de princes. »
modolphe IV («•ft8-ta«&)^ le jprlvllefl^um malmi; acqiiiiltlon du Vlr«l («••S).
Conformément au vœu paternel, les quatre fils d'Albert régnèrent après lui; mais ce fut l'aîné, Rodolphe IV, qui exerça l'autorité au nom de tous (1358-1365). Quatre surnoms sont restés attachés à la mémoire de ce prince : on la appelé tour à tour le Silencieux, le Magnifique, le Lettré, le Fondateur. « Us caractérisent tous, dit M. Kjones, l'une de ses qualités. Il savait garder le mystère le plus profond sur ses projets ; il s'environnait d'une cour pompeuse, aimait les titres brillants, non point par 4ine vanité enfantine, mais parce qu'il savait l'importance que le non de attache aux choses extérieures; il rivalisait en tout ivec son beau-père Charles IV, notamment en ce qui concerne les fondations en faveur de l'église, de la science et des arts ; il était versé dans la science des archives, si rare parmi ses contemporains. On assure même qu'il con naissait une écriture secrète (sans doute l'art d'écrire en chiffres). » Il n'avait que dix-neuf ans lors de son avènement; il avait épousé une fille de l'empereur Charles IV. Ce souverain, malgré cette alliance de famille, n'avait pas dans, la Bulle, d'or fait à la maison d'Autriche la plac^ que
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semblait lui assurer son importance tef'ritoriale et la renom^ mée de ses princes. Les ducs d'Autriche n'avaient point été admis daxk» le collège électoral du saint Empire. Cependant leurs posseAsioDj» éparses s'étendaient des bords de la Leitba àœnx du Rbin, Trois d'entre eux avaient occupé la première place de lemipire ; ils étaient pourtant exclus de ses cou'* seils; la maison de Luxembourg rejetait dans 1 ombre son antique rivale. La prospérité que la Bohème avait acquise seu» Cbarles IV était d'ailleura pour l'Autiiche un objet d'envie. Peur relever l'éclat die sa maison, Rodolphe ou sa chancelierie eut recours au moyen si souvent employé dans ce temps-là par les princes, par les corporationa religieuse et même par le Sainir-Siége. On imagina, pour faire contrepoids à la Bulle d'or, toute une série de faux privilèges, lesquels auraient été accordés à la maison d'Autriche par. divers rois et empereurs, et qui assuraient aux princes d'Autriche une situation tout-à-fait indépendaaite de l'empire et de Temperear. D,'après ces documents, notamment d'après le fameux PrivUegium majuSy le duc d^Au triche n'est* tienu à aucune obligation envers l'empire, opsii lui doit protection; il n'est astreint qu'à fournir douze guerriers en cas d'expédition contre la Hongrie; il figure aux diètea avec le titre d'archiduc et comme le premier des électeurs. 11 peut disposer de ses états comme il l'entend, même sans consulter l'empereur. Il ne va point dterèbsp l'investiture au dehors, mais la prend chez lui à Gh6¥aL L'empire nje peut posséder aucun fief dans ses domaioses. Tous ces privilèges s'appliquent aux biens présents ^à venir de la maison d'Autriche. Rodolphe fit semblant d'avoir découvert ces documents et en demanda la confirmation à Charles IV, qui la refusa.
Néanmoins, en se fondant sur ces privilèges mensongers, il prit le titre d'archiduc palatin, et même las insignes royaux^ sans en avoir demandé l'autorisation à reœ9)ereur.
Ces prétentions ne pouvaient qu'irriter Charles IV; il fit mloior à son tour celles qu'il tenait de l'héritage de Premysl OAokar II ; il réclama l'Autriche, la Styrie, la Garin-
thie et la Gamiole. Toutefois ces reTendications purement théoriques ne furent point soutenues par la force. La médiation du roi de Hongrie, Louis le Grand, amena entre les deux maisons un traité qui satisfaisait pour l'avenir l'ambition des Haksbourgs (1364). Par ce traité les maisons de Habsbourg-Autriche et de Luxembourg- Bohème^ se garantissaient mutuellement leur héritage au cas où l'une des deux viendrait à s'éteindre. Les états de Bohême et d'Autriche ratifièrent également cette convention. Un pacte analogue fut conclu entre l'Autriche et la Hongrie. Ici se dessinent, nettement tracés pour la première fois, les cadres du futur état autrichien. Bodolphe IV ne devait pas recueillir par lui-même les fruits de ces patientes et ingénieuses négociations ; il n'ajouta à ses territoires qu'une seule possession nouvelle, le Tirol. Marguerite Maultasche avait marié son fils Meinhard avec la fille d'Albert le Sage, en déclarant que, à dé&ut d'héritier masculin, le Tirol ferait retour à la maison d'Autriche. C'est ce qui arriva en 1363. Bodolphe se rendit immédiatement à Botzen et y reçut l'hommage des états tiroKens.
Pour assurer sa maison contre les caprices possibles de Marguerite Maultasche, il décida cette princesse à prendre sa résidence à Vienne. L'acqpiisition du Tirol était fort importante pour la maison de Habsbourg. Il mettait en communication l'Autriche proprement dite avec les anciennes possessions d'Allemagne et de Suisse, et lui ouvrait la route de l'Italie. Marguerite Maultasche mourut à Vienne en 1369. La mémoire de cette pHncesse remuante et dissolue est encore vivante chez les Tiroliens (Femina inexhaustse libidinis et audax, dit un contemporain). C'est une des figures curieuses du moyen âge. Elle joue dans la tradition populaire un rôle analogue à celui de Marguerite de Bourgogne. Aujourd'hui encore, durant ies nuits dei Quatrc-Temps, le paysan tirolien croit apercevoir, dans les ruines du château de Neuhaus, le fantôme de la bcese Qreêt de la médian le et voluptueuse princesse.
Le règne de Bodolphe IV fut court, mais bien rempli (1358-1365); il semble avoir voulu rivaliser en tout avec
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son beau-père Charles IV. Il se plaisait à dire qu'il youlait être dans ses états pape, empereur, évoque et doyen. Son administratioii fut attssf baAHe quB^sa politique extérieure. Il avait falsifié les textes ; du moins il ne falsifia pas les monnaies, et négligea cette ressource financière trop usitéft wa moy^Mi â^e ; il éta]riilr un isD^pdt sur le» baissons, dévtlt^pa le: cammerce et Tiiulmrtrie. A Vicna«, il posa k 7 ami 135& les foodemenfisr de la cathédrale Ae Saint- Etiemït, Tun des cfaefe-d'œuvres de Tart gothique en Allemagne. Charles IV avait créé Tuniversité de Prague; Rddolphe institua l'unirrersité d« Vienne suv le' nàodèle de cdlft de Paria et la dota doi siches bLensi el dd nofnhreux pikilégtBs^ Cette umversièé. était divisée en quatre nations : autmhienne^, rluénanûr, hongroise et saxcmne. Elle eut dès le début des. madtre» renommés, notamment les thëolo- ^eos Henri de Langenstein et Henri d'Aoyta. Rodolphe IV mourut à Miian^ oà il venait de marier sen jeune frère Léoj^d à la soeur de Barnabe Visconti, en 1365, après un règne de sefpt ans, l'un des plua courte^ mais Tun des m^va r^aftplis de sa dynastie. « On a dit de lui arec raison que afil avait vécu plus longem>p8, sesi talents et son amiûtidii aumient ruiné k maison' d'Autriche ou l'auraient élevée au plus houl degré de ptiùssance. » (Coxe). Il avait, par une eonveiBition* di'héiitage a;vee k comte Albert de Gerica,pEépai»éraniiexion des< possession» de celte famille, daoa la Cavniele eS kmarohe des Wendes.
Bodolphe^ IV ne laisMÛt ps» d'en^fants. Ses deux frères AQieitt à. la Tresse^ et Léop&ié III dit le Pieux lui snecé- ^pent. Q'hftimetjrs trop diverses pour pouvoir régner en- BWûble, ik rompiriait avec les traditions et les institutions de leur dynastie et se partagèrent les états héréditaires (1379). Albeaït garda rAutricb& et teissa à so» frère Léopold la Styriep^ la Cairinthie, le Tirol et les possessions aatérieuree de Sreaabe et d^ Alsace. Ueffl'pereur Charles IV ratifia velontier» ce |Mirtage qui ne pouvait qu'afiBaiblir une puissance: reiibiiiibk'. «. Nous avoués, disait-il, longtemps travaille à humilier la maison d'Autriehe, et voici mainten«Q^ qu'elle, s'abaisee elto-mêm«. ^
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VAmUrMke «éoieittlbrée (tSf •); la Ibramehe Alliertte» et U Ibramehe I<é»pol«liie (i89S.i4«9).
Le règne du premier prince de la branche Albertine ilfoffre rien de remarquable. Son fils, Albert IV (1395- 1404), se yit, malgré l'accord intervenu, réclamer par son cousin Wilbeim, fils aîné de Léopold III, l'administration de tous les domaines de la maison. Après de longues luttes, un nouveau pacte fut conclu entre les deux cousins; Albert IV garda l'Autriche et même la Garniole, et reconnut Wilhem comme co-régent. Sous son règne, la secte des Vaudois acquit en Autriche un développement considérable ; il prit contre elle des mesures énergiques. D'une piété profonde, il séjournait de préférence chez les religieux de Marbach. Il entreprit, en 1400, un pèlerinage dangereux en Palestine. Ce pèlerinage, dont les épisodes eurent un grand retentissement, lui valut le titre bizarre de mirabilia mundi; d'autres contemporains l'appelèrent le patient. Dans les luttes du roi de Bohême, Vacslav IV, contre ses adversaires, Albert IV prit le parti de Vacslav et, en échange de ses services, obtint de ce prince la confirmation du traité de succession conclu entre la Bohême et l'Autriche, Il ne fut pas moins, habile dans ses rapports avec le roi de Hongrie, qui conclut avec lui une convention analogue; il mourut au cours d'une expédition dans la Moravie, dont certains seigneurs ravageaient les terres autrichiennes (1404). Son fils, Albert V, était âgé de sept ans ; la tutelle fut exercée par les princes de la branche Léopoldine. Leur brutale domination provoqua en Autriche de graves mécontentements ; les états d'Autriche s'em* pressèrent, à la première occasion, de proclamer la majorité du jeune prince à l'âge de quatorze ans. Albert V se distingua par la sagesse de son administration : son mariage avec Elisabeth, fille de l'empereur Sigismond, roi de Bohème et de Hongrie (1422), lui assura la possession de la Moravie, dot do cette princesse, et la succession probable
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des trônes de Bohême et de Hongrie. En effet, en 1437, Sigismond, après la pacification de la Bohême, rassembla les états de Bohême et de Hongrie et proposa le duc Albert à leur choix ; les Hongrois ( t les catholiques bohèmes l'acceptèrent; à la mort de son beau-père, il fut élu empereur sous le nom d'Albert II, et réunit sur sa tête les trois couronnes, objet des convoitises de sa maison (1438). La dynastie de Habsbourg devait désormais garder sans interruption la couronne impériale. Avec son fils Ladislav le Posthume, duc d'Autriche, roi de Bohême et de Hongrie (1440-1457), s'éteignit la branche Albertine.
Léopold le Pieux (1379-1386) avait, comme on l'a vu, obtenu, lors du partage du domaine commun, la Styrie, la Garinthie, la Garniole, le Tirol et les anciennes possessions de la Souabe, de l'Alsace et de la Suisse ; il arrondit ses domaines par diverses acquisitions, dont la seule im* portante pour l'histoire de l'Autriche moderne est celle do Trieste. Les habitants de cette ville, fatigués de la double domination de la république vénitienne et du patriarcat d'Aquilée, reconnurent volontairement Léopold pour leur protecteur, à condition qu'il confirmerait leurs privilèges et leurs libertés municipales (1382). Cette acquisition était fort importante ; elle donnait pied sur la mer à la maison d'Autriche ; elle la rapprochait de l'Italie du Nord où les princes autrichiens intervinrent plus d'une fois dans les luttes des villes et des princes. Toutes les acquisitions qu'elle groupait autour du noyau des Alpes et du Danube devaient profiter à sa grandeur. En revanche, elle était destinée à perdre toutes celles qui s'éloignaient trop de ce double centre. Léopold en fit l'expérience. Les Suisses se soulevèrent contre sa domination ; il perdit la victoire et la vie à la bataille de Sempach qui amena l'indépendance de l'Helvétie (1386). A la mort de ce prince un temps d'arrêt se produit dans le développement de la puissance au-* trichienne. L'nisloire de ses successeurs immédiats, Wilhelm (1386-1406) et Léopold IV (1386-1411) n'offre aucun intérêt. A l'avènement de Frédéric IV, à la bourse vide (mit der leeren tasche), les états de la branche léopoldine,
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aprë» divers mopceilement»^ se répartissent en denr groupes, Tun comprenwiat lèTîroi' et tés pay^r anVéri^w^s^ (Allemagne et Suisse-)'; l'autre la Styrie, la Gàrintkie et là Garniole'. Frédéric IV s'établit à Innsbrnck, et son' frère, Bmest de Fer, à Gratz. Bmcfst épousa la polonaise Gymburge, fille du duc de Mazovie Ziemowit ; c'est d'elle, dit=on, c[Bpe' les? Habd^oiargs tiennent cette lèvre épaisse' et avancée, aussi caractéristique que le nez des Bourbons. Mie fat la mère de fempereur Frédéric IV et l'àïenle de MaximiHen.
(empereur fl.4M€l-l#n).
Frédéric IV (1^6-1439), eut à lutter contre la: noblesse du Tirol qui fimma contï'e luii urne ligue redoutable^ sûua Isu direction du seigneur die Wolkenstein; ii s'appuya pour lui lésister sur les bousgeoie et:ie& paysans; il s'efforça de: vivre en. bon accoitd^ avec l€f9> Suisses^ maia ils profité^ renidj&ses dénabêlés avec Hempive. Le pape Jean XXIII,. se rendant, au concilie de: Constance, avait rencontré Frédé^ rie IV àr Méran, et! lui aidait conféré- le tilore de gonfalonniep. de rÉg&e;' en reconnaissance de cet honneun,. il favorisa s» fuite- pendant le concik- tk Lui offrit un asile dans ses États» U fut mis au ban de. If empire et excommunié ; les Suisses révoltés^ détruisirent le. obâtea^i de Habsbourg, Frédémc. fut réduit à &' humilier. Il remit le pape Jean. XXUI ajUiXi mains de: ses ennemis et dut fËiire Tabandon de: toue aes^ domaines pour n'en reeevoiir à titre gracieux, que CO' qiiiie. l'empereur vou lait bien lui rendre : * Vous connaissez, la. puissance de» ducs d' Autriche,, se serait éciié Sigiemond ;; jugez par ce que vous venez de voir, de ce qjUfc peut un% empereur d'Allemagne. » C'est, le pendant d'un mot atitribut à Ernest, de Fer : « Dieu, te: salue, Habsbour^^ lui disait d'un ton dédaigneux recmpereur. — Merci Luxem-
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bourg, auirait Tépoadu l'hommB de fer. » Frédéric dut à rUaterventioo de «on frère Erûest de n'êtrie spoint dépouillé du Tirol. U lutta, du reste plus d!une fois contre ce frère ami)itieuaL «et turbulent. A sa mort (1424), il exerça, la tutelle de ses fils mineurs, Frédéric et Albert, qui régnèrent en coBEËmun. Frédéric à la Jboioirse vide, mourut en 1439; sosi soutenir est resté popiilaiiie ^chez les bourgeois et les paysans du ^ Tirol qu'Edota de nombreux privilèges; son fils Si^ismond (14â9-I496) âttooéda à rses possessions autrichiennes, et som ne^u Frédéric V à l'empire, sous le nom d« Frédéiâc IV (1440-1493).
'Frédéric V fut le père de Maximilien, l'aïeul de Charles Quint et de Ferdinand d'Autriche. On sait à quel degré de gloire ces priinces devaient amener la maison d'Autricbe, dominatrice de l'Europe et du Kouveau monde. Nous ne relèverons ici du règaaie rie Frédéric V, que ce qui se rapporte à l'histoire des états héréditaires. Il érigea l'Autriche eo ardiiduché ; il acquit après la mort du comte Ulrich, la sucœssiondu comité de fSlly. Il recueillit successivement pour son &ls Ma/ximilien, la succession des biens d*Aisace, de la Souabe autrichienne et du Tirol (1489) dont le e^mte, Sigismond, fils de Frédéric à la bourse vide, abdiqua moyennant une rente viagère. Il avait d'abord lé" gué ses domaines à la maison de Bavière; mais Frédéric, s«t intervenir à temps. Il acquit en outre la ville de Rieha (Fiume) destinée à rivaliser un jour avec Trieate sur l'Adriatique. « Sans génie aucun, mais d'une ténacité remar^ quable, Frédéric eut la grande smence de savoir .attendre et la«oience non moins grande .de survivjre à tous ^res proches et à tous ses adversaires ; c'est ainsi qu'il parvint à réunir laborieusement^l'héritage habsbourgeois tout entier et à assurer presque héréditairement à sa descendance la couronne impériale (Himly). » C'est sous son régné que Ton voit apparaître pour la première fois le fameux monogramme A. E.I. 0. U.Ufiguresur sa vaisselle, sur les livres de sa bibliothèque, sur son tombeau, dans l'église de saint- Ëtienne. On l'a traduit par ces formules superbes : Aquila Electa Juste Omnia Vincit: Austriae Est Imperare Orbi
Uniyerso, — Ailes Erdreich Ist Œsterreich Unterthan (toute ^ terre est soumise à l'Autriche), ou encore: Aller Ehren Ist Œsterreich VoU (l'Autriche est pleine de tout honneur). Les ennemis delà maison d'Autriche l'ont plus tard interprêté ainsi*: Austria Erit In Orbe Ultima.
Le règne de ce prince, ne fut pourtant pas exempt de troubles. Sigismond de Tirolet Albert Vl de Styrie (1435- 1463), lui disputèrent tout ou partie des domaines de la maison. Les bourgeois de Vienne se liguèrent avec les adversaires de Frédéric et assiégèrent l'empereur dans son propre château. Il fallut pour le délivrer l'intervention du roi de Bohême; et Frédéric dut céder l'Autriche à Albert VI, moyennant une rente de quatre mille ducats. Ces engagements ne furent pas tenus et les querelles recommencèrent. Frédéric, comme empereur, mit Vienne au ban de l'empire et le pape la frappa d'interdit. Le conflit, malgré les efforts du légat pontifical et de Georges de Podëbrad, ne se termina que par la mort d'Albert JVI (1463). L'insurrection de Vienne fut conduite par un curieux personnage, le marchand de bétail Holzer, qui prétendit traiter avec l'empereur de puissance à puissance. Livré parla trahison, il p^rit dans les plus affreuses tortures. Plus tard (1472, 1473, 1493) Frédéric vit ses états ravagés par les Ottomans, qui envahirent la Garinthie, la Garniole et pénétrèrent jusque dans la Styrie méridionale. Ces nouveaux ennemis devaient être, sans le savoir, les meilleurs alliés àe la maison d'Autriche ; c'est surtout la crainte de leurs invasions qui amènera les Slaves et les Magyars à se grouper sous le sceptre commun d'une dynastie héréditaire.
JEAN HUS
Jean de Luxembourg (1310-1346); annexion do la Lusace et de la Siléaie. — Charles VI (1346-1378)^ prospérité du royaume; la bulle d'or. — Vacslay IV (1378-1419); révoltes delà noblesse; agitation religieuse. — Jean Uus (1469-1415); le concile de Constance ^1415).
99mm de Uuemlioars (lSl9-lSâS); aimexloii de la liiUMice
ci de la «llésle.
La dynastie des PiFemyslides s'était éteinte dans la personne de Yacslav lU, assassiné à Olomouc (Olmutz). Le royaume de Bohême ne devait plus tomber aux mains d'une dynastie vraiment nationale. U serait téméraire d'affirmer que la maison d'Autriche soudoya l'assassin dû dernier Pfemyslide; il est certain, qu'elle ne négligea rien pour recueillir le profit de son crime. L'empereur, Albert P' prétendit trniter la Bohême comme un simple fîei de l'empire, ou plutôt comme un domaine de sa maison. U imposa à la noblesse l'élection de son fils aîné Rodolphe et soutint ses prétentions par les armes ; il entra en Bohême par la ThuHnge, Rodolphe par la Moravie ; la noblesse fut réduite à élire Rodolphe cl même à garantir la succession à ses frères pour le cas où il mourrait sans enfant (1307). L'empereur lui accorda, à lui et à ses frères
l^» CHAPITRE X.
une investiture qui rendait toute élection inutile et semblait nier formellement le droit de la noblesse à disposer de la couronne. Cependant, une minorité refusa de reconnaître le nouveau roi qui dut prendre les armes pour la réduire ; il fut tué en assiégeant la ville de HoraMovice (1307). Les états de Bobême se refusèrent à proclamer son frère pour successeur Us appelèrent Henri, duc de Garinthie et comte de Tirol, qui avait épousé Anna, fille de Vacslav III, et se rattachait ainsi à la dynastie des Pf emyslides ; Tempereur Albert pénétra de nouveau en Bohême ; mais il dut se retirer après avoir échoué au siège de Kutna Hora (Kuttenbevgi); eon hhm fVédéric «oomcluft la p«ix avec le roi de Bohème. Mais Henri dre Carinthiene garda pas longtemps le pouvoir ; il se montra incapable de régner, favorisa les Allemands aux détriments de l'élément national, et provoqua des révoltes. La maison de Lnxemboug venait d'arriver à Tem-pire dans la personne cle Henri de Luxembourg (1 308). La noblesse offrit la couronne à son ifils Jean, à condition qu il épouserait la princesse Élisa, la dernière des filles du roi Vacslav ; le mariage fut célébré à Spire (1310). L'^empereur, en signe d'investiture remit à son fils Jean l'étendard du royaume de Bohême. Henri de Garinthie, détrôné par son beau-frère, essaya de résister ; quelques villes allemandes tinrent tête au nouveau souverain; mais la reddition de Prague assura la soumission de tout le royaume. La maison de Luxembourg garda le trône de Bohème pendant cent vingt-sept ans ; elle contribua puissamment à rattacher la Bohême à TAilemagne. Elle y développa l'élément germanique, et lui donna dans la vie publique une prépondérance redoutable; on verra plus loin comment les Hussites, par une convulsion formidable, tentèrent d'affranchir la Bohême de cette do^ minalion détestée. Le roi Jean fut toute sa vie un étranger dans le pays qui l'avait adopté; passionné pour la galanterie et les aventures, il fut plutôt un chevalier errant qu'un roi; la France et l'Allemagne se disputèrent tour à tour sa capricieuse fantaisie; il n'apprit qu'à contre cœur Tidiome tchèque et il considéra surtout la
Bohême comme un capital qu'il fallait savojr exploiter à propos. Son règne , se divise en deux parties ': dans la première (1310-1*333), il régna seul; dans la secotïde (1333-1346), avec le concours de son fils Charles, La première période vit la puissance de la Bohême s'étendre à Textérieur tout en d^slinaiit 4 l'intérieur.; la seconde répara les défauts de la première.
Jean de Luxembourg, n'avait que quatorze ans quand il commença à régner; il fut d'abord assisté par son père et par l'archevêque de Mayence, Pierre d'Aichspalter. Les débuts de son. règne furent heureux; il téunità la Bohême, lalVIoravie que la maison d'Autriche en avait détadhée^ une partie de la Lusace et du pays de Gœrlitz ; il assura la suzeraineté de la Bohême sur la plus grande partie de la Silôsie (les principautés de Vratislav (Breslau),* K.ozel, TëSin (Teschen) etc.) Ainsi le royaume s'agrandissait; i lïntérieur, il était troublé par la prodigalité du roi, les conflits entre la reine Elisa, la dernière des Premyslîdes et la reine douairière, veuve de deux rois, Elise la Polonaise. La faveur accordée aux Allemands excitait des révoltes; vers 1318, le bruit courait dans le royaume, que le roi prétendait en chasser tous les Tchèques et le peupler uniquement d'étrangers. Jean, découragé, offrait à Louis de Bavière d'échanger sa couronne contre le Palatinal; il ne fallut pas moins que Ténergique résistance de la reine Elisa, pour le faire renoncer à ce projet. Trop à l'étroit dans son royaume, Jean se mêle à toutes les affaires de son temps ; il faisait bon d'être de ses amis, et c'était un proverbe populaire que rien ne pouvait réussir sans Taide de Dieu et du roi de Bohême. Mais la Bohême profitait peu de ces exploits ; elle les payait chèrement ; les visites du souverain dans son royaume étaient toujours lo présage d'impôts nouveaux, d'emprunts, d'altération des monnaies. Un trait intéressant pour nous dans la vie du roi Jean, c'est la sympathie singulière de ce prince pour la France. Il avait marié sa sœur Marie, au roi Charles IV (132â) ; il voulut que son fils, Vacslav (connu dans l'histoire sous le nom de Charles) fût élevé à Paris} il maria
sa fille Gruta, au dauphin de France, Jean (1432). Le chroniqueur français Guillaume de Machaut qui fut clerc du roi Jean, célèbre en lui le type du parfait chevalier :
Il n'y eut pareil roi, ni duc, ni comte; Ni depuis le temps de Gharlemaine Ne fut hom, ~ c'est chose certaine Qui fût en tout cas plus parfait, En honneur, en dit, en fait.
La liste de ses expéditions est longue. Il soutint Louis de Bavière dans sa lutte contre les Habsbourg, prit part à bataille de Muhldorf et fit prisonnier le duc d'Autriche Frédéric (1322); plus tard, il se réconcilia avec lui; il essaya d'assurer à son fils Jean-Henri Théritage du Tirol, en lui faisant épouser Marguerite Maultasche (1330^.
Tandis qu'il séjournait en Tirol, les envoyés des villes lombardes implorèrent sa protection contre Martin délia Scala. Jean entra en Lombardio et soumit la plus grande partie de l'Italie septentrionale. Ce succès lui suscita de tous côtés des ennemis : Teiupereur, qui se trouvait lésé dans ses droits sur l'Italie; le pape, le roi de Naples, qui exerçait le vicariat; toute l'Europe centrale s'arma; le roi des Romains, Louis de Bavière, les princes d'Autriche, le roi de Hongrie et celui de Pologne s'unirent contre le roi de Bohême. Jean de Luxembourg fit tète à tous ces adversaires; il désarma l'empereur, en consentant à administrer pour lui la Lombardie comme vicaire impérial ; il envahit la Pologne et assiégea Poznan (Posen), de concert avec les chevaliers teutoniques. Dans la lutte contre l'Autriche, son armée fut battue à Mailberg (1332), et il dut acheter un armistice.
Il fut encore moins heureux en Italie; Milan, Mantoue, Florence, Naples se liguèrent contre lui. Malgré le succès remporté par son fils Charles à San Felice, Jean dut, après une domination de trois années (1333), évacuer complètement la Péninsule. Il rappela son fils et lui confia le margraviat de Moravie.
La mort du duc Henri de Carinthie (1335) donna lieu à
de nouvelles complications. L'empereur Louis prétendait partager son^héritage (le Tirol, la Garinthie et la Garniole) avec le duc d'Autriche. Le roi Jean envoya Charles au secours de la princesse Marguerite Maultasche, qui avait épousé son autre fils Jean-Henri. U parvint à sauver le Tirol de l'ambition impériale ; pour peu de temps d'ailleurSy car Marguerite répudia le fils du roi de Bohème. Quelques années plus tard, en 1335, Jean, pour s'assurer la neutralité du roi de Pologne Kazimir avait dû conclure un traité avec lui; Jean renonçait au titre illusoire de roi de Pologne, Kazimir de son côté, à la suzeraineté de la Silésie.
Toutes ces expéditions profitaient peu à la Bohême. Le roi gaspillait les revenus de la couronne, engageait ses biens ; de tous les châteaux royaux, celui de Prague était le seul qui ne fût pas hypothéqué à ses créanciers. L'autorité royale était discréditée; l'autorité judiciaire attachée aux gouverneurs de ses châteaux (burgraves) s'en allait;. personne ne leur obéissait plus : c'était le règne de la force, du Faustrechl. Le roi Jean s'inquiétait peu de ces désordres. Quand il ne passait yaié son temps à guerroyer, il le perdait à courir les tournois; il séjournait le plus souvent dans son domaine héréditaire de Luxembourg ou bien à la cour de Paris, où il dépensait libéralement l'argent qu'il avait extorqué à ses sujets. En son absence, le pays était administré par des capitaines qui affermaient à forfait les revenus de la couronne. La reine Elisa n'accompagnait pas son mari et vivait dans une solitude pire que le veuvage.
A la mort de cette princesse (1330), le prince héritier Charles vint s'établir définitivement en Bohême; il avait été élevé à la cour de France et apportait de ce pays des idées d'économie et de sage administration. 11 s'efforça de rétablir l'ordre dans les finances paternelles; il y réussit si bien, qulà partir de l'année 1333^, Jean se l'adjoignit comme co-régent à titre définitif. Une nouvelle guerre éclata bientôt à propos de la succession de Henri de Garinthie. Marguerite Maultasche, à l'instigation de l'empe-
reur Louis, avait répudié son époux, Jean Henri, frère de Charles, pour épouser le margrave de Brandebourg, Jean déclare la guerre à Tempereur ; il est soutenu d'abord par les rois de Pologne et de Hongrie, par le duc d'Autriche. Mais Tempereur lui enlève ses alliés; Kazrmir de Pologne envahit la Silésie ; Jean, malgré la cécité qui l'avait frappé, le poursuit jusque sous les murs de Cracovië, où il l'oblige à conclure la paix. Le pape Clément VI, vengeur des lois de l'église, outragées par le divorce illégitime de Marguerite Maultasche, invite les éltîcteurs à choisir un nouvel empereur. Les trois électeurs ecclésiastiques, le duc de Saxe et le roi deBohême élisent le jeune Charles, connu dans l'histoire d'Allemagne sous le nom. de Charles IV, en Bohême sous celui de Charles P' (1346).
Jean II survécut peu à ce triomphe inespéré dre sa -politique. En 1337, dans une expédition contre les païens de Lilhuanie, il avait perdu un œil; en 1339, il avait perdu l'autre, par la maladresse des médecins, à Montpellier. Sa cécité n'avait rien dérobé à son ardeur guerrière. En apprenant l'envahissement de la France par les Anglais, il courut offrir son épée à son ami et parent Philippe de Valois. On sait comment il périt à la bataille de Oécy (1346). Les historiens français lui prêtent les paroles suivantes, qu'il aurait adressées à ses compagnons d'armes : « Je vous prie et requiers très-spécialement que vous m© meniez si avant que je puisse férir d'un coup d'épée. » Les historiens tchèques en rapportent d'autres qui ne contredisent point celles-là; ses compagnons d'armes, voyant la bataille perdue, voulaient Tentraîner loin du cSiamp èe journSe « A Bien ne plaise qu'un roi de Bohême prenne la fuite, se serait écrié le roi-chevalier. » Son fils Chafles fut également blessé dans la lutte. Jean succomba le 26 août 1346; c'est le même jour ou Premysl Otokar II avait péri dans la plaine de Marchfeld. Des circonstances récentes ontrems en lumière cet épisode un peu trop oublié, sur lequel on ne saurait trop insister aujourd'hui.
Vers la fin du siècle dernier, l'auteur du présent voluime eut l'occasion de visiter à diverses reprises le champ de
kteiile cfe Cïécj. Il' constettei que la mort héroïque du roi J&m. n'éteLit coxB'mëmorée que par une vieille croix monolithe établie sur le territoire de la commune d'Estrées-les- Crécy, dans un eliamp appartenant à. un particulier, à l'endroit où, suivant la tradition, le roi de Bohême aurait sucflomèé; IL s'émut d'un abandon qui lui semblait un signe d'ingratitode et il serésolut àr^arer Foubli de nos ancêtres, lit 25. octobre 1901, il^lut dans' la séance pubiiqne annuelle &9 Cinq Académies un travail intitule : Les Bahémiene à Crécy^, où il résumait tous les témoignages des historiens mtionaxBtrelatrfeàfte^orôeirse^bBtaille.Il terminait son travail en. réclamant l'érection d'un monument commémora tif. Cet appel fut entendis : Une souscription s'organisa en France, en Bohèai«j eu Luxembourg. Elle réunit une quinzaine de œilk francs. ©euDr monuments' comméinoratifs furent inaugUBésle l"* octobre 1905', l'on" sur la grand'place^ d-e Crécy, l'autre sur un'caTrefour d*Bstréés-lès-Grécy où la croix dont BOUS avons^ parlé' plus haut fut dressée sur un piédestal pourvu d'uïte inscription appropriée. I>es délégués du granddfiwhé de Luxem'bourg et de la municipalité de Prague asfflstaient à cettis inauguration qui revêtait ainsi le caractàue (ïiioe manifestalion internationale*.
Un (teeunaent tchèque' que j*ai communiqué à TAcadémie «tréimpriBtté'diepuis'-'*, nous fournit le nom de cpielques-uns de»* comipagnons du» roi Jean. Le mot d'ordre qu'il avait d®nné àses cfompagnons était le nom de sa capitale : Prague. i*'un de»ch6V»Kers'qui guidaient le cheval dU roi Jean était «n Kiliuiberfc, un- autre était uniRosenberg comme lui d'origiHB' allèma<ttde=. IViautres^ étaient tchèques comme Valkun dePerelin, leàekdeRoMalovice^, Zavià de Zîmlin, Dalibor deRoz(^edy, Fryèek, Tiè, Benesek, Liëek, Kunhart de Pav-^ kvice,Mrliéitt, Vlaàim», Kkk. Parmi les autres figurent deux
1. On- trouvera ce Mémoire dans les publications dé l'Institut pour l'aimée 1^1. Il a été PéirajMrimé' dan» le volume intitulé : Le Mûnd» «^â (2« série, Faria> Hadiette^ 1902).
2. Sur cette inavguratioii^, voir la. Rencnssanee tchèqiiej par Loui8^ Léger, p. 238 et suivantes.
3. Seu!oenir9 dfun SUwaphiie (Pari», Hacbette, 1906, p. 26Ô et suivantes^.
Autrichiens etun Bavarois. Leurs noms eussent mérité d'être inscrits sur le monument dont il a été question plus haut.
Charles IV (iS4#-tS1f8]f prospérité du rojMimef
la bulle d*or^.
Avec l'élection de Charles IV, le centre de gravité du saint Empire se trouva reporté dans l'Europe centrale ; il y reste désormais, d'abord en Bohème, ensuite en Autriche, jusqu'au jour où ces deux états se réuniront sous la domination commune d'un même souverain. Les historiens allemands ont été sévères pour Charles IV ; ceux de la Bohême sont pleins d'enthousiasme pour lui et l'appellent le père de la patrie. Jean de Luxembourg lui avait laissé beaucoup à faire ; il fallait régulariser les revenus de la couronne, dégager les domaines hypothéqués; Charles s'y appliqua avec énergie ; il réorganisa la justice, réprima le brigandage, divisa le royaume en douze cercles, releva le commerce et l'industrie. Le début de son règne fut marqué par la fondation de l'Université de Prague (1348) la première de l'Europe centrale, la seconde en Europe après celle de Paris. Elle eut pour premier chancelier le célèbre archevêque Ernest de Pardubitz (Pardubice). Elle fut, suivant l'usage, divisée en quatre nations : tchèque, polonaise, bavaroise et saxonne. Elle attira à Prague de nombreux Allemands qui, peu à peu, y jouèrent un rôle prépondérant. Après la fondation de l'Université de Cracovie, ce furent les Allemands de Silésie qui représentèrent la nation polonaise. Les Tchèques furent donc de bonne heure submergés par les étrangers. Il est à remarquer toutefois que si le quatorzième siècle fut pour les Allemands de Bohême un siècle d'or, ils en profitèrent peu pour développer leur littérature ; ils ne produisirent guère que des traductions du tchèque, et point d'œuvres originales. Grâce à cette fondation de l'Université, Prague devint le centre intellectuel non seulement de la Bohême, mais de l'Allemagne, de la Hongrie et de la Pologne (les Uni-
1. Charles IV figure dans l'histoire de Bohême sous U nomdeCharlesK Nous lui donnons ici le nom sous lequel il est généralement conni.
versités de Vienne et de Gracovie n'existaient pas encore). Protecteur éclairé des beaux-arts, Charles IV embellit Prague de monuments qui en font encore aujourd'hui Torgueil. Il fit reconstruire la cathédrale de Saint-Vit sur le ^pe des édifices gothiques de France. Le premier architecte de cet édifice fut un Français, Mathias d'Arras. Charles IV bâtit également à Prague le célèbre pont de pierre, l'un des plus beaux, le plus beau peut-être de l'Europe; le château royal de Prague, « aux toits dorés », sur le modèle de Tancien Louvre, le château de Karlslein, aux environs de Beroun pour garder les insignes royaux et la couronne de saint Vacslav. Son règne vit fleurir dans la capitale de la Bohême la première école de peinture que l'on connaisse au moyen âge. Il en reste encore quelques œuvres.
La police du royaume attira également son attention : il rédigea, sous le titre de Majestas Carolina, une sorte de code, qu'il soumit à la diète de la noblesse (1355). La diète, peu soucieuse de voir restreindre les abus dont ses membres profitaient, refusa d'adopter la Majestas. Elle consentit cependant à des réformes importantes, par exemple à l'abolition des jugements de Dieu ; elle reconnut au paysan le droit de citer le seigneur en justice.
D'autre part, Charles introduisit de sérieuses améliorations dans le régime judiciaire. Des dispositions spéciales réglèrent les rapports des sujets et des seigneurs; la bourgeoisie vit augmenter ses privilèges ; elle eut sa législation spéciale, indépendante des diètes, législation fixée par les communes ou par des diètes spéciaFes, où se réunissaient les députés des villes; les habitants des villes tchèques furent admis à partager les privilèges qui avaient* été autrefois conférés aux seuls colons allemands.
Charles, d'accord avec la même diète qui avait rejeté la Majestas Carolina , fixa l'ordre de succession dans la dynastie de Luxembourg. Il y fit prévaloir le principe de la primogéniture, qui avait généralement été admis dans la dynastie des Piremyslides. La Moravie, la Silésie, la Lusace siipérieure, le Brandebourg, enlevé au margrave
CHAEKTRB X
Qihon, le eomté dcr Griatz (Kladsko) furent^ avec le eonsentëmeiit des dièOe» de ces pro^mces^ décIaiErés partie?, iatég^DantiaS' et inaliénaliles^ de la couronna de Bohème. Le siège ée Prague fut éri^ en archievêché,, et, par là, rendu indé^ pendant du dioioèse étranger de Mayensce. Un monastère slai^e^v où ku liturgie se célébrait en languie slavonne, fioit même étaJîli àt Prague. G'est de ce monastère qufest venu le célèbre manuâcrit,. trantiporté^ depuis à Ibeims et connu S0U6 le nom A- Evangile eu Sacrer, sur Lequel les jtois de France ont pendant deux siècle» prêté le serment du «ouronnementK
Qn sait que Charles IV, par k Bulle d'oc,, fixa lo- droit politique de F Allemagne. Û m'oublia p^ dans eet acte célèbre les intérêts de son royaume de B'ohème ; le roi de Bohême figure parmi les sept électeurs du saimt Empire^ mais le royaume ne peut être couBidéré^ comme un. fie£ de l'empire-. Le roi de Bohtoe ne peut être élu- que: par les États du paysy efi non; pas imposé par l'empereur. — Se» sujets sont soustraits k toute juridiction! étoaingàre^ et on leuit interdit toute- instance ou appel à l'extérieur. — Snfin, une disposition spéciale^ assez peu connue,, montre l'im* por tance que Charles attachait à la nationalité slave de la Bohême et à sa langue. « La majesté du saint Empire romain doit prescrire des lois et commander à plusieurs peuples de diverses nations, mosutis,. et de diâiérentes langues* Il est juste que les princes électeurs^ qui sont le«' colonnes de l'empire, aient la connaissasbce de pltisieuis idiomes, leur devoin étant de* soulager Femperear en se» plus importantes affaires. En conséquence^ nous ordonnons q*ie les filles et héritier» du roi de Bohême, du comte Palatin du Bbiny du duc de Saxe et da margrave- de Brandebourg, qui doivent savoir, l'allemand pour l'avoir appris dès l'enfance, apprennent à partir de sept ans les Ibngues latine, italienne et slttve,. de façon à les posséder à'I'âge d»' quatorze ans. »
r. Voir : L. Léger. Cyrille et Méthode^, étude gur la conversion dci Sfave»^ au christianisme. Chap. XH. Une édition fac-similé de ce célèbr» texte a été publiée paît Tauteur de c& livre' (Reiras, 1^99)^
j Malgré son litre impérial, Charles IV se piquait d'être avant tout un souverain slave. En 1355, dans une lettre datée de Pise, adressée au tsar des Serbes, Etienne Douchan, il lui rappelait les liens de sympathie que créait entre eux l'usage commun de la langue slave : ejusdem nobilis slavici idiomatis participation ejusdem generosœ lingi/sB subli' mitas» Ce n'est pas précisément le langage que tenait récem* ment son successeur François-Joseph, roi de Bohème, au successeur de Douchan, le roi Pierre de Serbie.
I La littérature tchèque fut d'ailleurs florissante sous le I règne de Charles IV : elle produisit des romans chevalej resqnes, des œuvres satiriques et élégiaques, des chroniques et des essais dramatiques.
Charles IV avait conclu avec TAutriche une convention d'héritage (1366) euTertu de laquelle celle des maisons de Luxembourg ou de Habsbourg qui survivrait à l'autre prendrait possession de l'Autriche ou de la Bohême. Il mourut en 1378, à la veille dô la réforme religieuse qui' allait bouleverser la Bohême, et dont il avait pu voir les premiers symptômes.
Vacslav IV (1898-1419)} réYoKes de la ■•Ucsaei
«f Iteilott rcllf leuse.
La gloire de Charles IV, est d'autant plus éclatante que son prédécesseur et son successeur servent également à la rehausser. Son père av^ été un aventurier couronné ; son successeur Vacslav IV (13 S-WIQ), a reçu les surnoms de fainéant et d'ivrogne. Ce jeune prince n'était pas né sans d'heureuses qualités, et son avènement avait inspiré à l'empire et à la Bohême les meilleures espérances; mais, d'un caractère tour à tour faible et violent, il tomba sur une pé« riode critique, sur une époque où les antiques institutions du christianisme commençaient à s'ébranler, où la pensée humaine fermentait et menaçait de briser les liens séculaires qui l'avaient enchaînée. Son règne coïncide avec deux grands événements de l'évolution religieuse, le grand schisme^ et la réforme de Jean Hus, Vacslav, n'avait que
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dix-sept ans quand il succéda à son père. II élail loin d'offrir les traits monstrueux sous lesquels la légende l'a plus tard représenté. U avait reçu une éducation fort incomplète ; la ch^-sse et Tivrognerie étaient ses faiblesses principales; il avait surtout la passion des chiens. Sa première femme fut déchirée, dit-on, par un de ses chiens; celle catastrophe accidentelle valut à Vacslav un renom 'd'impitoyable férocité. Il traitait sans ménagements les classes supérieures de la noblesse et du clergé, confiait le pins souvent les charges de sa cour à des bourgeois ou à des chevaliers, à des employés d'office ou d'écurie. De là, les rancunes du clergé et de la noblesse contre lui; de là aussi, chez les classes inférieures, une certaine popularité. La Bohême, sous son règne, aurait pu jouer, un grand rôle grâce à ses a-Hiances de famille. Son frère Sigismond, fut élu roi de Hongrie (1387). Sa sœur Anne épousa le roi Rbchard d'Angleterre. Vacslav était d'ailleurs bien vu à la cour de France à laquelle il était allié. Les premières anncis d» son règne furent pénibles; il excita le clergé contre lui par les violences qu'il se permit vis-à-vis des ecclésiastiques les plus considérables du royaume, notamment contre l'archevêque de Prague, Jean de Janstein, auquel il prétendait arracher la cession d'un de ses châteaux, et contre ses vicaires généraux, Puchnik et Jean de Pomuk (1393). U fit torturer et jeter dans la Vltava Jean de Pomuk, dont le seul crime était d'avoir, en matière ecclésiastique, résisté à la volonté royale. Plus tard, au dix-septième siècle, quand, après l'écrasement de la Bohême, l'orthodoxie catholique y fut rétablie, on fabriqua le mythe de saint Jean Népomucène, prétendu martyr du secret de la confession auriculaire. Son nom et son culte furent substitués à celui de Jean Hus qu'on voulait effacer de la mémoire du peuple. La critique moderne a détruit cette légende, qyi, malgré ga poésie, ne saurait se défendre aujourd'hui.
Un grand nombre de nobles irrités de ces violences et de la prépondérance que Vacslav laissât à des favoris indignes [gratiaHi)y se liguèrent contre lui; c'était, disaientils, pour rétablir la constitution du pays violée par le roi
et ses conseillers, en réalité, pom maintenii ou augmenter les privilèges de la noblesse. On exigeait que certaines i'ûûctions ne fussent confiées qu'à des personnages de Tordre des seigneurs, ou après un commun accord entre le 1 roi, les seigneurs et les chevaliers. Les révoltés s'étaient ! assuré le concours du roi de Hongrie et du margrave Jôét de Moravie. Le roi résistant à ces exigences, se vil tout à coup prisonnier dans son château royal de Prague (1394) ; on l'obligea à signer un acte d'abdication déguisée, par Jo- , quel il nommait son cousin Joét, régent ou Staroste du I royaume. Le frère du roi, Jean, duc de Gorlitz, vint à son ! secours ; d'autre part, les conjurés trouvèrent une résistance énergique dans la petite noblesse et la bourgeoisie des villes; ils s'enfuirent avec leur prisonnier dans le midi de laJBohême, et jusqu'en Autriche. Ils ne lui rendirent la liberté que l'année suivante. Le roi de Hongrie et le margrave de Moravie, intervinrent désormais dans les affaires du royaume. En 1396, Joèt en devint le véritable souverain.
Il fut chassé l'année suivante; Vacslav se remit à régner avec le concours d'un autre de ses cousins, Procope de Moravie. En 1398, il se rendit en France où il eut à Reims une entrevue avec le roi de France, Charles VI, au sujet du grand schisme qui divisait alors Rome et Avignon. A son retour en Allemagne, il trouva les électeurs soulevés contre lui à l'instigation du pape Benoît IX. Ruprecht, l'électeur palatin, fut élu empereur par les trois électeurs ecclésiastiques (1400) et déclara la guerre à la Bohême ; les troupes allemandes pénétrèrent jusque sous les murs de Prague; mais la ville soutint bravement ]e siège, et Vacslav, en perdant l'empire, garda du moins son royaume. A vrai dire, il n'eut que le titre de roi ; incapable de gouverner par lui-même, il dut réclamer le concours de son frère Sigismond, roi de Hongrie, qui le traita d'une façon peu fraternelle. Il le retint captif dans son palais de Prague, ainsi que le margrave Procope qui voulait défendre Vacslav, et les emmena tous deux à Vienne, où il les confia à la garde de la maison d'Autriche. U»e partie de la Bo-
home refusa d'obéir au roi étranger ; Vacslav s'enfuit de sa prison autrichienne et rentra dans sa capitale (1402).
Ces luttes des familles royales, ces misères des têtes couronnées devaient singulièrement diminuer dans le peuple le respect de l'autorité ; le scandale qu'offraient au monde chrétien les deux papes de Rome et d'Avignon, les désordres des ecclésiastiques avaient également ébranlé la foi dans l'autorité religieuse. La corruption du clergé était devenue effroyable; « Chez les ecclésiastiques, dit un contemporain, André de Gésky Brod, aucune discipline ; chez les évêques, simonie ouverte ; chez les moines, désordres sans fin ; chez les laïques, aucun abus que les ecclésiastiques n'aient pratiqué auparavant. » D'autre part, la nationalité tchèque s'indignait de la prépondérance de plus ^n plus considérable que prenaient les Allemands dans le royaume. Les paysans commençaient à trouver trop lourd le poids d'un servage que leur imposaient surtout des maîtres étrangers. A la faiblesse du souverain, répondait la sourde fermentation des esprits. Une révolution était inévitable ; mais la foi était au moyen âge le principal des intérêts; c'est dans le monde de l'idée religieuse que la révolution se produisit. Jean Hus en fut le promoteur. * Le mérite de Jean Hus fut de résumer en lui tous les besoins moraux de son époque ; prêtre, il prêcha la réforme de l'Église, il vulgarisa la parole divine dans l'idiome populaire; patriote, il s'efforça d'arracher la nationalité bohème à l'oppression intellectuelle de la minorité allemande. Avant Luther, aucun réformateur n'exerça une influence aussi considérable sur une nation.
«lean Hus (I3e9-I415)f le concile de Constanee (i41S)«
Jean Hus était né en 1369, à Husinec, dans le midi de la Bohême. Il était maître es arts et bachelier en théologie. H avait profondément étudié les livres de l'anglais Wiclef, condamné par la cour de Rome, et qui prétendait ramener l'Église à sa pureté primitive. Professeur à l'Université de Prague, il devint en 1402 doyen et prédicateur
à la chapelle de Bethléem, où les sermons se faisaient uniquement en langue bohème. C'était un homme droit, zél6 dans l'accomplissement de ses fonctions; il jouissait d'une telle estime, même auprès de la cour, que la seconde femme du roi Vacslav IV, la reine Sophie, le choisit pour confesseur. Ses sermons sur les abus de TÉglise trouvèrent un écho chez les nombreux Auditeurs qui se pressaient autour de lui. Ses adversaires, ne pouvant le réfuter, imaginèrent de lui attribuer les hérésies des Wiclefistes et de le poursuivre dans la personne du réformateur anglais. En 1403, à la prière du chapitre de Prague, quarante-cinq propositions, empruntées aux œuvres de Wiclef, avaient été condamnées par l'Université de Prague.
Jean Hus et ses adhérents ne se rallièrent pas à cette condamnation ; ils soutenaient que les erreurs attribuées à Wiclet* n'existaient pas ou que le^ textes du maître avalent été faussement interprétés. A leur instigation, la nation bohème de l'Université de Prague tint, en 1408, une réunion où les quarante-cinq articles furent discutés; la nation slave, s'insurgeant contre la décision prise antérieurement par les quatre nations réunies, déclarait que les articles incriminés subsistaient, mais qu'ils ne devaient point être interprétés dans un sens hérétique. L'archevêque Zbynék, considérant cette déclaration comme une déso* béissance formelle, ordonna que tous les exemplaires connus des œuvres de Wiclef fussent soumis à un nouvel examen; un peu plus tard, il en lit brûler un grand nombre. Vers le même temps Hus était, à cause de l'ardeur de ses prédications , dénoncé auprès du siège archiépiscopal.
Cependant, pour mettre fin au schisme d'Avignon, un concile général s'était rassemblé à Pise (1409). Les cardinaux qui l'avaient provoqué se proposaient non-seulement de rétablir l'unité de l'Église, mais encore de la réformer « dans son chef et dans ses membres 5>. Le roi Vacslav, conformément aux décisions du concile, invita le çler«;é do son royaume à prêter obéissance au pape romain, Grégoire XIL L'archevêque Zbynék, d'accord avec le haut
elergé de son diocèse, refusa d'obéir au roi. Vacslav cousulta l'Université sur cette grave question : T Université se divisa ; seule la nation bohème, dans laquelle Hus et ses amis avaient la majorité, se prononça en faveur du roi el des cardinaux . Ainsi Thérésiarque Hus se rangeait du côté de rÉglisc romaine, tandis que son représentant, Tarchevêque, se déclarait contre elle. Jean Hus n'avait pas seulement acquis de l'influence sur le peuple ; le roi, Vacslav n'avait jamais été en trè«-bons termes avec le haut clergé de son royaume; la plupart de ses favoris envisageaient d'un œil favorable les réformes proposées. Les réformateurs, pour ramener le clergé à la purolé des âges primitifs, déclaraknt qu'il fallait lui ôter tout ou partie des biens cpL'i) possédait ; inais ces biens une fois sécularisés, le rot pouvait les distribuer à ses favoris. Ainsi, des passions bien étrangères à l'idéal religieux qu'il poursuivait assuraient à Jean Hus et à son parti l'appui de la cour et du souverain.
H saisit cette occasion favorable pour faire rendre à la nationalité tchèque la part qui lui revenait dans l'Université. Il représenta au roi l'injustice qu'il y avait à donner aux étrangers une prépondérance écrasante sur là nation indigène, prépondérance qui se traduisait non seulement dans les décisions doctrinales, mais encore dans la répartition des fonctions universitaires et des bénéfices. « Les Tchèques, disait-il, doivent être les premiers dans le royaume de Bohême, comme les Français dans le royaume de France ou les Allemands en Allemagne. Les lois, la volonté divine, l'instinct naturel veulent qu'ils y occupent les premiers emplois. » Vacslav, conformément aux conseils de Hus, décréta que désormais, dans toutes les délibérations et élections, la nation tchèque aurait trois voix, -et les étrangers une seule. Les maîtres et les étudiants allemands, indignés, quittèrent la ville de Prague en masse et allèrent fonder l'université de Leipzig (1409). Ainsi ils se considéraient comme lésés dans leur droit, dn moment où on ne leur permettait plus d'être les maîtres chez autrui.
Celte mesare énergique rfndil plus facile dans le royaume l'obéissance aux décrets du concile de Pise; le concile, dans sa gratitude, reconnut Vacslav comme roi des Romains. Hommage illusoire, et qui n'empêcha pas les électeurs d'élire Sigismond de Hongrie (H 10), L'archevêque Zbynëk ne se laissa pas décourager par le triomphe ée Jean Hus, qui avait été nommé recteur de l'Université renouvelée; il le mit en interdit; et la ville de Prague avec lui. Hus en appela au Saint*Siége; le pape suspendit l'interdit pour lui laisser le temps de se justifier. Toutefois Zbynék, redoutant la colère de Vacslav, s'enfuit chez son rival, Sigismond de Hongrie. H tomba malade en route et mourut à Presbourg en
Le concile de Pise, pour supprim.er définitivement le schisme, avait destitué le pape de Rome et celui d'Avignon et désigné un nouveau pontîfe, Alexandre V. On vit alors, pendant un moment, trois papes à la fois. Alexandre V devait être le restaurateur de l'Église, mais il ne vécut que peu de temps. Son successeur, Jean XXIH, n'avait aucune des qualités ni des vertus d'un pape réformateur. Hus n'en poursuivit ses prédications qu'avec plus d'ardeur. Désespérant désormais d'accomplir la réforme de l'église universelle, il tourna tous ses efforts vers l'église de Bohême. Malgré la défense de prêcher dans la chapelle de Bethléem, il tint tête, non-seulement à Tévêque, mais au pape lui-même et, développant les théories de Wiclef, il nia les prérogatives du souverain pontife comme chef visible de l'Église. La papauté lui fournissait d'ailleurs des armes contre elle-même. En 1412, le pape Jean XXHI, attaqué par le roi de Naples, — qui s'était institué le défenseur de son prédécesseur détrôné, Grégoire XH, — fit prêcher la croisade pour le Saint-Siège; il promettait une indulgence plénière à tous les croyants qui, par les armes ou par l'aumône, viendraient à son secours. Hus et ses adhérents se prononcèrent hautement, soit dans des disl[^tes publiques, soit dans leurs prédications contre le trafic des faveurs spirituelles, La population excitée se
livra à des excès contre les membres du haut clergé; on vit des fidèles interpeller dans Téglise les prédicateurs qui vendaient les indulgences. Trois perturbateurs furent saisis et décapités par les consuls de ia vieille ville; mais le peuple, loin de se laisser terrifier par cette mesure de rigueur, s'empara de leurs cadavres et les déposa comme des religues de martyrs dans la chapisUe de Bethléem. Jean XXIII prononça ranalhèmc contre Hus et déclara mise en interdit toute ville où il résiderait ; le roi épouvanté invita lui-même Hus à quitter Prague; mais, bien accueilli dans les châteaux de la noblesse nationale, le Maître trouva chez le peuple des campagnes un auditoire docile et enthousiaste ; du fond de ses retraites, il publiait des ouvrages de controverse, lus avec d'autant plus d'avidité qu'il était en sa langue un écrivain de premier ordre, et un véritable réformateur. Le roi Vacslav voyait non sans terreur ses doctrines se répandre dans son royaume, quç le Saint-Siège et la papauté désignaient comme un foyer d'hérésie. Il s'efforçait de calmer Jean Hus et do le réconcilier avec le nouvel archevêque de Prague^ Albic.
Cependant la vente des indulgences n'avait pas suscité au pape les défenseurs qu'il avait espérés. Chassé de Rome par le roi de Naples, il avait dû fuir jusqu^à Bologne. Dans cette situation critique, il se rallia à l'idée d'un con* cile général, qui viendrait en aide aux maux de l'Église et aux misères du Saint-Siège. Dans une entrevue qu'il eut à Lodi avec l'empereur Sigismond, la convocation d'un concile fut décidée, et la ville de Constance désignée pour en être le siège. Le roi Vacslav crut voir dans le concile le seul moyen de mettre fin aux convulsions religieuses de la Bohême, qui embarrassaient singulièrensent son esprit indécis. L'empereur invita Jean Hus à se rendre à Constance, sous la garantie d'un sauf-conduit impérial, pour y justifier sa doctrine. Le Maître, ainsi que rappelaient ses compatriotes n^était pas homme à reculer devant cette injonction; il se croyait assez sûr de la vérité pour Tim-
f)oser à ses adversaires ; il était assez enthousiaste pour a défendre jusqu'à la mort. Il arriva accompagné d'une
escorte de chevaliers bohèmes, que Je roi VacsJav lui avait donnée; il pensait trouver dans le concile un champ cios où il lui serait donne de lutter à armes égales. Il se reposait sur le sauf-conduit impérial; le concile n'en tint pas compte; on le considéra comme un empiétement illégii du pouvoir temporel sur le spirituel.
Peu de temps après son arrivée à Constance, Hus fut jeté en prison, pour être jugé comme hérétique et perturbateur de la discipline ecclésiastique. L'empereur Sigismond protesta faiblement. L'instruction fut conduite d'abord secrètement, puis Hus fut admis à se défendre devant le concile. Beaucoup d'accusations portées contre lui étaient fausses ; sans rompre ouvertement avec le catholicisme, il prétendit cependant soutenir les doctrines on vertu desquelles il rejetait l'autorité du pape et mettait TÉcriture au-dessus de la tradition de l'Église . Le concile refusa alors de l'entendre et lui imposa une rétractation pure et simple; il n'y consentit point. Le concile, dans la séance du 6 juillet 1415, le déclara hérétique et le livra au bras, séculier; Il fut condamné à être brûlé et marcha au bûcher avec un courage héroïque. Ses cendres furent jetées dans le Rhin. Un an plus tard (1416) le concile fit également brûler un de sef) plus fidèles adhérents , Jérôme de Prague, dont la fougueuse éloquence était allée porter les doctrines du Maître jusqu'en Pologne et en Lilhuaiiie.
Les étrangers no connaissent Jeam Hus que comme un hérésiarque célèbre, objet d'admiration pour les uns, de réprobation pour les autres, suivant le point de vue religieux où on se place. Le monde slave, et spécialement la Bohême, honore en lui un écrivain de génie, un défenseur intrépide de la nationalité tchèque, un réformateur de la langue littéraire. Il y a çntre Hus et Luther plus d'une analogie ; ce que Luther fut pour la prose allemande, Hus, un siècle plus tôt le fut pour la langue bohème Non content d'offrir dans ses œuvres des modèles d'un style excellent, il s'appliqua à fixer Torthographe nationale; il s'efforça d'adapter l'alnhabet latin aux sons chuitants et mouillés de l'idiome
slave; il proscrivit de la langue les germanismes, camme il avait chassé les Allemands de TUniversité : « De même^ écrivaitr-il, que le prophète Néhéûiie battit des enfisuits julfo pour les avoir entendus parler un jargon d'Azot et ignorer l'hôbreu, de même il faudrait battre les Pragois et d'autres Tchèques pour parler moitié allemand, moitié tchèque. A les entendre, on ne sait vraiment ce qu'ils disent. » Ses œuvres polémiques ou religieuses, ses lettres datée* de Gonslance, sont encore aujourd'hui considérées comme des modèles. Poëte, il écrivit quelques cantiques. Il en composait lui-même la musique, et les connaisseurs affirment qu'il introduisit d'heureuses innovations dans h chant religieux.
Mais ce qui frappa les contemporains, ce fut moins le génie du Maître que la pur^eté de sa vie, la douceur de son caractère , l'héroïsme de son martyre. Le concile avait voulu qu'il ne restât rien de lui sur la terre. U avait fait* brûler ses vêtements, jeter ses cendres dans le Rhin. Il croyait avoir pour jamais chassé l'esprit de réforme et dompté la Bohême. Lamentable illusion ! A la flamme du bûcher de Jean Hus, allait s'allumer un incendie qui après avoir désolé la Bohême et l'Allemagne, ne s'éteignit que dans le sang d'innombrables victimes.
ir
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(l4iB-t4lta)
L'absence de Jean Hus n'avait nullement calmé Teffervescence religieuse de la Bohême. Ses disciples poussèrent ses doctrines jusqu'à des conséquences que le Maître n avait pas prévues. Hus n'avait refusé l'obéissance à l'Église visible, proclamé le droit de recourir aux Saintes Ecritures, que lorsque l'Église lui paraissait en contradiction avec la parole divine. Il n'était pas de ceux qui prétendent refaire le dogme et le rite au gré de leur fantaisie. Mais l'imagination religieuse du moyen âge, une fois surlexcitée, ne s'arrêtait plus en chemin. Un dogme, sans conséquence pratique, sans application morale, s'élaborant -^ dans le cerveau de quelque rêveur, suffisait à passionner des masses pour qui le plus grand intérêt de la vie était la foi religieuse. Un des disciples de Jean Hus, Jakoubek Stribrsky ou de Stfibro, se mit à enseigner que la communion devait être donnée au peuple comme aî-ji
prêtre sous les deux espèces du pain et du vin. Ce dogme séduisait peut-être les masses par son côté égalitaire ; le nouveau rite, conforme d'ailleurs aux traditions de la primitive Église et longtemps en vigueur au moyen âge, ne distinguait pas' le troupeau du pasteur et diminuait le prestige de TÉglise établie; il fut accepté avec enthousiasme et introduit dans toutes les paroisses où Jean Hus avait des adhérents. Le calice devint le drapeau des, disciples de Hus. Il figura sur les clochers des églises, sur les édifices publics. Une épigramme du temps disait :
Tôt pingit calices Boemorum turba per urbes, Ut credas Bacchi numina sola coll.
Le concile de Co'nstance s'empressa de condamner la nouveauté des utraquistes (ceux qui communiaient si(6 ulraquespene)a\i Calixtins — ainsi qu'onles appela désormais — comme contraire à l'autorité constante de l'Eglise. La sentenceprononcéecontrejean Hus, n'étaitpas faite pourassurer à cette fougueuse assemblée l'obéissance et les sympathies de la Bohême. La nouvelle du supplice du Maître excita à Prague une violente irritation. La relation de son fidèle ami, Pierre de Mladenovic, le représentait comme un autre Christ et passionnait les masses. Un tremblement de lerrc et une éclipse de soleil qui eurent lieu en 1415, furent considérés par le peuple comme une preuve do l'inlérêt que le ciel portait au martyr innocent. La foule se livra à de graves excès contre les prêtres orthodoxes qu'on accusait de complicité dans le meurtre juridique du Maître; les uns furent pillés, d'autres chassés de leurs demeures; quelques-uns assassinés. Dans les campagnes, les seigneurs et les chevaliers, patrons des paroisses, se mirent à destituer les ecclésiastiques qui leur étaient désagréables elles remplacèrent par d'autres, sans nul souci de l'autorité des évêques et de l'archevêque compétents.
Les passions religieuses n'étaient pas seules en jeu dans ces violences; certains seigneurs dépouillaient simplement le clergé pour s'approprier ses bénéfices. Dans une grande
assemblée qui fut tenue à Prague, quatre cent cinquantedeux seigneurs et chevaliers de Bohême et de Moravie, rédigèrent une lettre adressée au Concile de Constance où le supplice de Jean Hus était représenté comme un affront fait à la noblesse bohème tout entière. Ils formèrent en outre une sorte de ligue qui déclarait ne vouloir prêter obéissance à aucun prêtre étranger: ils ne reconnaissaient (}ue les évêques de TÉglise nationale, à condition toutefois que leurs doctrines fussent conformes à celles de TEcriture; ils faisaient les mêmes réserves, quant à Tobéissance due au pape que le concile devait prochainement élire ; ils déclaraient n'admettre, comme au toritéen matière de foi, que le conseil des professeurs de FUniversité de Prague. Ainsi les Hussites ou, pour employer le terme propre, lesutraquistcSjSe constituaient en un grand parti au sein de l'Église universelle. Ils formaient aussi un parti dans la Bohême ; car une minorité conservatrice, soit par conviction, soit par intérêt, restait fidèlement attachée à la tradition catholique et romaine. Les Allemands formaient le principal élément de cette minorité ; ainsi la rivalité des deux nations se retrouvait dans le domaine de Tidée religieuse. Il ne faut jamais oublier le rôle important que la réaction du patriotisme tchèque contre le germanisme joue dans les mouvements de cette époque.
Le concile prit des mesures énergiques. Jacob de Stiribro et les signataires de la protestation furent dtés à comparaître devant lui; l'Université de Prague, siège de l'hérésie, fut déclarée supprimée et dépouillée de tous les privilèges que le pape lui avait conférés ; le roi Vacslav, la reine Sophie et le nouvel archevêque de Prague, Ronrad, étaient menacés des peines ecclésiastiques s'ils ne se prononçaient pas franchement contre l'hérésie naissante. On tint peu compte de ces menaces ; la nouvelle du supplice de Jérôme de Prague porta à son comble l'exaspération des esprits. L'Université, bien loin de se soumettre aux menaces du concile, s'érigea en corps doctrinal et déclara par un manifeste solennel, que la communion sous les deux espèces était indispensable au salut des âmes. Jean Hu9
fut proclamé saint et martyr et sa fête fut iixée au 6 juillet, jour anniversaire de son supplice ; — elle fut célébrée en Bohême jusqu'au début du dix-septième siècle. -- Mais on ne tarda pas à voir se produire dans le sein du hussitisme ce fléau qui s'est manifesté dans toutes les sectes indépendantes, Tanarchie. Les maîtres de l'Université de Prague avaient déclaré que rien ne devait être admis qui fût en contradiction avec l'Écriture; mais l'Écriture n'est pas toujours claire, et,lesj;extes une fois soumis à la critique individuelle ou à la fantaisie humaine, on en peut tirer tout ce que l'on veut. Alors apparurent des sectaires qui rejetaient tous les sacrements, à l'exception du baptême et de la cène, la messe, le culte des saints, la doctrine du purgatoire, les jeûnes et la hiérarchie ecclésiastique. C'est surtout dans les campagnes que les nouvelles doctrines acquirent tout leur développement.
La petite ville d'Ousti, non loin de l'endroit où fut plus tard celle de Tabor, devint le centre principal des novateurs. L'Université de Prague, en se déclarant indépendante du concile, n'entendait pas se séparer dei'Église à tout jamais; les novateurs d'Ousti créaient une confession nouvelle. L'Université de Prague prit contre eux le rôle d'un corps orthodoxe et les déclara à son tour hérétiques; mais ils refusèrent d'obéir à ses décisions; le hussitisme devenait infnlèle à son principe ; au lieu déconcentrer tous leurs efforts sur la réforme de l'Église, les esprits s'égarèrent dans le champ sans bornes de la rêverie ('ogmatiqué. Durant cette première période d'effervescence, on vit s'entrechoquer les idées les plus pacifiques et les plus révolutionnaires, le traditionnalisme et le rationnalisme, l'aristocratie et la démocratie, le socialisme et le communisipe, la doctrine des picards et celles des adamites. Une fantaisie déréglée enfanta, tantôt les excès les plus bizarres, tantôt les élans les plus généreux. Le concile de Constance se sépara en 1418, sans avoir réussi à rétablir Tautorité ecclésiastique en Bohême. Le pape Martin V, qui hérita de cette tâche difficile, ne fut guère plus heureux. Le- roi Vacslav, à sa requête, tenta de réintégrer dans leurs paroisses les
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ecclésiastiques qui en avaient été chassés. Mais le peuple s'insurgiea contre ces pasteurs imposés. Plutôt que de visiter les églises de ces intrus, les paysans se réunirent dans' les campagnes sous la direction de leurs prêtres, le : plus souvent sur des montagnes auxquelles ils donnaient des noms bibliopes, par exemple, le Tabor, près d'Ousti^ sur la Luznice, VOreb près de Trebechovice. Le montTabor devint pour le clergé novateur d'Ousli un foyer d'ardentes I prédications; là se forma une confession nouvelle quipré-
I tendait renouveler la chrétienté primitive et' posait en principe la communauté des biens ; les adhérents s'appelaient eux-mêmes frères et sœurs, rejetaient le costume ecclésiastiqxie, toutes les pompes du culte et célébraient la liturgie dans la langue populaire. Ces communautés, qui s'isolaient de l'unité dogmatique et de la vie sociale, n'attendaient que des chefs intrépides pour tenir tête non-seulement à TÉglise, mais au pouvoir séculier s'il prétendait les disperser. C'est alors que Ton vit apparaître, au Tabor Nicolas de Hus, à Prague, le vieux chevalier Jean Zizka de Trocnov, qui avait appris l'art militaire et la liaine des Allemands en combattant Tordre leutonique dans les rangs des Polonais, le prêtre Procope, dit le chauve. Une foi enthousiaste fit de ces soldats improvisés les plus terribles guerriers que l'Europe ait connus au moyen âge.
C«iuniene^nieiiUi tie la lutfei Slglsniond (t4t9-l439)» Jean
Zlska (i4««).
C'est à Prague que la lutte commença. Le roi Vacsiav (juillet 1419) en renouvelant le conseil communal cic Prague, y avait fftit entrer quelques échevins hostiles au^ Uussites. Sur les exhortations du prêtre Jean de Zéliv, et sous la conduite de Zizka, Je peuple se lance à l'attaque de l'hôtel de ville, envahit l'édifice, s'empare des magistrats imposés, les précipite par les fenêtres, sur les lances ^.t les piques, et oblige le roi à nommer des magistrats ÈLVorables au parti. Cette farouche exécution est Iç pro^o-
type de la défenestration qui, deiix siècles plus tard, donnera le signai de Ja guerre de Trente ans. Vacslay se soumit à Thumiliation qu'on lui imposait, mais il mourut quelques jours après, de rage et de dépit, disent les uns, par le poison, si Ton en croit d'autres témoignages. Roi de Bohême à trois ans, roi des Romains à quinze, successeur de son père à dix-sept ans, Vacslav avait dès sa majorité épuisé toutes les grandeurs humaines; il ne sut pas en supporter le poids; prisonnier de ses nobles, prisonnier de son frère Sigismond, flottant entre le Saint-Siège et les Hussites, il fut sans cesse le jouet de ses passions, des hommes et des circoirstances, et ne sut jamais les dominer: son règne marque pour la Bohême le commencement de la décadence politique. Mais la nation tchèqujB était arrivée à cette période de rhistoire où les peuples valent mieux que leurs souverains et — malgré les excès inséparables d*un siècle encore à demi barbare, — nous allons la voir accomplir de grandes choses et léguer à l'avenir une légende glorieuse et plus vivace encore aujourd'hui que celle de Charles IV ou de Premysl Otokar.
La mort de Vacslav déchaîna toutes les passions que le respect de la majesté royale tenait encore en échec. Les églises, les monastères furent envahis et livrés au pillage; les prêtres catholiques chassés do la ville et remplacés par des Hussites. L'archevêque et le chapitre prirent la fuite : beaucoup de riches bourgeois, surtout parmi les Allemands, imitèrent leur exemple. L'héritier de Vacslav était, en vertu des dispositions adoptées par Charles IV, l'empereur Sigismond, celui-là m/* me qui avait si lâchement laissé brûler Jean Hus à Constance. Les états de Bohême, les seigneurs, lés chevaliers lui envoyèrent des ambassadeurs pour le prier de se rendre à Prague : ils réclamaient la faculté de communier sous les deux es- * pèces; c'était obliger le souverain à se mettre, dès son avènement, en désaccord avec le concile et le pape. Le roi donna une réponse dilatoire et, en attendant sa venue, il chargea la reine douairière, Sophie, de gouverner la Bohème. La régente se vit soutenue par la noblesse, qui corn-
mençait à prendre ombrage des réunions populaires^ tenues sous prétexte de religion. Elle tenta même d'en dissiper quelques-unes par la force, mais Ziika et Nicolas de Hus ameutèrent le peuple de Prague, tentèrent Tassaut da château royal, brûlèrent une partie de la ville et obligèrent la régente à tolérer la communion sous les deux es* pèces et les réunions populaires. A ces nouvelles, le roi Sigismond accourut; il reçut les hommages des états de Moravie et de Silésie, etfitdaus ces deux provinces les préparatiis d'une expédition qui lui permettrait d^entrer sans résistance en Bohême, et de rétablir Tordre temporel et spirituel. Peu confiant dans ses propres forces, il pria le pape de faire prêcher la croisade contre lés Hussites. Martin V envoya un légat spécial à Vratislav (Breslau), pour s'entendre avec Sigismond à ce sujet; Sigismond convoqua les princes de Tompire pour réclamer leur concours.
Ces circonstances rendirent courage aux catholiques et aux Allemands de Bohême. Les Allemands de Kutna Hora (Kuttenbcrg) commencèrent à persécuter tous les héiérodoxes de^ environs; ils saisirônl en rase campagne ou dans leur maison quatre cents personnes et les jetèrent dans (es mines. Ce fut un cri d'horreur dans tout le ropume. ^zka se rendit au mont Tabor, organisa militairement les frères réupis suir cette montagne, et la transforma en une ville fortifiée, qui devint la plus redoutable citadelle delà résistance- Depuis cette époque Iq moi tabor devint même dans les pays voisins (ôousla forme tœber) le synonyme de placée de guerre ou de camp fortifié. Les guerres des Hussites firent d'ailleurs pénétrer une foule de mots tchèques dans la langue militaire de TAllemagne. A cette armée improvisée, il fallait une tactique et des armes nouvelles; elle ne pouvait traîner avec elle Tattirail des chevaliers du moyen âge. Le iléau garni de fer, la lourde masse furent se» armes; de pesants chariots servirent d'abri aux combattants et d'asile .aux blessés. Une inflexible discipline assura l'unité du commandement. D'autre part, les utraquisles de Prague, en voyant l'empereur prendt*e la croixs. à Br eslau, se préparèrent à défendre leur foi. Cenèk de Wart en-
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bcrgj^ le grand burgrave do Prague, adressa une proclamation à la nation bohème, pour TinTitcr à s'armer .ontre Tennemi commun^ Au printemps dé Tannée 1420, l'empereur Sigismond, à là tête d'une armée, envahit la Bohême, entra à Kralove-Hradec et à Kutna Hora, pénétra jusqu'au faubourg de Prague, appelé Hradcany, où il se fit couronner dans la cathédrale de Saint-Vit (28 juillet 1428), et assiégea la ville. Jean Zi^ka, à la tête des Taborites, marcha sur Prague pour porter sebours à ses alliés. Cependant Tarméo croisée était entrée en Bohême; commandée par les plus puissants princes de TAllemagne, elle comptait environ cent mille soldats. La soumission de Prague, c'était la ruine immédiate de la Bohème et l'arrêt de mort de la nation tchèque. Le génie de Zièka se montra à la hauteur des circonstances ; il occupa auprès de Prague la montagne de Vitkov qui depuis a gardé son nom (Ziikov, Ziskaberg), repoussa les assauts de l'armée allemande et Tobligea à lever le siège de la capitale.
Cependant la situation de l'empereur Sigismond en Bohême était toujours formidable ; il avait eu main presque toutes les villes et les bourgs royaux, même le château royal et le Vysehrad, qui domine Prague sûr la rîve droite de la Vltava; son armée était composée de ^catholiques bohèmes et aussi d'une partie de la noblesse utraquiste. Mais son trésor était épuisé, et pour subvenir aux dépenses de la guerre, il était obligé d'engager une partie des biens du clergé. Les Pragois ne faiblissaient pas ; d'assiégés ils devenaient à leur tour assiégeants et bloquaient le château de Vysehrad. Sigismond s'efforça en vain de lui porter secours ; il fut battu et dut abandonner cette forte position. Les affaires de la Hongrie le rappelèrent dans ce royaume, et il dut abandonner la Bohème, ^après y avoir organisé une administration provisoire : les seigneurs, chevaliers et bourgeois de chaque cercle étaient chargés de rétablir Tordre, . -avec le concours des burgraves et les garnisons des châteaux royaux.
Le départ du roi augmenta le courage des insurgés, q"i €Q sentaient soutenus en secret par les sympathies do la
majorité. La commune de Prague rendit un décret do banûisaemcnt contre tous ceux qui s'étaient rendus auprès du roi Sigismond ou qui refusaient de reconnaître la communion sous les deux espèces, et confisqua leurs biens. Ainsi se trouva anéantie la prépondérance que les Allemands avaient jusqu'alors possédée dans la ville de Prague* ceux qui restèrent étaient convertis aux doctrines des Hussites;. une partie des biens du clergé catholique fut également confisquée. Les Pragois, de concert avec Ziika et le» Taborites, entreprirent de reconquérir le pays ; ou quelques mois toutes les villes, sauf Plzen (Pilsen) et Budëjovice, furent occupées, quelques-unes après uno résistance énergique. Les Allemands quittèrent en général ces villes reconquises par les Tchèques, et n'y retrouvèrent jamais la majorité perdue (par exemple à Rutna Hora, à Chrudim, à Jaromèr). « Ainsi les Hussites, suivant le mot de Pelzel, renversèrent le monument que les Allemands avaient mis cinq siècles à élever pour eux et pour leur langue. » Le château de Prague finit lui-même par suc • comber; beaucoup d'églises, de monastères, de monuments religieux furent détruits ou ravagés dansccslutteîi. Les Taborites se montrèrent impitoyables; mais la violence était devenue nécessaire pour arracher la Bohême slave à la germanisation dont elle était menacée. La noblesse utraquiste, épouvantée de ces triomphes, finit par abandonner le parti du roi et se ranger du côté du peuple» L'archevêque de Prague consentit lui-même à transiger avec les utraquistes, consacra leurs prêtres et mit à leur disposition une partie des bénéfices ecclésiastiques.
•■•avec la Pologne; Biftisniond Horyb«(oivirB(t'990 les quatre articles; mort de Xiska (142 4;.
Les Hussites triomphaient; ils se réunirent à Prague pour arrêter le symbole défini tit* de leur foi et la constitution du royaume. Ce symbole avait été rédigé par les maîtres de l'Université de Prague ; il figurait en tôte
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ies proclamations de.Zizka, et se résumait en cpatre artticles ; les Tchèques demandaient : La communion «ous les deux espèces; — la libre prédication de la parole divine; -^ la sécularisation des biens du clergé. — Le quatrième article portait que les péchés mortels et les fautes contre rÉglise commis par des personnes laïques et ecclésiastiques pouvaient être punis des châtiments temporels. Sigismond était déclaré ennemi de la nation bohème et déchu de son titre de roi. Une ambassade solennelle fut envoyée à Wladislaw de Pologne pour lui offrir la couronne de saint Vacslav; en attendant son acceptation, le pays devait ^tre gouverné par un comité de vingt personnes, composé pour moitié de représentants des états (seigneurs et chevaliers), et de représentants des villes et des Taborite**. Ces décrets furent complétés par les décisions d'un synode qui se réunit à Prague; guidée par les doctrines de l'Université, cette assemblée s'occupa surtout de la réforme de la discipline ecclésiastique; elle imposa à Tarchevêque Konrad quatre conseillers, chargés de veiller avec lui au maintien de cette discipline. Mais les Tabo^ rites entendaient avoir leur église à eux; ils avaient choisi un évèque (1420) chargé de consacrer désormais leurs prêtres* Us se détachaient ainsi de l'église de Bohêm*', qui elle-même d'ailleurs n'appartenait plus à l'Église catholique depuis qu^ le pape avait interdit TarcKevêque et déclaré son diocèse vacant.
La noblesse tchèque comptait d'autant plus sur le concours de Wladislaw de Pologne, qu'une partie de la noblesse polonaise avait adhéré aux doctrines hussites. Sigismond et Wladislaw se disputaient d'ailleurs la possession dv la Galicie, et le roi de Pologne avait intérêt à renforciT ses état^ pour mieux résister à son rival ; mais le clergé polonais craignait que l'union personnelle de la Bohême à la Pologne ne favorisât encore le développement des hérésies hussites dans le royaume; les instances du pape Martin V décidèrent le roi à décliner la couronne qui lui était offerte; Iqs Tchèques s'adressèrent alors au prince Vitold, grandduc de Lithuanio. Us comprenaient combien les dynasties
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allemandes leur avaient élé fatales, et ils voulaient se rapprocher de leurs congénères slaves. Le danger était grand; Sigismond, d'accord avec les princes allemands, préparait contre la Bohème une nouvelle croisade. Les Allemands entrèrent en Bohême sans que le roi de Hongrie pût leur venir eii aide. Leur armée était d'environ deux cent mille hommes, et elle comptait parmi ses chefs cinq électeurs. Ik assiégèrent la ville, alors tchèque, aujourd'hui allemande de Zatec (Saatz), qui se défendit bravement. Les croisés se vengèrent en ravageant les campagnes et en massacrant les paysans : tous ceux qui ne savaient pas Tatlemand étaient égorgés. Ziiika accourut à la tête de ses Taborites et des Pragois; borgne depuis de longues années, il avait perdu l'œil qui lui restait au siège du château de Rabi ; mais sa cécité n'ôtait rien à ses qualités militaires; son nom portait la terreur autour de lui. Les Allemands levèrent le siège de Zatec et se retirèrent. Sigismond, retenu par les attaques des Turcs sur le Danube, arriva avec une armée de quatre-vingt mille hommes; elle était commandée par un célèbre condottiere, Pipa le Florentin. La Moravie no résista point; moins fortifiée par la nature que la Bohême, elle porte une race moins vigoureuse et moi^s opiniâtre; la noblesse jura obéissance au roi et renonça à la communion sous les deux espèces ; une partie de la noblesse utraquiste de Bohême se laissa eniraîiier par cet exemple et déposa les armes. Sigismond poussa jusqu'à Kutna Hora et s'en empara; maisZizka l'attaqua à l'improviste et le repoussa jusqu'à Nëmecky Brod (le gué des Allemands), où il lui infligea une terrible défaite sur les bords de la rivière Sazava (8 lanvier 1422)*
Cette victoire délivra la Bohême des invasions- allemandes. Pertdant plusieurs années, sauf quelques légères attaques suries frontières, du côté de la Moravie ou de la Silésie, les Tchèques furent les maîtres chez eux. Malheu-. reusement la concorde était loin de régner parmi eux; des questions dogmatiques divisaient les Pragois et les Taborites; les Taborites eux-mêmes se morcelaient en sectes diverses; les théories les plus étranges se faisaient
jour parmi eux; certains prêchaient la communauté des biens et même du mariage; d'autres retournaient à l^état de nature, à la nudité primitive, à la bestialité incons^ ciente^les Adamites). Jean Ziiika était obligé d'entrer en îulte contre ces réfractaires et faisait brûler ceux qui tombaient vivants entre ses mains. A Prague, le parti taborite avait recruté de nombreux adhérents et menaçait d'accaparer la ville; il avait à sa tête Iç moine Jean de Zéliv, dont l'éloquence ardente exerçait sur les masses une irrésistible influence Pendant près de deux ans, ce fut le véritable souverain de Prague. Les riches bourgeois Taltirèrcnt dans un piège et le firent décapiter : une sédition éclata à Prague; les conservateurs utraquistos qui faisaient partie du conseiKde la ville furent expulsés et remplacés par les adhérents du nouveau martyr.
Cependant le grand duc de Lithuanie s'était décidé à accepter la couronne de Bohême; il avait désigné pour son lieutenant provisoire, le neveu du roi de Pologne, le prince Sigismond Korybutovicz : le nouveau régent réunit une armée à Cracovie et entra en Bohême par la Silésie et la Moravie; il ne rencontra point de résistance. Chez ce peuple si divisé et qui poussait si loin l'usage des libertés les moins nécessaires, l'autorité du roi librement élu conservait encore tout son prestige. Le régent fit cesser le désordre à Prague et dans les villes royales, et restitua aux seigneurs et aux chevaliers l'administration de ces villes. Malheureusement pour la Bohême, le prince Sigismond Korybutovicz ne remplit pas longtemps le rôle de modérateur; à la suite d'un accord intervenu entre les rois de Hongrie et de Pologne, le prince Yitold renonça à la Bohême et rappela son sage lieutenant (1422). La noblesse utraquiste, de concert avec les catholiques, tenta de remettre la Bohême aux mains du roi Sigismond ; mais Ziiika entreprit une vigoureuse campagne, qui, comme toujours, se termina par le triomphe des Taborites. Sigismond Korybutovicz revint à propos en Bohême pour servir de médiateur entre les deux partis ; il rentrait cette fois pour son compte el mal-
gré la Toionté de son oncle, dont le désistement paratt avo»r été kdiis arrière-pensée (1424). Sa popularité était si grande, que les deux partis s'accordèrent à le reconnaître de nouveau comme régent du royaume.
Zi^ka mourut peu de temps après ces événemonis ; le» rares documents qui nous restent de sa main, attestent une foi sincère et un profond* sentiment religieux. Ce sentiment s*alliait à. un patriotisme national très-accentué. Il déclare dans un manifesta qu'il prend les armes pour la défense de la nationalité tchèque et slave, « Il faut, dit-il ailleurs, vivre bien, vivre fin chrétiens, avec amour, dans la crainte de Dieu. U faut mettre à jamais en ses mains ses désirs, ses besoins, ses espérances et attendre tout do loi.» On a souvent cité Thymne que chantaient ses soldats: « Vous qui êtes les champions de Dieu et de sa loi, — Demandez à Dieu son aide — El espérez en lui. — A. la fin par lui — Vous vaincrez toujours. — Ce seigneur nous ordonne de ne point nous inquiéter — De ce que peuvent les hommes; — il nous ordonne de sacrifier notre vie pour Tamour du prochain. — Ainsi fortifiez virilement vos cœurs — Heureux celui qui meurt pour la vérité ! — Que le compagnon aide son compagnon. — Veillez et restez — Chacun à votre rang — et poussez, joyeux, le cri de guerre. — En avant... » Ce chant a été attribué à tort à Zi^ka; il n'est pas de lui, mais d'un de ses partisans.
^neas Sylvius, Thistorien plus élégant que véridique des troubles de la Bohême» a propagé sur le compte de Ziiika deux erreur:^ qu'il n'est pas inutile de relever ici. Il a prétendu à tort que le mot Ziika veut dire borgne; et il a inventé la légende enfantine de la peau du guerrier transformée en tambour par ses compagnons d'armes.
Pro«ope le Grand ; vieloire. d'Oiisti (I4t9f ; iiiviislon des Huiifiite« en Hongrie et en Alleniasn® (I49l-t ISI).
La mort de Zii^ka fut une perte sérieuse pour son parti; sa valeur avait donné aux Taborites le moyen de résister aux ennemis du dedans; son autorité les avait maintenus
imtaat que possible dans les voies de la raison et de la modération ; lui disparu, son parti se divisa : les exaltés gardèrent le nom de Taborites, le& plus modérés prirent celui d'orphelins (Sirotci). Les deux fractions, malgré leurs luttes intestines, s'entendirent fort bien contre les catholiques; par le traité de. Voiice, elles obtinrent que la plupart des villes royales se détachassent de Prague et formassent une confédération indépendante (1425) sous la tutelle des Taborites et des Calixtins. Les catholiques eux* mêmes consentirent à une trêve; les seigneurs s'engageaient à tolérer sur leurs domaines la Communion stib lUrâque. Seule la ville de Plzen (Pilsen), refusa d'adhérer à cette transaction.
La Moravie était restée plus fidèle au catholicisme; sur les immenses domaines de^ Tévêque d'Olomouc, dans les villes royales où les Allemands étaient en majorité et que Sigismond avait pour la plupart engagées à son gendre, ie duc d'Autriche, l'orthodoxie régnait sans conteste. Le hussitisme ne se soutenait que grâce au voisinage et aux secours de l'ardente Bohême; dans les autres provincesde la couronne de saint Vacslav, dans, la Silésie et la Lusace, la majorité allemande, depuis si sympathique aux doctrines de Luther, était pour des raisons plus natioeales encore que religieuses, hostile au mouvement hussite. Le Brandebourg n'appartenait plus depuis longtemps à la Bohême ; le roi Sigismond , toujours besoigneux l'avait vendu à Frédéric de Hohenzollern (1416). Cependant, Sigismond ne renonçait .pas à conquérir son royaume. Après avoir vainement demandé des secours à l'empire, il avait tonclu en U25, des traités d'alliance avec son gendre AI- ,jert V d'Autriche et avec le margrave de Misnie, auquel il engagea quelques villes du nord de la Bohème, notamment Brux et Ousti (Aussig, sur l'Elbe) que ce prince «.vait immédiatement occupées. Cette fois, les Tchèques n'attendirent pas qu'on envahît leur pays; ils prirent l'offensive au nord et au midi; ils pénétrèrent en Autriche et envoyèrent une armée assiéger Ousti. Elle avait pour chef Sigismond Korybutovicz, toujours fidèle à la cause
de la nation bohème, et Prokop Holy (Procope le Kasé^ appelé aussi Procope le Grand). C'était un prêtre marié que les événements avaient fait soldat et qui s'annonçait comme l'héritier du génie de Ziika. Une bataille sanglante se livra sous les murs d'Ousti ; les Saxons et les Misniens se brisèrent contre les chariots hussites, furent complètement défaits et repassèrent la frontière (1426). Albert d'Autriche s'enfuit en Moravie et jusque dans son duché. Cette fois les réies étaient changés. Les Hussites allaient devenir à leur tour envahisseurs; l'empereur Sigismond, paralysé d'autre pari par les Turcs, était incapable de leur résister.
Vainqueurs de leurs 'adversaires, les Hussites continuaient à se morceler en sectes diverses. Nous avons vu les divisions qui s'étaient produites parmi les Taborites. JjOS utraquistes à leur tour tombaient dans Tanarchie. Deux partis se fondaient parmi eux : les uns sous la conduite du maître Jean de Pribram, songeaient à se réconciUer avec l'Église universelle; ils ne réclamaient que la faculté de communier sous les deux espèces: ils reniaient les doctrines de Wiclef, et demandaient la restitution des biens du clergé. — Les autres adhéraient aux doctrines de Wiclef, réclamaient l'abolition de certains rites catholiques et l'usage de la langue nationale pendant la messe, pour la lecture de l'épître et de l'évangile. Us avaient pour chefs, Jakob de Stfibro, Jean de Rokycana, prédicateur habile et Procope le Mineur (Prokopek).
Le prince Sigimond Korybutovicz inclinait vers le parti de Jean de PHbram qui lui paraissait destiné à réconcilier ia Bohème avec l'Église catholique. Il entra même en négociations sécrètes avec le pape Martin V; mais le parti de Rokycana s'insurgea contre lui, le fit prisonnier et le chassa de la Bohème (1427). La démocratie triomphait; les Pragois resserrèrent plus intimement encore leur alliance avec les Taborites, et Procope le Grand devint, avec un pouvoir plus considérable que celui de Zi^ka, le chef incontesté de tout le parti hussite.
Cependant le Saint-Siège ne se lassait pas de prêcher la croisade contre la Bohême. En 1427, les princes allemands
rentrèrent en Bohême par le cercle de Plzen, qui était resté fidèle à la foi catholique. Mais à l'arrivée de Procope le Grand, leur arniée fut saisie dVne terreur panique et recula jusqu'à ïachov, où les Tchèques l'atteignirent et la défirent complètement, Procope prit à son tour l'offensive, soit contre les provinces de ia couronne de Bohême où le hussiiisraè n'était pas encore dominant, soit coMre les pays voisins. Il envahit la Hongrie et ravagea jusqu'aux environs de Presbourg; puis il -pénétra en Moravie, où le parti hussite commençait à se relever, et entra au commencement de Tannée 1428 en Silésie. Beaucoup de places forles furent occupées par les Tchèques qui y mirent garnison; l'armée de l'évêque de Breslau fut battue et dispersée; une partie de la Silésie fut soumise; les Hussites pénétrèrent également en Bavière et en Autriche, dispersant partout les troupes envoyées à leur rencontre et ravageant le pays. Décidément ils étaient invincibles, et rcmpcreur Sigisraond comprit qu'il n'avait plus qu'à traiter avec eux. Des négociations furent entamées; Procope le Grand se rendit à Presbourg; les personnages les plus considérables du parti utraquiste et catholique l'accompagnaient. Sigismond proposa aux Hussi tes de faire remettre la solution des questions religieuses à un concile, qui devait se réunir dans deux ans à Bâle, et de conclure une trêve en attendant. Mais les Bohèmes n'avaient pas. oublié le sort de Jean Hus ; ils n'avaient qu'une médiocre confiance dans les résultats du concile; la trêve ne pouvait servir qu'à fortifier leurs adversaires; ils refusèrent. L'entrevue de Presbourg n'aboutit pas, et les hostilités recommencèrent.
Procope envahit la Lusace et la soumit; puis il entreprit (1430) contre l'Allemagne une grande expédition en Misnie et en Saxe. L'armée de l'électeur de Saxe prit la fuite devant les Hussites : la Misnie, la Saxe, la Thuringe, la Franeonie furent envahies; certains historiens comptent soixante-dix villes et plusieurs milliers de villages brûlés, ou ravagés. Les Hussites devenaient la terreur de l'Allcmagnc. L'Italie et Rome avaient jadis moins tremblé.
dcTant !c tumullits gallicus. Le duc de Bavière, le mar* ^Tavc de Nurenberg, beaucoup de villes achetèrent la paix. La ville de Naumbourg, sur la Saale, envoya au-devant de Procope une députation d'enfants, qui implora et obtint la clémence du farouche vainqueur. On fit circuler dans l'empire une lettre apocryphe de Jeanne d'Arc, qui mena* çait les Hussites de marcher contre eux dès qu'elle aurait chassé les Anglais.
Les exploits des Tchèques remplissaient l'Europe d'ad-» miration et de terreur. L'Église et le Saint-Siège étaient d'autant plus épouvantés que les doctrines hussites com-» mcnçaicnt à se répandre en dehors de la Bohême, non pas seulement en Pologne, en Hongrie, mais en Alleraapne, et même en France, Leà Dauphinois envoyaient aux Tchèques" des cotisations volontaires. L'évèque d'Arras écrivait qu'il n'osait quitter son diocèse, étant « obligé do veiller sur son troupeau pour le préserver de la contagion de 1 hérésie bohème.» La chrétienté ne voyait que dans !a convocation d'un concile le seul remède à tant de maux. Le clergé français et la plupart des princes allemands menaçaient de le réunir, même sans le consentement du pape. Mais le Saint-Siège avait plus de confiance dans la force des armes que dans les décisions d'une assemblée de théologiens. La défaite de la Bohême eût simplifié toutes choses et soumis les esprits les plus rebelles à l'autorité du dogme catholique^ Ala diète de Nurenberg, le légat pontifical Gesarini et l'empereur décidèrent une nouvelle croisade (1431). Elle entra en. Bohême par l'ouest, près de Doma^liçe (Taus). Cette fois encore les Allemands prirent la fuite devant l'armée de Procope le Grand, qui les attendait avec quarante mille fantassins, trois mille cinq cents cavaliers et deux mille cinq cents chars de guerre; il les poursuivit et leur infligea des pertes considérables. Les Hussites se jetèrent de nouveau sur rAutrichc et sur la Hongrie. Cependant le concile s'était réuni à Bâle; il avait une tâche glorieuse à remplir, celle de pacifier l'Europe. Tout le monde avait besoin de paix; l'Allemagne, et plus encore la Bohême, dont la vitalité s'épuisait dans ces luttes inces-
santés ; la guerre en dehors desfrontières ne coûtait pas cher à Tarmée hussite ; elle vivait sur le butin deFétranger; mais elle prenait des habitudes de rapine qu'elle gardait sur le sol de la patrie; elle se grossissait d'aventuriers, Polonais, Ruthènes, Allemands même; elle perdait ce caractère de religiosité grave, d'incorruptible moralité qui avait distingué les compagnons de Zièka. Le pays n'avait plus de gouvernement depuis le départ de Sigismond Kjorybutovicz. En 1431 un comité de douze meinbres, composé de seigneurs, de chevaliers et de bourgeois avait été institué; mais son autorité était fort limitée.
E.C concile cle iBâ|e.(t<iSt); anareliie en lloliOuief bataille de lilpany (14S<i)*
Le concile s'ouvrit à Bâle on 1431. Dès le mois d'octobre il adressa aux Hussites une lettre conciliante pour les engager à envoyer une ambassade à Baie. L'évêque des utraquistes, Konrad, était mort au mois de décembre 1430 ; s'ils voulaient continuer à avoir un clergé, ils devaient , à moins dé rompre avec la tradition apostolique, transiger avec l'Église universelle. Le message du concile fut reçu avec joie par les États et les habitants pacifiques de la Bohême; dans une diète tenue à Prague en janvier 1432, les utraquistes et les orphelins décidèrent qu'il fallait entrer en négociations avec le concile, pour savoir de quelle façon les envoyés de la Bohême seraient entendus. On se souvenait de Jean Hus et du sauf-conduit qui ne lui avait épargné ni la prison ni le bûcher. Les Taborites donnèrout leur adhésion à cette politique, à condition toutefois que la guerre serait continuée jusqu'à nouvel ordre. Procope poursuivit ses invasions en Allemagne et ravagea le Bran debourg jusqu'à Berlin et Francfort, sur l'Oder; il se tourna ensuite du côté de la Hongrie, où il occupa la ville de Tyrnau (Nagy Szgmbat); la Silésie, encore une fois menacée par ses armes, dut acheter la paix à des conditions fort onéreuses. En 1432, les Hussites envoyèrent à la
eonr du roi Wladislaw une ambassade, qui réussit à conclure une alliance entre la Pologne et les Tchèques ; en échange du secours des Polonais, on promettait la couronne de Bohème au jeune WJadislaw Jagellon. Cependant le concile, malgré l'opposition du pape Eugène IV, qui estimait toute transaction avec les hérétiques fâcheuse pour Tautorité de l'Église, envoya une dépulation aux Bohèmes à Cheb (Éger), pour s'entendre avec eux sur la façon dont ils comparaîtraient à Bàle. Il fut convenu qu'ils s'y présenteraient non pas comme des accusés devant un tribunal, mais librement, et qu'ils pourraient défendre leurs doctrines en s'appuyant sur rÈcrilure et sur les Pères. Les Hussites se décidèrent alors à envoyer à Baie une nombreuse ambassade, où figureraient les plus illustres personnages laïques et religieux. On distinguait parmi «ux Procope le Chauve, maître Jean de Rokyjana et l'anglais Pierre Payne.
Procope, accompagné d'une centaine de ses corréligionnaires, entraà Bàlole 6 janvier 1433. Un témoin oculaire, le pape iEneas Sylvius, a raconté l'impression produite sur le peuple par la vue de ces Hussites, qui, au dire de leurs ennemis, étaient possédés chacun de cent démons, et la terreur qu'inspirait leur chef. « Le voilà, disait-on, l'homme qui a tant de fois mis en fuite les armées des fidèles, qui a détrui\ tant de cités, massacré tant de milliers d'hommes, qui est aussi craint de son peuple que de ses ennemis, l'invincible, l'infatigable général. » Les disputes qui eurent lieu, soit devant le concile, poit dans des entretiens privés, eurent surtout pour objet les quatre articles que nous avons rapporlés plus haut; elles durèrent trois mois entiers. La majorité du concile était favorable aux idées de réforme; une transaction semblait possible, même concernant le dogme du calice, si toutefois les Tchèques voulaient renoncer à considérer la communion sous les deux espèces comme indispensable au salut. Mais le difficile était de faire admettre par les Taborites le principe de l'autorité dans l'Église et l'utilité de la hiérarchie. Le concile, dans un esprit de conciliation, consenti l à envoyer
Une dépuiation à Prague, pour traiter avec rassemblée des Hussites de Bohême et de Moravie. A la tête de cette dépu* fation était un prélat français, Philibert, évêque de Coutances en Normandie. Une diète spéciale fut donc réunie à Prague (juin 1433); TÉglise, évidemment, ne pouvait traiter avec toutes les sectes isolément : il fallait ramener le hussitisme à un corps dé doctrines, trouver une sorte de moyenne entre tant d'opinions différeates. Mais les Pragois et les Taborites ne parvinrent pas à s'entendre. Les délégués du concile offrirent au parti de Prague la tolérance provisoire de la communion sous les deux espèces ; les autres questions seraient réglées par lé concile, où la Bohême serait représentée; avant tout il était urgent de conclure un armistice. Les Pragois, eux, entendaient, afin de supprimer toute secte religieuse dans le pays, faire du calice un rite obligatoire pour toute la Bohême et la Moravie. Les pouvoirs des délégués n'étaient point assez larges pour une telle concession ; une nouvelle ambassade tchèque partit à Bâle pour traiter avec le concile. Mais l'armistice ne fut point proclamé. Les Hussites continuèrent de ravager la Hongrie ; par un hardi coup de main, ils mirent le siège devant PJzen, qui était restée dans le royaume de Bohême la principale citadelle du catholicisme. Au milieu des convulsions de ces luttes civiles, les Tchèques étaient assez forts pour prêter au roi de Pologne, alors en guerre contre les chevaliers teutoniques, une armée de huit mille hommes, qui allait porter jusqu'aux rivages de la Baltique, sous les murs mêmes de Dantzig, la terreur du nom hussite.
Cependant le siège de Plzen traînait en longueur; l'armée assiégeante, habituée à vivre ^richement sur le sol vUranger, dépérissait sur le sol épuisé de la patrie. Une insurrection éclata parmi les soldats de Procope ; blessé et fait prisonnier par ceux qu'il avait si souvent conduits à la victoire, il céda le commandement à son lieutenant, Gzapek de San, qui ne fut pas plus heureux que lui contre le boulevard de la catholicité. Le concile de Bâle avait renvoyé en Bohême une députation nouvelle; elle appor-
tait à la diète de Bohème et de Moravie un projet de trans* action, connu sous le nom de Compactata. Le concile accordait le calice aux adultes qui en feraient la demande, consacrait les prêtres utraquistes, admettait en principe les trois autres articles de Prague et se réservait lo droit de légler les questions de détail, d'accord avec les représentants de réglise tchèque. Le clergé tchèque, sur Tacceptaiion de ces compactata^ se trouva partagé en deux partis : celui de Jean de Pf'ibram inclinait à les accepter; celui do Jean de Rokycana tenait absolument pour la communion obligatoire sous les deux espèces. Ge parti prévalut» Les compactata furent rejetés; les délégués du concile quittèrent Prague au commencement de l'année 1434, et la guerre reprit de plus belle.
La Bohême se mettait en lutte avec toute la chrétienté ; le concile établit un impôt sur tout le clergé catholique pour venir en aide aux catholiques tchèques, et spécialement à la ville de Plzen. Cet argent servit à acheter quelquesuns des assiégeants; grâce à leur complicité,- la ville fut ravitaillée à temps. La guerre intérieure menaçait do s*dicmiser : le comité permanent des États convoqua pour le mois d'avril 1434 une diète, dans le but de rétablir la paix. Celle diète décréta une paix générale, décida qu'il n'y aurait désormais qu'une seule armée entretenue aux frais de la nation : les Taborites et les Orphelins furent invités à se dissoudre ou à s'incorporer dans la nouvelle armée. Cette mesure, loin d'atteindre le but qu'elle se proposait, doniia le signal d'une nouvelle guerre civile : à Prague^IaKouyeiJle ville (Nove-Mesto)* inféodée aux Taborites refu3a d*aecéder à la paix générale, que la Vieille ville acceptait. L'armée des états qui s'était formée aux environs de Eourim entra à Prague, et contraignit les re-
'Prague se composait en réalité de trois villes; la vieille ville (Stare mesto. Âltstadt.), la nouvelle ville (Nove niesto, Neustadl) et, sur la rive gauche de la Vllava, la Mala slrana (Kleinseite) <]ominéc par le quartier deHradcany. (Hradschin). La vieille ville était surtout liabiléd par les AUeminds^ la nouvelle ville par les Slaves.
belles àrobéissance. A cette nouvelle, les Taborites lèvezii le siège de Plzen et marchent sur Prague ; cette fois encore \eur vieux chef Procope se mit à leur t^te. Mais Tarmée des utraquistes s'était renforcée de toutes les forces catholiques. Les deux partis se rencontrèrent le 30 mai 1^34, à Lipany, auprès de Ja ville de Gesky Brod (Bœhmisçh Brod, le gué des Tchèques) ; le choc fut terrible. Par un& fuite simulée les ennemis décidèrent les Taborites . à quitter leurs chars de guerre pour combattre en pleine cam* pagne. Après des prodiges de valeur, Procope succomba, fatigué devaincreplutdt quevaincUj suivant le motd'iËneaa Sylvius. Il fut tué; avecluipérirentseize mille de ses guerriers, l'élite deTarmée taborite. Les Tchèques n'avaient pu être vaincus que par eux-mêmes. Les débris de ces troupes, naguère si redoutables, trouvèrent un abri derrière les murailles de Tabor et d'autres villes confédérées; jnais beaucoup d'entre elles sortirent delà fédération et acceptèrent l'autorité des états.
E.C0 C«m|iactata (44811); résaltai de« guerres ' huMille* $ atort
de SigUniond (1499).
Après cette victoire, les états se réunirefat' dans une nouvelle diète et entreprirent de négocier avec Sligismond. Il ne fallait plus compter sur la Pologne; le roi Wladislaw Jagellon était mort (31 mai 1434). Son fils, Wladislaw III, n'avait que dix ans et se voyait disputer par une partie dô la noblesse polonaise l'héritage paternel. Sigismond, se rendit à Ratisbonne pour y attendre! les. délégués de I9 Bohême ; ils trouvèrent dans cette Ville une délégation du concile de Bâle ; mais ils n'avaient pas mission de traiter nvec elle. Us venaient annoncer au roi que les états étaient orêts à se réconcilier avec lui s'il voulait reconnaître left libertés du pays, s'engagera obtenir du concile la communion sous les deux espèces pour la Bohême et la Moravie. Sur le premier point, l'accord se fît vite entre le roi et lesr états; quand au second, il les invita à traiter directement
avec le concile. A la diète tenue à Prague à ce sujet, les atraquistes modérant leurs anciennes prétentions, consentirent à ne réclamer Tusage du calice que pour les églises où il existait déjà de fait. Ils demandaient aussi la faculté pour la Bohême et la Moravie d'élire un archevêque et des évoques.
En 1435, une entrevue nouvelle eut lieu à Brno (Brûnn) entre Sigismond, les délégués du concile et du royaume de Bohême. Le concile ne voulait pas reconnaître Texistence d'une église utraquiste: il admettait seulement que dans chaque paroisse le sacrement do l'autel fût accordé à tout fidèle avec ou sans le calice, au gré de chacun ; les archevêques et les évèques devaient s'engager à administrer le sacrement, sous une seule ou sous les deux espèces, et à consacrer les prêtres catholitjues ou utraquistes. Les délégués bohèmes soutenus, du moins en apparence, par Sigismond dont le rôle e^t fort ambigu, refusèrent cette transaction et menacèrent de quitter Brno; sur les instances de Sigismond, une nouvelle entrevue fut décidée ; elle devait avoir lieu à Stulhweissenbourg (Albe Boyale, Szekes Peervar) en Hongrie. En attendant les états de Bohême firent dresser la liste des paroisses utraquistes et catholiques, et procédèrent, d'accord avec le clergé utraquiste, à l'élection d'un archevêque et de deux évêques. Leur choix se porta d'abord sur Jean de Rokycana. Le concile refusa de sanctionner cette élection et désigna l'un des délégués, l'évêque Philibert de Goutances, comme administrateur provisoire de l'archevêché. C'est aux conférences de Szekes Feervar que la paix religieuse fut définitivement conclue. Sigismond fit entendre aux délégués du concile qu'il s'agissait surtout pour lui de rentrer dans son héritage et qu'il saurait bien, plus tard, ramener le royaume à la véritable religion. Cependant, il n'osa proclamer dans Prague même, un traité auquel lui-môme ne croyait pas. C'est à Jihlava (Iglau) en Moravie que les Compactala de la nation bohème furent solennellement proclamés. Le concile tolérait jusau'à nouvel ordre l'usage de la coupe et l'existence d'un clergé utraquiste. Les quatre articles de Prasùe étaient acceptée
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(5 juillet 1436). L'empereur roi s'engageait par une lettre de Majesté à faire observer les articles de Prague, à souffrir à sa cour les prédicateurs hussites, à accorder une amnistie générale pour tous les faits de guerre, à n'admettre aucun étranger aux fonctions publiques, à gouverner désormais le pays avec l'assistance d'un comité npmmé par la diète, à prendre des mesures pour assurer la prospérité de l'Université de Prague. La paix fut ainsi conclue entre la Bohême et la chrétienté. Sigismond entra enfin dans cette ville de Prague, qui depuis tant d'années ne connaissait plus de roi.
Ainsi s'éteignait ce grand incendie dont les premières flammes s'étaient allumées au bûcher de Jean Hus. La Bohême avait montré à l'Europe le spectacle étonnant d'un peuple qui met sa foi religieuse et sa nationalité audessus de tous les intérêts, et qui décuple ses forces par l'enthousiasme. Le résultat des luttes gigantesques qu'elle avait entreprises, était-il en rapport avec les sacrifices qu'elle s'était imposés? Qu'était devenue cette réforme pour laquelle Ziika et les siens avaient tant combattu ? L'église catholique de Bohême avait, il est vrai, perdu quelques-unes de ses richesses; mais elles étaient tombées aux mains d'une noblesse avide et qui désormais tenait le clergé dans sa dépendance. Les meilleurs esprits avaient abandonné le terrain pratique de la morale et de la discipline, pour s'engager dans des fantaisies dogmatiques. La question du calice avait passionné les esprits, comme naguère à Byzance les controverses religieuses.
La réconciliation de la Bohême avec TÉglise universelle restait d'ailleurs loin d'être complète. Le concile n'avait pas accordé aux utraquistes tout ce qu'ils réclamaient ; les utraquistes, trompés par les promesses do Sigismond, se flattaient en vain d'arracher de nouvelles concessions; d'autre I part, le pape n'avait pas encore ratifié les compactata. Dans I l'ordre politique, le mouvement hussite, tout en assurant à la nationalité tchèque une sérieuse prépondérance, en reculant pour longtemps la germanisation du pays,' n'avait pas produit tous les fruits qu'on en pouvait attendre; il
avait débuté par ôtre populaire et démocratique ; il se terminait par le triomphe de la noblesse qui devenait plus puissante que jamais; le roi avait dû lui engager^ lui vendre ou lui laisser prendre presque tous les domaines de la couronne ; il ne pouvait plus songer à les reconquérir ; les biens de l'Église étaient également passés aux mains de la noblesse, et la couronne qui en tirait des impôts ou des setîours de guerre, voyait tarir cette source de revenus facile à exploiter en dehors du consentement des diètes. L'équilibre entre le pouvoir du roi et celui de la noblesse était rompu. A l'étranger le nom des Bohèmes était devenu chez les peuples catholiques un objet de terreur ou dé mépris. Témoin le nom de Bohémiens appliqué aux Tsiganes et la Praguerie de Paris. Ce qui restait à la Bohême, c'était l'élan généreux de la nationalité slave, c'était une certaine exaltation religieuse, une tradition d'austérité qui se reflétera plus tard dans les écrits de ses moralistes, de ses pédagogues et de ses hommes d'état, d'un Pierre de Gheléic, d'un Komensky, d'un Charles de Zerotin et surtout dans l'idéal moral de la secte des frères bohèmes. Là, est peut-être le plus bel héritage du mouvement hussite.
Sigismond survécut peu à son rétablissement: il mourut à la fin de Tannée 1437. Les quelques mois qu'il passa sur le trône de Bohême furent remplis d'amertume. Il lui était impossible de concilier les engagements qu'il ^vait pris envers le concile et envers les utraquistes; aussi il so garda bien de favoriser l'élection de Jean de Rokycana comme évêque, et pour lui faire équilibre, il s'appuya surtout sur le parti de Jean de Pfibram. L'archevêché de Prague resta vacant : l'église utraquiste fut gouvernée par un administrateur et un consistoire de curés de Prague, tous pris dans le parti de Jean de PHbram ; l'église catholique, par le chapitre métropolitain et l'évêque français, Philibert, qui consacrait les prêtres des deux clergés. A la mort de Philibert, le chapitre élut un administrateur. Mais l'évêque d'Oloraouc (Olmutz), malgré les Cornpactata, se refusait à consacrer ceux qui n'abjuraient pas le calice. L'irritation était grande parmi les partisans de
Jean de Rokycana : ne se croyant plus en sûreté à Prague, il quitta la ville, sa fuite augmenta le mécontentement do ses partisans. Si les 'esprits étaient exaltés, la paix matérielle n'était pas non plus assurée. Les Taborites n'avaient pas complètement désarmé ; le roi à son arrivée en Bohême, avait traité avec leur principal chef, le prêtre Bedrich de Strainice : il avait accordé à la ville de Tabor les privilèges d'une ville royale, et aux Taborites, jusqu'à nouvel ordre, l'exercice de leur religion. Cependant, quelques landes avaient refusé la paix et occupaient le château de Sion aux environs de Kutna Hora. Le roi s'empara du château et fît pendre le chef Rohaë avec cinquante^six des siens ; cette exécution souleva l'indignation des Taborites : Bedrich de Strainico recommençait la guerre quand Sigismond mourut.
Avec lui s'éteignit la ligne masculine de la maison de Luxembourg qui avait donné à Fempire trois empereurs, deux rois des Romains, quatre rois à la Bohême, des coin les au Luxembourg, des électeurs au Brandebourg, une dynastie de margraves à la Moravie, un roi à la Hongrie. Sigismond, plus heureux et dans des temps plus calmes, eût réalisé cette union intime de la Hongrie et de la Bohême qui était la hase de l'état autrichien. « Ces princes de la maison de Luxembourg, dit M. Hœfler, ne furent pas à proprement parler de grands rois, mais des caractères souples, élastiques, ne se laissant abattre par aucun coup du sort; toujours disposés, si une entreprise ne réussissait pas, à en commencer une autre. Ils étaient bien préparés à faire rayonner sur leur temps une influence toujours variée, une activité remarquée de l'Europe; moins peut-être à savoir grouper des éléments divers, à les maintenir, à les concentrer....; ce ne fut pas une race sans idée, ce fut surtout une race très-active. i»
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LA. BOHÊME 80USGEOROES DE PODEBRAD (1437-1471) ET LA DYNASTIE JAOELLONPÏE (1471-4526)
Albert d'Autriche (1438-1439); Ladislav le Posthume (1439-1447); Georges de Podebiad (1444). — Règne de Georges de Podebrad ; la Bohême pacifiée (1457-1471). — Vladislav Jagellon (1471-1516); progrés de la noblesse. — Louis (1516-1526) ; la réforme de Luther.
Altoert d'Autriche (t4S9-t4S»)9 liadlslav le Posibavie (14SO-I443)$Georfte» de Podebrad (IJJ4).
Sigismond, n'avait pas d'héritier mâle : la descendance directe de la maison de Luxembourg s'éteignait avec lui. En vertu des conventions d'héritages conclues entre les dynasties de Luxembourg et de Habsbourg, laliuhùrae et la Hongrie revenaient à Albert V d'Autriche, d'ailleurs gendre de Sigismond. Mais les conventions avaient été conclues sous le règne de Charles IV, à une époque où l'autorité royale s'exerçait dans toute sa plénitude. Depuis, la Bohême avait appris à se passer du roi ou à lui imposer ses volontés. Albert V d'Autriche ne possédait que la Haute et la Basse Autriche, et ne pouvait s'emparer de la Bohême par la force. Bedrich de Straènice et les Taborites lui préféraient le frère du roi de Pologne Wladislaw III, le jeune prince Kazimir. La Pologne avait tout intérêt à s'unir à la Bohême pour faire contre-poids à l'union de l'Autriche et de la Hongrie ; Kazimir fut envoyé en Bohême
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avec une armée. Cependant, malgré Topposilion d'une partie de la noblesse, Albert pénétra dans le royaume, se fit couronner à Prague, et marcha sur la ville de Taborqui était le centre de la résistance ; pendant ce temps là, le roi de Pologne, de son côté, envahissait la Silésie et la Moravie. Le danger qui menaçait Albert, fut conjuré par le pape Eugène IV, dont Tintervention amena la conclusion d'un armistice. Albert mourut peu de temps après (Octobre 1439). Quatre mois après sa mort, sa veuve accoucha d'un fils, Ladislav, surnommé le Posthume (Février 1440). Ainsi qu'on pouvait le prévoir, le jeune prince ne fut pas reconnu en Bohême sans résistance. Les partis opposés s'entendirent pour confier à une diète l'élection du souverain. Le prince Kazimir de Pologne, nommé grand duc de Litbuanie, renonça complètement au trône de Bohême. La diète, ne pouvant plus compter sur lui, offrit la couronne au duc de Bavière qui eut la sagesse de refuser. De guerre lasse, après avoir vainement demandé un roi à TAllemagne, la noblesse se décida à s'entendre avec la reine douairière Elisabeth, sur les conditions de la régence. Si jeune que fût le roi, il semblait que sa seule présence fût capable de maintenir l'ordre dans un pays où les partis s'agitaient encore. Sa mère refusa de Tenvoyer à Prague, et le pays dut se gouverner lui-même; les capitaines de cercles administraient leurs provinces chacun comme ils pouvaient, et n'y réussissaient pas toujours. La fermentation des esprits était loin d'être calmée. Le parti utraquiste prétendait qu'on n'observait pas les engagements du roi Sigismond : la communion n'était donnée que sous une seule espèce ot^ l'évêque d'Olomouc (Olmutz) refusait toujours de consacrer les prêtres utraquistes. Les utraquistes tux-mêmcs se divisaient. Les quatre cercles de Kourim, de Gaslav, de Chrudim et de Kralove Hradec avaient formé une confédération qui reconnaissait le seigneur Ptaôek de Perk stein pour chef suprême, Jean de Rokycana comme archevêque, et refusait l'obéissance au consistoire de Prague, qui avait alors pour administrateur Jean de Pribram. Cependant, les deux partis finirent par s'unir contre le parti ca-
iholique : ils offrirent même aux Taborites de se fondre avec eux en une seule église. Après de nombreuses disputes, la doctrine des Taborites fut déclarée fausse par la majorité atraquiste; ce fut pour eux un coup de mort: un grand nombre de communes se détachèrent de la secte et la ville de Tabor en resta le seul et dernier refuge.
Ptacck de Perkstein mourut (août 1444) sans avoir réussi à amener parmi les non catholiques Tunion désirée. Il eut pour successeur, dans le commandement suprême des quatre cercles, un jeune gentilhomme^ Georges de Kunstadt, ou Georges de Podëbrad (plus correctement de Podôbrady). Georges n'avait alors que vingt-quatre ans; mais il offrait l'assemblage des plus rares qualités. Il avait eu, d'après la tradition, Jean Ziika pour parrain; comme lui vaillant soldat et zélé patriote, Georges était pénétré du désir de rétablir Tordre et l'union dans sa patrie. « C'était, dit iEneas Sylvius, un homme petit, trapu, aux yeux pleins de flamme, de mœurs paisibles, infecté, il est vrai des erreurs des Hussites, mais amoureux de la justice et du droit; » il décida les chefs du parti catholique à envoyer une ambassade à Rome (1447). Le Saint-Siège chargea le cardinal Carvajal d'une mission en Bohême. Il arriva à Prague en 1448; on le pria de faire accepter par le pape les compaciata et de faire confirmer Jean de Rokycana comme archevêque. Le cardinal ne venait pas avec des idées conciliantes : il donna à entendre que la cour de Rome était résolue à rejeter la communion sous les deux espèces et à faire occuper l'archevêché par un personnage de son choix. L'irritation fut si grande dans le peuple que Carvajal crut prudent de quitter la ville. Suivant le récit d'un contemporain, il se serait sauvé en emportant dans ses bagages le texte officiel des compactota, qu'on l'aurait obligé à restituer. Cet incident fut le signal de nouvelles agitations; les partisans de Pribiram et de Rokycana se rapprochèrent; mais certains seigneurs du parti de Pribfam, qui tenaient moins au calice qu'à la situation qu'ils occupaient, passèrent ouvertement au parti catholique. Georges profita de la confusion des- esprits pour marcher sur Prague et s'en emparer par
surprise; les habitants raccueillirent en triomphe : Jean de Rokycana et Jean de Pribram prirent la direction spirituelle desutraquistes; Georges de Podëbrad devint de /bc^o le gouverneur de la Bohême.
L'ère des luttes sanglantes se rouvrait pour ce pays : Ulrich de Rosembcrk, le chef du parti catholique prend les armes contre Podôbrad. et accepte contre lui le concours inattendu des Taborites rejetés de la conimunion utraqniste; il va chercher des alliés à l'étranger, le duc Frédéric de Saxe, le margrave de Misnie. Georges de Podèbrad, aussi vaillant capitaine qu'habile politique, déchaîne contre la Saxe la Bavière et le Brandebourg, envahit la Misnie et fait reconnaître partout son autorité. Ses adversaires essayent de faire venir le jeune roi Ladislav, que son tuteur, Frédéric d'Autriche refuse de leur livrer: ils sont obhgés de consentir à une diète qui nommera un régent du royaume. Les exploits de Georges de Podëbrad et sa puissance le désignent naturellement au choix de ses compatriotes; ils lui décernent le titre et les fonctions de capilaine supi ême du ToyaMme (nejvyssihejlmanzemsky); son élection est confirmée par l'empereur (1451). Podëbrad sut faire respecter par tous l'autorité qui lui était confiée; il soumit la ville même de Tabor (août 1451 ) et l'obligea à recevoir des prêtres utraquistes ; les principaux membres du clergé taborite furent jetés en prison. A dater de ce moment les Taborites disparaissent complètement.
Ulrich de Rosemberk assiégé dans Budëjovice (Budweiss) est réduit à l'obéissance. Cependant les pays annexes du royaume, la Lusace, la Silésie, la Moravie s'en élaiont à peu près détachés. Le couronnement du jeune roi pouvait seul resserrer les liens relâchés qui les retenaient encore. Georges obtint que le roi se rendît à Prague et s y fît couronner; Ladislav, alors âgé de quatorze ans, reconnut Podébrad comme son lieutenant pour six années, admit les compcbclaia et jiTomii de faire honneur aux enga-. gementsde Sigismond Désormais, à l'abri de l'autorité du roi couronné, autorité qui avait si longtemps manqué a ia Bohême, le régent put réorganiser le pays. Il rétablit les
tribunaux, ouvrit uneenquôtejigoureusesurles spoliations des propriétés qui s'étaient accomplies depuis trente ans, et £t restituer à la couronne la plupart de ses domaines. Les rapports de la Moravie, de la Silésie et de la Lusace avec la Bohême étaient surtout fondés sur la personne du roi. Les états de ces provinces prêtèrent serment à Vladislav : seule la ville de Vratislav (Breslau) refusa de se faire représenter à Prague; ses habitants ne voulaient point paraître dans une ville hérélique; ils étaient excités contre la Bohême par les prédications du célèbre moine italien. Jean Capistran, que le Saint-Siège avait envoyé pour prêcher la croisade contre les Turcs et observer les choses de Bohême. Mais le roi Vladislav, sur les <M)nseiIs de Greorges, châtia durement cette velléité de résistance ; il imposa aux bourgeois de fortes amendes. Le jeune prince avait d'ailleurs la plus grande confiance en Oeorges et se plaisait à l'appeler son père; quand les Turcs, par la prise de Constantinople, portèrent un coup terrible à, la chrétienté, Ladislavputoffrir à l'empereur d'Allemagne quarante mille hommes pour une croisade qui, du reste, n'eut pas lieu. Le roi mourut à Prague, au moment où il se préparait à célébrer son mariage avec Madeleine de France, fille de Charles VII (1457). Une ambassade somptueuse était allée jusqu'à Tours demander la main de cette princesse, qui épousa depuis Gaston de Foix. Les historiens de Charles VII ont longuement raconté les splendeurs de cette ambassade et Tintérêt qu'inspira aux Parisiens son séjour dans la capitale.
Hè^iW Ue Georges de Pedebrad (tJftV-ftJVi)}
la Bohêine pacifiée.
D'après les conventions, la couronne de Bohême devait faire retour à la maison de Habsbourg. Mais les peuples s'émancipaient et ne se croyaient plus tenus d'observer les contrats naguère conclus avec leurs souverains. Quel besoin avait la Bohême d'aller chercher un étranger, quand elle avait
chez elle le meilleur'des gopvemants? Georges était naturellement désigné au choix de ses compatriotes ; un grand nombre de compétiteurs se présentèrent, notamment le roi de France Charles VII qui, pour se dédommager sans doute de n'avoir pas vu sa fiJle reine de Bohême, réclamait la couronne pour son second fils. Néanmoins Georges fut élu d'un consentement presque unanime. La Bohême reprenait possession d'elle-même et échappait à l'étreinte de l'Autriche et de la Hongrie ; pour la première fois depuis les Pfemyslides, elle avait un souverain vraiment national. La Moravie, la Sllésie, la Lusace lui prêtèrent hommage. Deux villes seulement lui résistèrent pour des motifs de religion, Vratislav (Breslau) et Jihlava (Iglau). Il les réduisit toutes deux par les armes, malgré les secours que l'empereur Frédéric accorda à Jihlava. L'empereur, bientôt réconcilié avec Georges de Podébrad, lui accorda l'investiture du royaume. Par l'acte d'investiture, l'escorte que la Bohême devait fournir à l'empereur pour ses expéditions d'Italie était réduite de trois cents à cent cinquante chevaliers. Frédéric IV s'engageait à ne jamais se mêler des affaires intérieures de la Bohême.
Georges continua, comme roi, la tâche qu'il s'était imposée comme lieutenant du royaume : rétablir le pays dans l'état de calme et de prospérité où l'avait laissé Charles IV. Le morcellement et la diminution du patrimoine de la couronne avait eu pour conséquence la diminution do l'armée royale; Georges n'hésita pas à imposer aux Etats de lourdes contributions qui lui permirent de solder une armée bien organisée. Il acquit dans toute l'Europe la réputation d'un souverain puissant et sage. L'une de ses filles avait épousé Mathias Corvin, roi de Hongrie; l'autre, Albert, prince de Saxe : elle est l'aïeule de la maison qui rognait naguère à Dresde.
Cependant la période des convulsions religieuses était loin d'être close; Georges avait réduit les Taborites au silence; les adhérents de leurs doctrines les pratiquaient désormais en secret. Dans leur sein se forma une secte nouvelle : la confrérie de Kunwald, ainsi nommée du lieu où
elle prit naissance (Kunwald, dans le cercle deHradec), a qui plus tard adopta le nom plus large d'Union, ou mieux àWnité des frères bohèmes (Jednota bratfi èeskych). Elle fut organisée par un pauvre gentilhomme, frère Grégoire, L'Union des frères bohèmes rompait ouvertement avec l'église romaine; elle choisissait dans son sein les anciens ou les évêques; le premier fut consacré par un évêque vaudois. Pour le dogme, elle se rattachait à la tradition des Taborites; mais elle avait sur ces farouches ancêtres une incontestable supériorité ; elle répudiait l'emploi des armes pour.la défense de la foi ; elle prêchait une morale austère et édictait des peines temporelles pour ceux qui en transgressaient les devoirs. Ce dernier article de sa doctrine empêcha la secte de se développer autant qu'elle l'aurait pu. Néanmoins, à la fin du quinzième siècle, on comptait en Bohême et en Moravie près de deux cents confréries soumises à des évêques et à des anciens. Prise dans son ensemble, la secte des frères bohèmes, plus connus à l'étranger sous le nom impropre do frères moraves, peut être considérée comme une des manifestations de la pensée religieuse qui font le plus d'honneur à l'humanité.
Malgré le caractère inoffensif de cette nouvelle secte, le roi Georges, qui tenait à respecter la lettre des compactata, se montra sévère pour elle ; il voulait étouffer dans son germe toute innovation religieuse, afin d'arriver plus aisément à une réconciliation définitive avec le Saint-Sié^o. La grande question était de trouver un modus vivendl avec la cour de Rome; malgré les compaclata de Bâle, la situation de l'église utraquiste n'était pas encore rcglco. Georges, qui appartenait lui-même à celtu église, envoya en 1462 une ambassade à Rome pour prier le pape de ratifier les compactata. Le souverain pontife était alors Pie II qui, sous le nom d'iEneas Sylvius, avait joué un rôle important au concile de Bâle et dans les négociations entre l'Eglise et la Bohême. Mais Pie II entendait ramener la Bohème à l'unité absolue du catholicisme occidental ; loin de consentir aux demandes du roi de Bohême, il déclara les compactata abolis, inier"^*^ la communion sous
les deux espèces et envoya un légat, Fantîn de Valle, pour inviter le roi à renoncer à la doctrine utraquiste. Ni tes convictions personnelles de Georges, ni les intérêts d*une sage politique, ne lui pernairent d'obéir à cette injonction; en abjurant la foi utraquiste, il eût soulevé contre lui la majorité de cette nation qu'il avait eu tant de peine à pacifier. Il fit jeter Fantin de Valle en prison. Pie II lui déclara la guerre, exhorta les citoyens de Breslau à refuser obéissance au roi et le menaça d'excommunicalion (1468). La mort du fougueux pontife suspendit pour quelque temps l'effet de cette menace. Son successeur, Paul 11^ voulait gaj^^ner du temps et se mettre en. état d'ajouter aux armes spirituelles le concours de la force matérielle. U négocia, d'une part avec les seigneurs catholiques bohèmes, de l'autre avec l'empereur d'Allemagne. Les catholiques n'avaient pas à se plaindre du roi, qui respectait complètement leur liberté de conscience; mais ils commençaient à le trouver trop puissant et n'eussent pas été fâchés de réduire son autorité. Les empereurs n'avaient jamais dédaigné l'occasion d'humilier un roi de Bohême. L'un des principaux seigneurs catholiques, Zdének de Sternbcrg, grand burgrave du royaume, se mit à la tête d'une confédération (con Fédération de Zelena Hora — Grûnberg) qui entra en relations avec l'empereur; le pape Paul II lança l'anathème contre Georges, déclaré hérétique, relaps, spoliateur des biens de l'église (1465), défendit à ses sujets de lui prêter obéissance et fit prêcher la croisade contre, les Hussites. 11 trouva les princes allemands, sauf l'empereur, peu disposés à le seconder; l'octroi des indulgences et l'espoir du butin réunirent à peine quelques bandes armées, qui n'apportèrent qu'un faible secours aux confédérés de Zelena Hora Un certain nombre de villes royales se soulevèrent en Silésie, en Moravie, en Bohême ; la catholique Plzen se joignit aux rebelles.
Georges, après avoir essayé de transiger avec le Saint- Siège, entreprit bravement de repousser la force par la force. Il en appela au futur concile œcuménique, au futur pontife et, ce qui valait mieux, organisa une armée solide.
Puis il ^e jeta sur ses adversaires; en peu de temps il leur enleva les principaux de leurs châteaux-forts. Son fils Victorin (1468) pénétra en Autriche pour châtier Temperear Frédéric dans ses propres domaines. Mais à ce moment, le pape suscita à Georges de Podèbrad un nouvel adversaire, Mathias Gorvin. Mathias se laissa séduire, moins peut être par Thonneur de défendre la foi catholique que par le désir de venger des griefs personnels et Tespoir de réunir sur sa tête ces deux couronnes de Hongrie et de Bohême, qu'un même souverain avait déjà portées; le pape lui fournit d'ailleurs des ressources pour la guerre sainte. Mathias obligea Victorin à quitter l'Autriche et entra à l'improviate dans la Moravie. Les villes catholiques de Moravie et de Silésie ouvrirent leurs portes au roi de Hongrie. En 1469 il pénétra en Bohême dans le cercle de Calav; mais les Tchèques avaient été élevés depuis un demisiècle à Técole des grandes guerres. Georges enveloppa son ennemi et Tobligea à signer un armistice à Yilemov. Mathias, délié de ses engagements par le Saint-Siège, toujours acharné à la perte de Podèbrad, reprit les armes dès qu'il fut libre, rentra on Moravie et poussa la guerre avec une cruauté sauvage. Il payait les têles des Tchèques prisonniers et les renvoyait dans le camp ennemi avec des ba- Iktes. Il convoqua ses partisans à Olomoucet se fit proclamer roi de Bohème; une armée tchèque le poursuivit à travers la Lusace, la Silésie, la Moravie et l'obligea à se réfugier en Hongrie. Mais les villes où il avait ims garnison restaient en sa possession ; le roi Georges, malade et sans allié au dehors, redoutait un démembrement du royaume.
Il crut lui assurer du secours en promettant à un prince étranger la couronne de Bohême; il avait deux fils, mais il n'hésita point à sacrifier l'intérêt de sa dynastie à l'intérêt supérieur de la patrie. Il aurait pu peut-être assurer la couronne à un de ses fils ; il préféra entrer en négociations avec le roi Kazimir de Pologne. Il le fit accepter à la Bohème pour son successeur. Cet acte de patriotique désintéressement fut le dernier de sa vie; il mourut en 1471, à
Tâge de cinquante-et-un ans. Jean de Rokycana était mort quelques semaines auparavant.
GeUe fin soudaine ne laissa pas à Georges le temps d'accomplir les grands projets qu'il avait médités. Il ne rêvait à rien moins qu'à instituer une espèce de tribunal formé par les principaux souverains de l'Europe, devant lequel chacun d'entre eux pourrait porter ses plaintes, soit contre les agressions des autres souverains, soit contre celles de ses propres sujets, soit contre celles de l'Église. Il avait, dans l'espoirde réaliser ce projet, trop humanitaire pour le temps, envoyé à Louis XI (en 1464) une ambassade, dont il nous est resté en langue tchèque une curieuse relation. Il suppliait le roi de France, à titre de roi très-chrétien, au nom de son dévouement à l'intérêt général, de convoquer une assemblée de rois et de pnnces.
Cette assemblée travaillerait à la gloire de Dieu, au bien de l'Église universelle et à l'indépendance des états. Projet chimérique qu'Henri IV devait reprendre phis lard, sans être plus heureux que Georges. Au moment même où le pape excitait la chrétienté contre lui, il méditait d'entraîner l'Europe entière dans une croisade contre les Ottomans. Par son patriotisme, par ses vertus, ce roi, issu de la nation tchèque, a surpassé les plus illustres princes des dynasties étrangères qui ont régné sur son pays. Parmi ses conseillers les plus remarquables, il faut citer le Français Antoine Marini de Grenoble, les deux Tchèques Kostka gt Albert de Postupice, l'allemand Grégoire de Heimbourg, qui lui prêta, dans sa lutte contre la théocratie romaine, l'appui d'un rare talent dialectique et d'un génie diplomatique parfois supérieur à son siècle.
¥ladislav Jagellon (1491-1516); progrès de la noblesse.
Conformément aux engagements pris sous le règni& de Georges de Podëbrad, les états utraquistes de Bohême élurent le jeune Vladislav do Pologne, alors âgé de seize ans. Il entra en possession du royaume après 3'être engagé à faire observer les compac/a/a, et amena au secours
de la Bohême une armée de quelques milliers d'hommes. Mathias poursuivit la guerre; en 1471 et 1472, il pénétra en Bohême; mais il n'alla pas plus loin que Rutna Hora. U eût été plus honnête et plus intelligent de tourner les forces de la Hongrie contre les Turcs qui, après avoir conquis la péninsule du Balkan, menaçaient de déborder sur le bassin du Danube supérieur. Le pape Sixte IV, successeur de Paul II, comprit où était le véritable intérêt de la chrétienté et fit signer une trêve de deux ans et demi aux deux rois. Mathias, aussi peu loyal vis-à-vis de Vladislav qu'il l'avait été envers son prédécesseur, n'observa point longtemps la trêve et envahit de nouveau la Moravie et la Silésie. Cette guerre honteuse se termina en 1478 par le traité d'Olomouc. Mathias recueillit le fruit de sa persévérance ; il se fit adjuger, avec la complicité de l'empereur, le titre de roi de Bohême, titre d'ailleurs purement illusoire, et qui ne lui ass^urait que la survivance de Vladislav, si ce prince venait à mourir; il obtenait aussi pour sa vie durant la Lusace, la Moravie et la Silésie; Vladislav, en cas de survivance, avait le droit de reprendre ces provinces, moyennant une indemnité de quatre cent mille ducats. Ainsi ces guerres commencées sous prétexte de religion, n'aboutissaient en somme qu'à un trafic de territoire.
Lie jeune roi de Bohême, lors de son avènement, se trouvait avec un royaume affaibli, un trésor épuisé, en face d'une noblesse égoïste et arrogante. L'aristocratie, après la bataille de Lipany, n'avait pas tiré de sa victoire tous les profits qu'elle en espérait ; Georges de Podëbrad n'avait cessé de s'appuyer sur les classes inférieures, sur les zemane, petits gentilshommes terriens, et avait tenu l'aristocratie en échec. Cette fois les nobles reprirent le dessus ; du règne de Vladislav date, en Bohême, l'oppression légale du peuple. Les nobles, profitant de la faiblesse du roi, firent introduire dans les tribunaux ce principe, rue le paysan n'a pas droit de plainte contre son seigneur. Aux obligations qui pesaient sur les classes agricoles, ils firent ajouter le servage de la glèbe, en enlevant au paysan le droit de quitter sa terre. Ils s'attrituèrentdes monopoles monstrueux, par exemple celui
de fabriquer et de vendre la bière aux paysans. Ils s'efforcèrent de restreindre les privilèges des villes. De là des luttes intestines où le jeune roi fut souvent embarrassé de prendre parti. La couronne y perdit son prestige et la tranquillité fut plus d'une fois troublée.
Ylâdislav fut plus heureux en ce qui concerne le -règlement des conflits religieux. Les états catholiques et utraquistes consentirent à une réconciliation solennelle ; elle eut lieu à la diète de Kutna Hora (1485); les deux partis se promirent d'observer mutuellement les compactata de Prague et les engagements du roi Sigismond : ces deux pactes devinrent désormais lois de l'état, et les rois durent les jurer lors du couronnement. Vladislav essaya, mais en vain, de faire confirmer les compactata par Alexandre VL Le trop célèbre Borgia, si peu sévère pour lui-môme, se montra aussi opiniâtre que ses prédécesseurs. Le parti utraquiste souffrait beaucoup de cette situation; son clergé se réduisait de plus en plus ; depuis la querelle de Georges et du pape Pie II, les évêques d'Olomouc refu- , saient de consacrer les prêtres qui ne s'engageaient point à répudier le calice. Les candidats étaient obligés d'aller chercher la consécration en pays étranger, ou de la recevoir par des moyens tortueux et plus souvent au' prix du parjure. Parfois on obtenait à grand'peine qu'un évêque étranger vînt officier en Bohême. L'église utraquiste avait donc les plus grandes peines à recruter un. clergé honnête; en revanche, les prêtres sans vocation, les aventuriei*s s'y glissaient aisément. De là, une décadence profonde de la moralité religieuse ; Jean de Rokycana n'était plus là pour maintenir ses disciples par l'autorité de son caractère et de son talent. Les États utraquistes s'arrogeaient le droit de nommer les membres des consistoires et. réduisaient les ecclésiastiques à une sorte de servitude.
Au milieu de cette décadence, la secte des frères bohèmes avait résolu la question de la hiérarchie en la supprimant ; sa morale rigoureuse était une vivante satire du relâchement des églises officielles ; elle gagnait chaque jour des adhérents, surtout dans les cercles de Hradec, de Boles-
lavaet de Ghrudim. Le siège des anciens était dans la ville de Mladà Boleslava (Jung-Bûnzlau). Elle ne pouvait échapper à la persécution. Catholiques et utraquistes s'entendirent pour dénoncer au roi les Picards; — c'est le nom sons lequel les frères étaient désignés. Vladislav interdit leur culte; mais la secte continua d'exister en secret. Dès 1490, Vladislav avait été élu roi de Hongrie ; fatigué de la Bohême, il avait été s'établir àBudeoù il résida désormais. Les couronnes de Bohême et de Hongrie se trouvaient réunies sur une même tête sans qu'il en résultât de grands avantages pour l'une ou pour l'autre. Vladislav fut le premier souverain tchèque qui cessa de résider à Prague, et cette antique capitale perdit dès ce moment une partie de son prestige ; cependant, pour assurer la couronne à sa famille, Vladislav fit couronner son fils Louis, dès l'âge de trois ans (1509). H mourut en 1516; il avait épousé Anne de Foix, parente du roi de France Louis XH.
LoBis (iSi6-iSM)$ la réforme de Luther en Bohême.
LejeuneroiLouis(1516-1526)étaitâgédedixans à la mort de son père ; cette série de rois mineurs semblait faite pour favoriser les empiétements de la noblesse; le grand burgrave de Prague, Zdënek Léo de Rozmital, prit, de concert avec les plus hauts dignitaires du dernier règne, la direction du royaume. L'anarchie continuait entre les états; en 1517, une transaction intervint cependant; les villes — c'est-à-dire la bourgeoisie qui les habitait — étaient désormais admises à voter aux diètes du royaume; le régime représentatif établi à cette époque, a duré à peu près jusqu'à nos jours. C'est alors c^ue les habitants des deux villes de Prague — la vieille et la neuve — se fondirent en une seule commune pour pouvoir mieux résister aux prétentions de l'aristocratie. La convention de Saint-Vacslav — ainsi nommée du jour où elle fut proclamée, — ne désarma pas les haines et n'apaisa pas les conllits. Les villes et les no-' blés en vinrent plus d'une fois aux mains ; des châteaux
HIST. D£ L'aUIMCHE. 14
210 CHAPITRE XIL
furent emportés par les bourgeois ; des gentilshommes décapités à Prague. Le roi, pendant un séjour qu'il fit dans cette ville (1522), s'efforça de rétablir la concorde en remplaçant les hauts dignitaires du royaume et leva des impôts pour la guerre contre les Turcs. Les questions religieuses, que Ton pouvait croire assoupies, se réveillèrent avec plus d'intensité que jamais. Luther commençait à prêcher la réforme en Allemagne (1521). Par un bizarre conU-aste, la nouvelle doctrine fut accueillie avec enthousiasme dans ces mêmes villes allemandes cpii naguère avaient été les derniers remparts du catholicisme. Les Tchèques, depuis longtemps irrités contre le Saint- Siège, ne pouvaient que saluer avec sympathie le do^e nouveau ; ils avaient en vain rêvé de rester unis à l'Église catholique en conservant l'usage du calice. La papauté était restée sourde à leurs prières. Le protestantisme, raf^pelait les anciennes traditions du hussitisme; Luther coatinuait l'œuvre du martyr de- Constance; il n'imposait pas la morale rigoureuse des frères bohèmes, il rompait en visière avec la papauté. Il ne pouvait être que très bien venu. Des prêtres utraquistes se mirent à prêcher ses doctrmes, et dès 1523, le synode utraquiste admettait dans la confession de la secte des formules empruntées au formulaire luthérien. La séparation d'avec l'Église romaine s'accentuait; un ami de Luther, le prêtre' Cahera, fut 'nommé administrateur de l'église du Tyn, à Prague. 11 serait trop long de raconter les désordres dont cette ville fut alors le théâtre. L'histoire religieuse de la Bohême entre ici dans une nouvelle phase ; le tempérament anarchique de la noblesse tchèque se livre carrière dans ces conflits, qui n'ont qu'un médiocre intérêt bien que leurs héros soient restés populaires en Bohême. Par ses excès, la Bohême avait mérité de tomber aux mains d'un tyran. La mort du roi Louis, à la bataille de Mohacz (1526), fut due en partie à l'esprit tenace et tumultueux de la noblesse , , elle n'accorda pas au souverain les secours dont il avait besoin contre les Turcs. Elle devait être cruellement cMlîée de cet égoïsme étroit, de ce manque de patriotisme.
LA BOHÊME SOUS QEORQES T)B^ODEBRAD SU
CiUPlTRE XIII.
LA HONGftlE 80US LA MAISON D'ANJOU (1810-1 SSa). — LA ROYAUTE ÉLECTIVE (1388-1444).
Charles-Robert d*Anjou (1310-1342). — Louis le Grand (1342-1382); le Hongrois on Italie ; guerres contre Venise et Naples. — Etat de la Hongrie sous la maison d'Ânjoa. — Sigismond de Luxembourg ('I3â2rl437). - Albert d'Autriche \ Wladialaw Jagelloa (1438-1444).
CliarlM RobcrI ^^Anjen (f Si 0-iS4t).
Par un jeu singulier de la fortune, c*est une des plus belles provinces de notre pays qui donne son nom à la dynastie destinée à remplacer les Arpads sur le trône de la Hongrie. Le frère de saint Louis, Charles comte de Provence^ comte d'Anjou et du Maine, avait, après la croisade où il avait accompagné son frère (1248), été invité parle pape Urbain IV à conquérir Jes Deux-Siciles. Vainqueur des princes allemands Manfred et Gonradin (lâ66-1268)v il s'était établi définitivement dans le royaume de Naples. Son ambition rêvait pour sa famille de plus vastes desti-
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nées ; en lui assurant la Hongrie qui touchait à TAdriji tique, il aurait créé l'un des états les plus puissants du bassin méditerranéen. Il réussit à conclure avec la dynastie magyare une double alliance. Ladislav le Guman épousa Isabelle de Naples et Charles le Boiteux, futur roi des Deux Siciles, épousa Marie, fille d'Etienne V. Le neveu de saint Louis était donc devenu le plus proche parent des Arpads. Mais cette famille royale était liée aussi par des alliances de famille avec les maisons de Bohême et de Bavière qui prétendaient faire valoir leurs droits à sa succession. Le candidat français était le préféré du pape Boniface VIII. Il rappelait avtc orgueil que saint Etienne avait fait hommage de son royaume à l'église romaine ; par son légat Tévêque d'Ostie, il enjoignait aux prélats hongrois d'avoir à reconnaître Charles Robert d'Anjou. Le primat couronna ce prince dans la cathédrale d'Esztergom (Gran). Mais une partie de la noblesse se prononça en faveur de Vacslav de Bohême. Vacslav pénétra jusqu'à Esztergom, s'empara de cette viHe et s'y fit couronner à son tour par Taichevêque de Ealocsa. Bientôt, rappelé dans son royaume de Bohême par la mort de son père, Vacslav II (1305), il renonça à ses prétentions sur la Hongrie. Le prince Otto de Bavière se présenta alors ; il trouva des partisans chez les colons allemands (Saxons) de la Transylvanie et chez le voïévode de cette province, Ladislas Apor. Charles Roberl, né devint réellement roi que vers Tannée 1310. Il eut au début à lutter contre un de ses plus puissants vassaux, le dynaste Mathieu Csak de Trencin, qui, dans les pays slovaques, prétendait ga-rder une absolue indépendance. Il reprit Belgrade aux princes serbes. Il s'allia avec Frédéric d'Autriche contre l'empereur Louis de Bavière (1322), disciplina les Cumans, apaisa les Saxons révoltés.
A l'extérieur, la politique de Charles Robert fut plus ambitieuse que ne l'avait été celle de la dynastie arpadienne. Né en dehors de la Hongrie, il ne pouvait oublier l'Italie et méditait de réunir un jour pouj lui ou pour un de ses enfants, les deux couronnes de Naples et de saint Etienne. Il se crut au comble de ses vœux, le jour où il conclut le
mariage de son lils. André avec Jeanne, fille du duc de Galabre, celle qui devait être la fameuse Jeanne de Naples. On sait comment cette princesse fit assassiner son mari. D'autre part, Charles Robert entretint les relations les plus cordiales avec Venise ; loin de chercher à lui reprendre les villes du littoral, il conclut un traité de commerce avec la sérénissime république. U voulait avant tout s'assurer des amis en Italie.
Vers rOrient, l'ambition de Charles Robert avait surtout pour objet la Pologne. Il avait épousé (en 1>20) la fille du roi Wladislaw Lokietek, et conclu une alliance intime avec le royaume qu'il ne désespérait pas d'annexer un jour à la Hongrie. U décida le roi Kazimir III à reconnaître comme héritier son fils, le prince Louis* d'Ajajou (1338). La Hongrie appuyée d'une part sur la Pologne, de l'autre sur l'Italie, serait devenue l'un des plus puissants états de l'Europe.
Loiifa le «rand (f S49-f S9t); les Hoagroia ea lUlle; guerrea eontre irenise et Naplea.
Le fils de Charles Rotert, Louis le Grand (J342-1382) semblait propre à réaliser les rêves de l'ambition paternelle. Peu de temps après son avènement, il reçut la nouvelle du meurtre de son frère assassiné à l'instigation de Jeanne de Naples. C'était, au point de vue politique, un bon prétexte pour intervenir dans les affaires de l'Italie; la nation hongroise s'associait au deuil du souverain. La diète leva une armée considérable ; la république de Venise permit le passage des troupes magyares. Louis entra en Italie. Florence complimenta le premier roi de Hongrie qui eut mio le pied sur le sol de la péninsule. Il arriva sans encombre jusque dans la ville d'Aversa où son frère avait été assassiné ; là, il fit saisir et mettre à mort Charles de Durazzo, accusé de complicité dans le meurtre du prince André. Puis, arrivé à Naples, il s'empara du gouvernement ; cependant, il ne s'établit pas en Italie, et retourna dans son
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pays aprè& que Jeanne eut été absoute par len cardinaux comme ayant agi sous Tempire de la sorcellerie. Au fond, cette expédition dltalie fut absolument stérile ; cependant, elle eut un résultat utile ; elle fit connaître aux Hongrois rOccident; elle leur révéla un monde plus délicat, plus élégant que ne Tétait alors celui de la puszta magyare. Les lettres, les arts et les mœurs se ressentirent de ce contact passageravec le pays qui était alors à Taurore même xle la Renaissance.
Si Louis abandonna Tltalie, il s'efforça du moins de rétablir solidement sur l'Adriatique la souveraineté de la Hongrie. Il avait épousé une princesse slave, Elisabeth Kôtrmanoviô. Il se trouvait ainsi le beau-frère du ban de Bosnie, cette province sur laquelle les rois de Hongrie prétendaient exercer une souveraineté d'ailleurs illusoire. Le pape appelait son attention sur le développement que Thérésie des Patarins prenait dans l'Europe orientale, et notamment chez les Slaves méridionaux. Ces circonstances contribuèrent évidemment à appeler l'attenlion de Louis sur les Slaves de Dalmatie. En 1345, iJ fit pour enlever Zara une tentative qui fut déjouée par Venise; quelques années plus tard, après avoir réuni une puissante armée, sous prétexte de combattre les Serbes schismatiques, il envahit soudain la Vénélie et pénétra jusqu'à Padoue. La république, incapable de lutter sur le continent, dut implorer la paix. Louis le Grand obtint la possession deia Dalmatie tout entière (1358). Ces succès assuraient â la Hongrie un libre débouché sur l'Adriatique : il ne tenait qu'à elle de devenir une puissance maritime. La Dalroatie^conquise, Louis se tourna contre les hérétiques ; il attaqua l'empereur de Serbie Ouroch, et l'obligea à rendre les territoires que son père avait enlevés au royaume; dans le banat de Bosnie, les Patarins épouvantés s'enfuirent dans les montagnes; les Val aques orthodoxes du comitatdeMarmaros redoutant le champion de l'église romaine, se réfugièrent dans la Moldavie. Louis était devenu un souverain agréable à la papauté, et lui fournissait des auxiliaires contre ses ennemis.
Cependant les Turcs établis dans la péninsule du Balkan, s'avançaient vers la Hongrie; le sultan Mourad s'était établi à Andrinople (1375) et observait Byzanee. En 1366, suivant des documents d'ailleurs assez obscurs, un premier cdioc aurait eu lieu entre les Magyars et les Osmanli sur le Danube auprès des Portes lie fer. L'empereur Jean Paléologue vint à la cour de Louis implorer son secours ; il promettait de se convertir à la religion romaine; mais le pape, plus préoccqpé de l'intérêt théologique du dogme que des dangers qui menaçaient la chrétienté, engageait le roi de Hongrie à se défier de ses promesses. Louis détourna son attention de l'empire grec pour la reporter vers la Pologne dont la couronne était depuis longtemps le but de son ambitiouo
Louis était, ainsi qu'on Ta vu plus haut, Théritier désigné du roi Kazimir. U n'avait négligé aucune occasion de se faire bien venir des Polonais en leur prêtant des secours contre les Lithuaniens encore païens et contre les Tarlares. En 1354, il passa les Garpathes avec une armée considérable, aida les Polonais à refouler les deux peuples qui avaient envahi la Voihynie et la Podolie. Ces services lui assurèrent leur reconnaissance. En 1370 il se fit proclamer roi à Cracovie et dans la ville sacrée de Gniezno, près des reliques de saint Adalbert. Cependant, son règne en Pologne ne fut pas aussi heureux qu'on aurait pu Tespérer ; sa mère, à qui il confia le gouvernement, ne sut point se concilier cette nation remuante et anarchique; des séditions éclatèrent. Dans ces conditions, il était bien difficile à Louis d'Anjou d'espérer qu'il conserverait à son successeur l'héritage des deux royaumes. Il n'avait point de fils; après de longues hésitations, il se décida à faire entrer dans sa maison le jeune prince Sigismond de Luxembourg, fils de Charles IV, futur roi de Bohême, futur empereur d'Allemagne ; Sigismond épousa Marie, fille aînée de Louis d'Anjou, et fut, tout jeune encore, envoyé à la cour de Hongrie pour étudier la langue et les lois du pays. Louis avait deux autres filles, Hedwige, qui devint reine de Pologne, et Catherine, cîu'il rêvait de marier à un prince
français. Des ambassades furent échangées à ce propos entre notre roi Charles V et Louis de Hongrie^ la mort de la jeune "princesse fit échouer ces projets. Les dernières années du règne de Louis le Grand furent consacrées à lutter contre les Vénitiens; le territoire de la République fut enyahi. L'humiliation de la République assura à la Hongrie la paisible possession du littoral adriatique. Avec Louis le Grand (1382) s'éteignit la maison d'Anjou, qui n'avait donné que deux rois aux Magyars.
l6t«t de la HoBgrie «oim la maiaoB d'Anjau.
Ces rois, issus du sang français, avaient évidemment du apporter en Hongrie l'influence des coutumes occidentales. L'ensemble des institutions hongroises commençait à se rapprocher du type féodal. Cependant la Hongrie n'arriva jamais au complet développement de la féodalité. « Deux choses s'y opposaient, dit M. Sayous, d'abord la plénitude de la puissance royale sur le territoire tout entier, loi fondamentale qui rendait impossible la formation de grands fiefs; ensuite l'esprit politique d'une nombreuse petite noblesse, beaucoup plus nombreuse que la noblesse d'aucun autre pays. En un mot, le roi était trop puissant, le peuple légal trop tenace pour que la Hongrie, malgré son esprit chevaleresque et aristocratique, ait jamais été un pays de complète féodalité. »
Les princes d'Anjou développèrent le luxe do la cour royale; ils groupèrent autour d'eux toute une hiérarchie de grands seigneurs, dotèrent richement de nobles familles, qui leur devinrent absolument dévouées. La cour se tenait tantôt à Bude, tantôt au château de Yiécgrad dont le nom slave avait survécu à l'occupation magyare, et dont la splendeur inspira à un poète les vers suivants :
Inspice natales Visegradi et funera : dices Pestruxisse homineS; sed potuisse Dcos,
Les tournois et la science du blason furent propagés en }iongrie. Les forces militaires se groupaient par banderia autour des seigneurs laïques et ecclésiastiques : ceux qui amenaient un certain nombre de soldats avaient le droit de les faire combattra sous Iciys propres bannières. La noblesse héréditaire se constitue par l'établissement de la loi d'atavicité; les familles nobles nWt plus le droit de vendre leurs terres; la terre se transmet tant qu'il existe des héritiers naturels; à leur dé^t elle fait retour au roi^ Charles Robert et Louis convoquèrent rarement les diètes générales; en revanche ils laissèrent toute liberté aux congrégations des comitats.
La bourgeoisie des principales villes se recrutait particulièrement parmi les étrangers; les rapports avec le royaume de Naples avaient attiré dans le pays un grand nombre dltaliens. Les Allemands affluaient toujours en Transylvanie. Certaines villes, appelées villes libres, jouissaient de privilèges considérables en échange des revenus qu'elles fournissaient aux souverains ; le commerce multipliait les relations avec l'Allemagne, avec l'Italie, même avec l'Orient. Louis le Grand, qui avait pris le rôle de champion de la chrétienté, persécuta les Juifs; beaucoup émigièrent en Autriche et en Pologne. Ceux qui restèrent formaient dans le royaume une population spér.iale(Universitas Judaeorum), dépendaient uniquement du roi et portaient un costume particulier. En revanche, le clergé se vit comblé de riches donations qui n'augmentèrent pas sa moralité. L'instruction se développa. Louis le Grand, d'accord avec le pape Urbain V, avait fondé, dans la ville de Pecs (Fûnfkirchen), une université où toutes les sciences étaient enseignées, excepté la théologie. Les productions littéraires de cette époque sont néanmoins assez peu importantes : celles des historiens dalmates doivent être attribuées à la culture spéciale de ces régions, plus en rapport avec l'Occident» La vie littéraire de la Dalmatie slave-italienne ne doit pas être confondue avec celle de la Hongrie proprement dite, qui ofTre assez peu d'intérêt. Il ne reste de la littérature magyare que des débris peu importants. On sait qu'il
existait alors tout un cycle poétique célébrant les héros nationaux et parmi eux Louis le Grand* Mais pas un seul vers de eette époque n'a été conservé.
9l£isiii«nd de liUxemteotirs (fl988-fl499).I
Le prince Sigismond de Luxembourg était, comme on Ta vu plus baut, l'héritier désigné de la couronne de Hongrie; mais la diète n*acdl|)tait pas volontiers un roi étranger. La Hongrie n'avait pas de loi salique : la diète fit couronner dans TAlbe royale la princesseï Marie. Goronata fuit in regeniy dit le chroniqueur Lucius, et cette expression du quatorzième siècle nous explique le fameux moriarrmr pro rege nostro du dix-huitième. Cette jeune princesse, assistée de la reine-mère Elisabeth, gouverna. De leur côté, les Polonais refusèrent d'accepter Sigismond s'il ne prenait l'engagement de résider dans leur pays. Ils appelèrent la princesse Hedwige qui, peu de temps après, épousa et convertit le duc de Lithuanie, Jagellon. Cette alliance d'une princesse du sang de France avec un païen du Nord prépara l'union de la Lithuanie et de la Pologne. Sigismond dut attendre quelque temps avant de se faire reconnaître; la reine-mère songea à lui opposer un prince de France, Charles d'Orléans. Charles de Duras, roi de Naples, pénétra en Hongrie,, réussit à se faire couronner ; mais il périt peu de temps après, dans un soulèvement populaire. La diète, lasse de ces incertitudes finit par proclamer Sigismond; trop heureux de s'être assuré la couronne de Hongrie, il renonça complètement à celle de Pologne; il fit même l'abandon des droits plus ou moins hypothetiques.de la Hongrie sur la Gàlicie et la Lodomérie ; ils devaient être revendiqués plus tard par Marie-Thérèse. Les débuts du règne de Sigismond furent troublés par une r^ellion en Hongrie et en Croatie. Elle fut sévèrement réprimée; du côté des Turcs des dangers plus graves menaçaient le royaume. La Serbie verait de succomber à Kosovo (1389). Le prince de Yala-
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chie se reconnaissait tributaire. La Bosnie était enTahie; la Bulgarie tombait aux mains des Turcs. Sigismond et la diète se résolurent aune prompte défensive; mais les forces de la Hongrie ne suffisaient pas ; Sigismond s'allia avec Tempereur Manuel II et envoya demander des secours en Allemagne, en France et en Bourgogne. On sait comment la croisade se termina, par le désastre deNicopolis (1396), où les Français et les Hongrois succombèrent également. Les Ottomans étaient maîtres du Bas-Danube; Sigismond s'échappa à grand'peine sur la flotte vénitienne et regagna ses États par l'Adriatique. La petite république de Dubrovnik (Raguse), alors libre et florissante, avança de l'argent au roi vaincu pour qu'il pût rentrer dans ses états.
Le nom de Sigismond est surtout célèbre comme celui dun empereur et d'un roi de Bohême; comme roi de Hongrie son rôle est beaucoup plus effacé. Son règne offre cependant au point de vue purement magyar des faits importants. Les deux diètes de Temesvar (1397) et de Bude (1405) ébauchent le système représentatif de la Hongrie. Désormais chaque comitat envoie quatre députés à, la chambre basse, ou chambre des ordres (ordinum); les villes royales s'y font représenter. — La chambre haute sera constituée par les magistiuts héréditaires et les prélats. Les comitats, deviennent de véritables assemblées politiques; ils prennent de très-bonne heure l'habitude de confier à leurs délégués un mandat réellement impératif; ce mandat, qui est l'idéal de certaines démocraties modernes, paraissait tout natuicel à la petite aristocratie hongroise. C'est à cette époque que fut constituée la milice légère des hussards, spécialement destinée à combattre les Osmanlis.
Sigismond, d'ailleurs, ne saurait ôtrejregardé comme un sage législateur ; triste souverain, besoigneux, fantasque, cruel, engageant sans cesse les biens de la couronne, imbu de la manie théologique et persécutrice, il ne fut jamais populaire chez ses sujets de Hongrie. Il avait les défauts de son ftère Vacslav IV de Bohême; il faillit avoir les même» infis^rtunes. £n 1401 éclata un complot dans lequel
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entraient le primat du royaume et le Palatin ; Sigismond, subitement arrêté dans son palais, fut enfermé au châ-» teau de ViSegrad. Faute de saj^oir par qui le remplacer, on le rendit à la liberté. On a vu plus haut comment il traita Vacslav, qu'il garda prisonnier à Vienne (140i), de concert avec les princes autrichiens. Il conclut avec son beau-frère Albert d'Autriche un traité de succession mutuelle, qui prépara la future domination de cette maison en Hongrie. La diète accepta cet arrangement; cependant la popularité de Sigismond diminuait de jour en jour. Ladislas de Naples débarqua à Zara, se fit couronner par Tarchevêque d'Esztergom (Gran) et pénétra jusqu'à Raab (Gyoer). Sigismond réussit à le repousser. Peu de-temps après on le voit ébaucher, de concert avec le pape Grégoire XII, une nouvelle croisade xîontre lés Turcs et fonder Tordre du Dragon, pour lutter contre les infidèles et les hérétiques.
En 1411 il fut élu empereur; c'était la première fois que ce dangereux honneur 4tait dévolu à un roi de Hongrie. Ge fut pour le royaume un grand malheur; il devenait désormais une anùexe du corps germanique. La couronne impériale ne faisait pas d'ailleurs de Sigismond un meilleur souverain. En 1 41 2 il engageait à la Pologne une partie du pays de Szepes (Zips), sur la frontière des Carpathes; un peu plus tard, après s^être laissé entraîner comme empereur à une guerre contre Venise, il perdait, comme roi de Hongrie, la côte dalmate (1419). L'année suivante la ville de Gattaro (Kotor) se donna à Venise, qui la garda jusqu'en 1797. Ainsi, la Dalmatie maritime tout entière tomba au pouvoir de Venise, — sauf la République libre de Raguse. La Dalmatie continentale resta jointe à la Croatie et fut gouvernée par le ban de ce royaume. Les princes des maisons d'Arpad ou d'Anjou n'avaient pas eu la couronne impériale, mais ils savaient conserver ^'intégrité du territoire. Pour comble de malheur Sigismond devint roi de Bohême. La réunion des trois couronnes sur une seule tête fut aussi fatale & la Hongrie qu'à la Bohème. Les Hongrois, menacés
par les Turcs, auraient dû tourner toutes leurs forces contre Tennemi commun de h chrétienté; désormais il va falloir qu ils emploient leur énergie à combattre sans profit les Hussîtes, dont les doctrines ont pourtant trouvé do nombreux adhérents en Hongrie.
Moins occupé d'une guerre ihéologique, et plus attentif aux intérêts réels du monde tîhrétien, Sigismond aurait pu trouver des compensations à ses pertes territoriales dans le midi de son royaume. La Serbie à demi-soumise par les Turcs avait gardé des princes indigènes qui, sous le nom de despotes, s'efforçaient de maintenir une douteuse indépendance, en oscillant entre les deux états voisins, la Hongrie et la Turquie. Les Serbes émigraient en Hongrie et apportaient à ce pays un élément militaire qui, dans une guerre contre les Turcs, n'était pas à dédaigner. L'un des despotes serbes, Etienne Lazarevié, se reconnut vassal du roi de Hongrie; il fit à la couronne de saint Etienne un hommage absolu, non-seulement pour l'avenir, mais même pour le passé, reconnaissant que la Serbie avait toujours été soumise à la Hongrie. Cet acte faussait l'histoire ; — la Serbie a été longtemps un royaume indépendant; — il n'avait du reste au point de vue pratique qu'un médiocre intérêt; la Serbie allait prochainement tomber tout entière aux mains des Musulmans. Cependant Etienne Lazarevié mourut sans enfants; aux termes de l'acte d'hommage que nous avons rapporté, Belgrade, Sabar, Golubac et d'autres villes revenaient à la couronne de Hongrie. Par suite d'un contrat intervenu entre le nouveau despote Georges Brankovic et Sigismond, ces villes ne furent cédées qu'en vertu d'un échange conclu avec Brankovié : ce prince obtint entre autres villes Slankamen, Vilagos, depuis si célèbre, Munkacs, Tokaj, Debreczen. Un grand nombre de familles serbes, à cette occasion, émigrèrent en Hongrie. Brankovic était pour la Hongrie un vassal dangereux; toujours prêt à négocier avec le sultan, auquel il faisait épouser sa sœur, il suivait vis-à-vis de ses deux voisins une politique plus digne d'un doge vénitien que d'un héros serbe.
La Hongrie menacée par les Ottomans, se voyait d'autre
part ravagée parlesHuBsites. La diète de Presbourg(I435)« fl'efforça d'organiser la défense nationale en complétant Tarmée ; tous ceux qui ne servaient pas dans les banderia des prélats et des grands seigneurs devaient servir dans les banderia des comitats. Le pays était désormais divisé en sept camps, mesure qui rendait plus facile l'administration militaire. Le royaume était d'ailleurs en proie aux plus grands désordres ; des révoltes 4e paysans éclataient en Transylvanie; les doctrines hussites pénétraient dans le peuple que son souverain avait armé à diverses reprises pour les combattre. Sigismond termina en 1437 son trop long règne, sans avoir remédié à aucun des maux dont il était l'auteur ou le témoin impuissant.
Alber* d'Antriebe; vrladlalAw Jasell«n (t4«9 fl44«).
La diète, instruite par l'expérience, imposa au nouveau roi des conditions plus rigoureuses que celles que Sigismond avait eues à subir. La fille du feu roi, Elisabeth, fut déclarée son héritière; son époux Albert d'Autriche, associé au trône. La maison d'Autriche mettait la main sur ce trône de Hongrie objet de ses longues convoitises ; mais la Hongrie faisait ses conditions. Le nouveau roi devait résider dans le pays; il devait consulter la diète sur le mariage de ses filles; il ne pouvait ni donner, ni vendre les biens de la couronne, ni nommer le Palatin sans l'assentiment de l'assemblée. Ni le souverain, ni la nation n'eurent le temps de mettre en pratique ces sages conventions. Albert mourut, en 1439, laissant sa femme enceinte ; les Turcs, maîtres de Smederevo (Semendria), élaient aux portes du royaume. U fallait aii plus tôt un souverain à la Hongrie; l'enfant que la reine mit au monde peu de temps après, Ladislav le Posthume, avait d'avance été reconnu roi par la diète; mais un enfant au berceau, ce n'était pas le roi que demandait la patrie menacée. La majorité de la nation se prononça pour Wladislaw JagoUon roi de Polo? gne. Parmi les partisans du monarque qui pouvait doubler
les forces de la Hongrie figurait en première ligne Jean Gorvin Hunyady si connu dans l'histoire sous le nom de Jean Hnnyacîe ; il appartenait à une fan^lle noble de Transylvanie; il s'était distingué par sa bravoure dans les luttes contre les Turcs. Il soutint par les armes contre le parti autridii^i le souverain cfue son patriotisme lui avait fait choisir, et entreprit de réunir pour combattre les infidèles, toutes les forc^ vives du rojraume.
Le sultan Mourad avait mis le siège devant Belgrade, alors possession hongroise ; Hunyady réussit à le lui &ire lever ; les Turcs pénétrèrent alors en Transylvanie : Hunyady marchsTau devant d'eux, et les écrasa près d'Hermannstadt à Saint Emmerich -( Szent-Imre ) ; vingt mille restèrent sur le champ de bataille; le despote serbe Brankovié avait prêté à Hunyady un concours que le vainqueur reconnut en lui envoyant un sanglant trophée, la tèie du général turc Mesid Beg. Le sultan Mourad exaspéré de ce désastre, lança sur la Hongrie le général Schehabeddin. Hunyady l'attaqua près des Portes de Fer, (sur le Danube) avec des troupes bien inférieures en nombre; la cavalerie hongroise triompha des Janissaires et vengea noblement Nicopolis. Mourad épouvanté, demanda la paix : on la lui refusa. La Hongrie croyait le moment venu où les Turcs seraient définitivement chassés de ses frontières. Au mois de juillet 1443, le roi Wladislaw et Jean Hunyady passèrent le Danube près de Smederevo (Semendria) et remontèrent la vallée de la Morava ; écrasés près de Nich, les Turcs durent reculer et abandonner Sophia qui tomba aux mains des Hongrois; leur armée franchit le défilé des Balkans malgré les formidables défenses des Ottomans, et pénétra dans le bassin de la Maritsa, oh l'ennemi fut encore écrasé. La route de Gonstantinôple était ouverte aux Magyars ; mais les rigueurs de l'hiver les surprirent dans ces âpres régions. Au milic^u même de l'ivresse du triomphe, le roi dut se décider à ordonner la retraite.
Pour la seconde fois Mourad implora la paix; la diète de Szeged, adopta les conditions suivantes; une trêve était
conclue pour dix ans ; la Vatachic rentrait sous la suzeraineté hongroise, la Serbie et l'Herzégovine étaient restituées au despote Brankovic; les Turcs prisonniers se rachetaient moyennant de fortes rançons. Le traité fut juré solennellement sur Févangile et sur le Qoran. Mais beaucoup de chrétiens pensaient qu'on avait eu tort de perdre si facilement les avantages du triomphe^ le cardinal Julien Cesarini démontrait à la diète que le serment fait à des infidèles n'était pas valable et qu'au nom du Saint-Siégc, il avait le droit de l'annuler. Malgré le traité, le roi et Hunyady, se résolurent à recommencer la campagne : ils se lancèrent vers la mer Noire et la Bulgarie ; le sultan Mourad était alors en Asie-Mineure. Les Grénois, dignes émules des Vénitiens, moyennant une. somme de soizante dix mille ducats, .transportent ses troupes sur leur flotte: le 10 novembre 1444, les armées chrétienne et musulmane se trouvèrent en présence à Varna, aux environs du Balkan. Mourad, pour rappeler aux chrétiens la foi jurée, et troubler leurs consciences, avait fait arborer à la pointe d'une lance un exemplaire du traité et de l'évangile profané; les débuts de cette bataille mémorable furent favorables aux Hongrois : leur cavalerie chargea avec une intrépidité inouïe; mais bientôt le roi Wladislaw emporté par son ardeur se précipita au fort de la mêlée ; sa tête coupée dressée à son tour sur une lance annonça aux Magyars leur défaite; l'action se termina par une irrémédiable déroute. D'une si brillante armée, Hunyady ne ramena dans la patrie que quelques débris.
Un bel esprit du temps fit à Wladislaw l'épitaphe souvent citée.
Romani Cannas, ego Varnam clade nolavi ; Discite mortales non temerare Odem.
La défaite de "Varna ouvrait aux Turcs les portes do C'jnstanlinople.
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JEAN HUIVYADY, MATHIAS COU VIN ET LE8 JAGELLOi^S (1444-1526.)
Ladislas le Posthume ; Jean Ilunyady gouverneur du royaume (1444- 1458). — Mathias Corvin (1458-1490); guerre avec la Bohême et la Turquie. — La Hongrie sous Mathias Corvin. — Ladislas II (1490- 1516); Verbœczy; révolte des Kurucz. — Louis H (1516-1526); perte de Belgrade (1521); bataille de Mohacz (1526).
liAdislas le Posthume; Jean liiinyady gouYerneur du
rojaume (fl444-l4ft9}.
La Hongrie, cette fois, pouvait facilement trouver un roi. Le jeune Ladislas le Posthume, âgé de cinq ans, était alors élevé près de son oncle Frédéric d'Autriche, qui gardait avec lui la couronne nationale, la couronne de saint Etienne. Wladislaw Jagelion avait été sacré avec une couronne enlevée aux reliques d'un ancien souverain. Après sa fin tragique, on vit dans cet incident un funeste présage. La diète réunie à Bude proclama Ladislas le Posthume, mais elle décida que pendant sa minorité, la Hongrie aurait un gouvernement composé de représentants de Taristociatie laïque et ecclésiastique. C'était une véritable république ; la Hongrie eût évité bien des malheurs si l'expérience de cette époque lui avait appris à se passer désormais de roi. La diète décida, en outre que Ladislas lui serait remis pour être élevé en Hongrie. Frédéric d'Autriche refusant de livrer
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son pupille, la diète ^e réunit de nouveau dans la plaine de Rakos * et proclama Jean Hunyady gouverneur en Tabsence du roi; c'était une sorte de lieutenance générale, analogue à celle que Georges de Podëbrad allait exercer en Bohême comme grand hetman du royaume. Hunyady eut tout d'abord à défendre la Hongrie contre la maison d'Autriche. Le Saint-Siège, qui comprenait toute l'importance de la Hongrie en présence des succès des Ottomans, réconcilia Hunyady et l'empereur. Le héros magyar rassembla une armée de vingt-quatre mille hommes et franchit le Danube ; Scanderbeg, en Albanie, faisait une diversion utile; malheureusement Georges Brankovié, continuant ce jeu d'équilibre qui a déshonoré sa mémoire, refusa de s'associer aux Hongrois; il avait aspiré au poste de guhernator regni ; mais il s'était vu préférer Hunyady ; la jalousie et la crainte des Turcs qui lui semblaient les plus forts avaient provoqué chez lui une nouvelle défection, Hunyady traversa néanmoins les pays serbes et pénétra jusqu'à k plaine fatale de Kosovo (1448). Mourad l'y attendait dans des retranchements formidables; le désastre de Varna se renouvela pour la Hongrie. Brankovié, mettant le comble à ses trahisons, voulut arrêter Jean Hunyady et le livrer au sultan ; le musulman chevaleresque refusa de s'associer à cette infamie. Cette seconde défaite n'enleva rien à la popularité de Hunyady et à la confiance qu'il inspirait. Cependant la maison d'Autriche qui redoutait ce vigilant gardien des libertés hongroises, lui suscitait des difficulté» diverses. Elle soutenait contre lui le Tchèque Jiskra de Brandy se, grand hetman du roi Ladislas, qui, établi au nofà de la Hongrie sur les flancs des Carpathes, occupait ces régions au nom du roi de Bohème et se refusait à reconnaître l'autorité de Jean Hunyady. Hunyady l'attaqua, mais échoua contre les retranchements du redoutable condottiere, maudit par les Hongrois, comme un ennemi de la patrie, célébré par les Tchèques, comme
* Les diètes eurent souvent lieu dans cette plaine. Les Polonais, par esprit d'imitation^ appelèrent un Hokosz un meeting tumultueux de leur noblesse.
un serviteur zélé de 8onj*oi et un fervent défenseur du hu&<sitisme.
L'empereur s'obstinait à refuser de livrer le jeune roi ; les Magyars s'obstinaient à le réclamer; les envoyés de la diète le poursuivaient jusqu'en Italie et s'efforçaient da l'enlever par surprise. Les Magyars ont toujouiseu U superstition de la personne et de la couronne royale. En 1453, Tempereur finit par céder; Ladislav arriva en Hongrie ; Hunyady lui remit le pouvoir et reçut avec les remerciements royaux le titre de comte de Bistrice. Ladislav assista aux dé^ libérations de la diète de Pozony et s'en retourna à Vienne.
Bientôt les Turcs appelèrent encore une fois l'attention de Jean Hunyady. Gonstantinople avait succombé ; la diète réunie à Bude vota des subsides considérables et une insurrection générale pour le cas où le royaume serait envabi. Cette fois, Brankovié avait imploré le secours de la Hongrie ; Jean Hunyady pénétra en Serbie, remonta la vallée de la Morava, vainquit les Turcs auprès de Krouchcvats, au point même où naguère ils avaient envabi la Serbie, et poussa jusqu'auprès de Sophia. Mais, pour chasser les Osmanlis de Gonstantinople, il eût lallu le concours de l'Europe tout entière. La Hongrie était sans alliés; Jean Hunyady était desservi près de son souverain par des rivaux jaloux, le palatin GÛra, le comte de Gilly qui mettaient tous leurs soins à pervertir le jeune roi. Il dut retourner sur ses pas: il s'efforça au moins de sauver Belgrade. Son beau-frère commandait cette place forte qui, par sa situation merveilleuse, est la clef du Danube et de la Save. Les Turcs l'ont appelée non sans raisan Dordl Djiahd^ la ville de la guerre sainte*^. Mahomet II avait réuni pour prendre Belgrade l'arlillerie la plus formidable qui fut jamais. Hunyady n'avait dans cette lutte inégale d'autre secours que celui du moine Gapistran dont l'ardente éloquence avait réuni par tqute l'Europe une armée de
* Voir dans mon ouvrage Le monde slave le chapitre intitulé : Bck^radc et les Serbes.
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soixante mille volontaires. C'était peu pour faire face au danger qui menaçait la chrétienlé; mais le temps des croisades était passé.
Le premier choc eut lieu sur les eaux du Danube ; la flotte hongroise culbula les galères musulmanes. Hunyady et Capistran pénétrèrent dans Belgrade. Le 21 juillet 1456, Mahomet, après avoir détruit les murailles avec sa formidable artillerie, fit donner l'assaut par ses janissaires. Ils franchirent la première enceinte, mais ils en trouvèrent une seconde contre laquelle se brisa leur courage. Le sultan s'enfuit jusqu'à Sopbia; il abandonnait sous les murs de la citadelle toute son artillerie et vingt-quatre mille cadavre». Hunyady survécut peu à ce triomphe ; il mourut de fatigue, peut-être d'une blessure ou d'une épidémie qui se développa sur le champ de bataille. Ses contemporains rendirent d'éclatants hommages à sa mémoire. « Avec lui, dit le pape iEneas Sylvius, sont mortes nos espérances. » « C'était en tout un homme excellent, slécrie Chalcondylas. » Et l'annaliste polonais Dlugosz, peu favorable aux Hongrois, ne peut s'empêcher d'écrire : «C'était un homme ^célèbre dans les combats et de haute valeur pour la conduite des armées. Sa mort fut une calamité non-seulement pour la Hongrie, mais pour tout le monde catholique. »
Le roi Ladislas n'était pas digne d'avoir un tel serviteur; il le montra bien par son ingratitude. Le comte de Cilly n'avait cessé de desservir le vaillant guerrier auprès de son souverain; Ladislas, fils de Hunyady et Szilagy, son beaufrère, surprirent une lettre que le favori adressait au despote de Serbie, et où il lui proposait d'exterminer « ces chien s de Valaques »;— c'est ainsi qu'il appelait les Hunyady. Ils se résolurent à prendre les devants. Le roi vint à Belgrade avec le comte de Cilly : les Hunyady le firent assassiner. Celle exécution sommaire n'était, vu les mœurs du temps, qu'un acte de justice; mais le roi ne la pardonna pas; à l'instigation du palatin Gara, il fit arrêter Ladislas Hunyady, le jeta en prison à Bude (16 mars 1457) et le condamna à mort. Le bourreau troublé, frappa trois fois, sans l'atteindre au cou, la noble victime. « Les lois ne permettent
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pas de frapper plus de trois coups , » dit seulement le fils de celui qui avait sauvé Belgrade. Mais le roi, inflexible dans sa vengeance, fit exécuter l'ordre de sang. Pour achever de déshonorer sa propre mémoire, il rendit un édit qui déclarait Jean Hunyady traître et scélérat. La poésie magyare a plus d'une fois évoqué le souvenir de ces scènes tragiques. Ladislas le Posthume ne survécut pas à sa honte. Il mourut quelques jours après sa victime (1457).
MathUis corvln («4ft9-«490); «ncrre «vce la Bohêaie
^ la Turquie.
La destinée réservait à l'ombre de Jean Hunyady une ' glorieuse consolation : Ladislas Hunyady avait péri sous le fer du bourreau; mais il avait un frère, Mathias. Mathias avait été envoyé en Bohême par Ladislas le Posthume. A la mort de ce souverain, tandis que la Bohême choisissait pour roi Georges de Podébrad, la diète se réunit à Pesth {!«' janvier 1458). Elle paya la dette de la Hongrie en appelant à régner d'une voix près jue unanime le jeune Mathias, alors âgé de quinze ans, suivant les uns, de vingt ans, suivant les autres. Szilagy, à la tête de quarante mille hommes, appuyait la cause de son neveu. Il fut élu gu* bemator pour cinq ans, vu la jeunesse du nouveau roi, et s'engagea en son nom à respecter les libertés de la nation. Podébrad ne laissa point partir le nouvel élu sans stipuler une riche rançon; il exigea en outre que Mathias fût fiancé à sa fille Catherine.
C'était la première fois depuis bien longtemps que la Bohême et la Hongrie avaient chacune un roi national, sorti des entrailles mêmes du pays Le Saint-Siège et la maison de Habsbourg étaient également étonnés et froissés de cette innovation, qui tenait si peu compte de leurs droits et surtout de leurs prétentions. Le jeune roi était digne de sa haute destinée; il avait reçu une éducation remarquable : ii parlait également le hongrois, Tallcmand et le slave; il
avait hérité de son père les instincts guerriers et Tart de commander. Il commença par mettre sur un bon pied les forces militaires de la Hongrie, puis il s'occupa à réduire ceux des grands seigneurs terriens qui contestaient l'autorité royale, son oncle Szilagy, qui avait espéré garder plus longtemps le pouvoir, Gara, Jiskra de Brandyse, Ujlaky. Us s'allièrent à l'empereur Frédéric III, qui était resté dépositaire de la sainte couronne et qui prit le titre de roi de Hongrie. Mais l'énergie de Mathias tint tête à toutes les difficultés. L'empereur eut recours à la diplomatie: il reconnut Mathias pour son fils adoptif et lui rendit la sainte couronne; en revanche il se faisait reconnaître pour l'héritier de la Hongrie, au cas où Mathias .viendrait à mourir sans enfants.
Dès lors Mathias pouvait reprendre contre les Turcs la politique traditionnelle des Magyars. En 1463, le royaume de Bosnie avait définitivement succombé; le roi Etienne Tomaâevié avait été décapité avec la plus grande partie de la noblesse; trente mille jeunes Bosniaques avaient été enrôlés dans les Janissaires, deux cent mille emmenés en captivité; la domination ottomane s'affermissait en Valachie. Mathias. envoya des ambassadeurs à la république de Venise, au pape Pie II [^Eneas Sylvius); avec les secours qu'il reçut, il put conquérir une partie de la Bosnie et repousser les Musulmans de Belgrade. La frontière de la Hongrie se trouva assurée du côté de la Save. Mais il y avait mieux à faire. Il fallait chasser définitivement les Turcs de la péninsule slavo-hellénique, et dans une pareille entreprise, la Hongrie était nécessairement Tépée de l'Europe. Une ambassade, conduite par Antoine Marini, le diplomate français de Georges Podébrad, vint proposer à Mathias de la part du roi de France, de former une grande ligue chrétienne contre les infidèles et de convoquer un concile général. Mathias accueillit avec défiance cette double proposition. Tout en rappelant les relations affectueuses de la France et de la Hongrie, il déclina l'alliance qu'on lui offrait. Le projet en question avait le malheur d'avoir été conçu par Georges de Podébrad , auquel Mathias avait
conservé une certaine rancune. Mathias était d'ailleurs blessé que ce projet lui revînt par rintermédiaire du roi de France. Quant au concile, il n'y avait nulle conâance; il n'en résulterait que des schismes etdes désordres. Peut-être se souvenait-il des tristes résultats du concile de Constance. Malheureusement ce n'était pas contre les Turcs que Mathias allait tourner ses armes; c'était contre ce^ même Podëbrad qui nourrissait ces rêves générôux. Catholique convaincu et tout dévoué au Saint-Siège, Mathias voyait dans les Hussites des etinemis aussi haïssables que les Musulmans. Le pape Pie II l'excitait à restaurer la foi catholique dans le royaume de Bohême; dans cette pieuse entreprise les rancunes et les convoitises du roi de Hongrie se conciliaient fort bien avec sa £6i. Cette croisade anti-chrétienne fut retardée par diverses complications, par des querelles avec l'empereur, toujours empressé à intervenir dans les affaires intérieures de la Hongrie, par une révolte de la Transylvanie, irritée d'une augmentation d'impôts. Mathias étouffa la sédition; mais, voulant punir le voïevode Etienne de Moldavie qui soutenait les rebelles, il entreprit contre lui une expédition peu heureuse : il y fut blessé.
En 1468, Mathias réunit les états de Hongrie à Eger (Erlau) pour préparer la lutte contre la Bohème, lutte fratricide s'il en fut. « C'était, dit l'historien hongrois Boldenyi, la guerre la plus injuste et la plus stérile que Mathias pût entreprendre au point de vue des intérêts de la Hongrie. Quelle gloire, quels triomphes n'eussent pas assuré au monde chrétien l'alliance infime de la Bohême et de la Hongrie contre le Musulmans! La face de l'Europe orientale eût peut-être été changée. » Rien ne faisait mieux l'affaire du Turc et de l'Autrichien qu'une lutte entre les detix royaumes de saint Vacslav et de saint Etienne. La diète hongroise hésitait à se lancer daos cetfe aventure ; mais l'évêque de Vratislav (Breslau), le légat du pape, l'envoyé de l'empereur insistèrent auprès de Mathias Les Ottomans eux-mêmes offrirent une trêve de plusieurs années. La guerre fut résolue. « L'Église, écrivait le légat du pape, doit d'éternelles louanges au roi de Hongrie. »
Les détails de cette campagne appartiennent à Thistoire de Bohême. Après une lutte mélangée de négociations, et une réconciliation plus ou moins sincère avec Podébrad, Mathias se fit couronner roi dans la cathédrale d'Olomouc (3 mai, 1469). La mort de Georges de Podébrad vint simplifier la situation. Lés Tchèques élurent un roi polonais, Wladislaw Jagellon; devant cet adversaire, que soutenaient les forces de deux royaumes, Mathias avait peu de chance de garder la couronne qu'il avait usurpée en Moravie. Les Turcs envahissaient le sud de la Hongrie; une conspiration se formait contre Gorvin : elle avait pour chef le prélat Vitez, son ancien précepteur. Elle appela au trône un prince polonais, Kazimir, le neveu du roi qui était mort à Varna. Mathias réprima le complot et persista dans sa lutte contre la Bohême. Sa campagne en Silésie se termina par une victoire; le traité conclu le 12 février '475 lui adjugea la Moravie et une partie de la Silésie. Ce démembrement de la couronne de Bohême devait peu profiter à la Hongrie. Toute cette première partie du règne de Mathias est en somme assez misérable; la seconde partie (1475-90) offre plus de grandeur. Mathias s'inspire d'une plus sage politique; il s'attaque directement aux deux vrais ennemis du royaume , le Turc et l'empereur. Il était grand temps de faire attention aux progrès des Musulmans. Tandis que Mathias guerroyait contre Podébrad, Mahomet II avait construit sur la Save la place de Chabats — appartenant aujourd'hui au royaume de Serbie — qui dominait cette rivière en amont de Belgrade. Le roi se décida à comprendre le danger qui menaçait ses états ; il laissa la régence à Emerich Szapolyai, l'un de ceux qui s'étaient le plus distingués dans la guerre de Bohême, alla mettre le siège devant la forteresse musulmane et s'en empara. En même temps, il offrait ses secours au prince Etienne de Moldavie et son lieutenant Batory chassait les Turcs de cette province.
Par son mariage avec Béatrix, fille du roi Ferdinand de Naples, Mathias espérait peut-être faire revivre les anciennes prétentions de la maison d'Anjou sur l'Italie mé-
ridionale; mais Tempereurj toujours jaloux de la Hongrie, n'entendait pas laisser Mathias jouir en paix des dépouilles de la Bohême. La guerre ne pouvait manquer d'éclater entre ces deux rivaux; elle fut de courte durée. La cavalerie hongroise envahit rAutriche. « Je n'ai jamais vu une pareille guerre, écrivait un témoin oculaire; le roi suivait l'expédition dans un carrosse doré avec sa femme et sa mère ; on eût dit qu'il allait à la noce; chaque jour il prenait des villes ou des châteaux : personne ne lui résistait. » Frédéric III s'enfuit jusqu'à Linz. Le résultat de cette guerre fut que l'empereur reconnut à Mathias la libre possession de la Silésie et de la Moravie (1485).
Cependant Mathias, toujours pressé parles Musulmans, recueillait les fruité de sa politique ambiguë; il se trouva isolé au moment où il avait le plus besoin d'alliés. Au mois d'octobre 1479, une formidable armée envahit la Transylvanie. Le roi envoya contre elle Etienne Batory, qui atteignit les Turcs dans la plaine de Kenyer-mesœ (le champ de blé). Les Hongrois, bien que moins nombreux remportèrent une victoire signalée : Batory avait reçu six blessures et n'avait été sauvé que par l'héroïsme de Kiniszy, l'intrépide commandant des hussards. Les tentes, les bagages de l'ennemi tombèrent aux mains des Hongrois, qui célébrèrent leur triomphe par de grandioses réjouissances. Au dire des historiens, au milieu de ces réjouissances on aurait vu Kiniszy, « dérogeant à ses habitudes de gravité, prendre trois cadavres turcs, l'un dans ses dents, les deux autres dans ses bras et exécuter ainsi la danse hongroise. » Kiniszy poursuivit ses succès au delà du Danube; la mort de Mahomet II (1481) redoublait l'espoir des chrétiens. Au vainqueur de Gonstantinople succédait Bajazet II, dont on connaît les fameuses rivalités avec son frère Djem ou Z'zim. Zizim, alors prisonnier des chevaliers de Rhodes, offrait à Mathias ia Bosnie, la Serbie et la Bulgarie s'il le délivrait de cet esclavage; mais la Hongrie était sans alliés. Bajazet sollicitait une trêve de cinq ans; Mathias dut la lui accorder
et reprit sa lutte contre l'empereur Frédéric. Frédéric s'enfuit Jusqu'à Nuremberg; mais les Aliemandsde Vienne n'étaient pas disposés à se «oumettre aux Hongrois. Il faliut pour les réduire un long siège (1485.) Mathias établit Etienne Szapolyai en qualité de lieutenant royal dans cette Tille. L'archiduché d'Autriche une fois conquis, Mathias, maître delà Moravie et de la Silésie, avait en son pouvoir un état presque aussi vaste que l'Autriche actuelle, moins la Galicie et la Bohême, Mais cette puissance était peu solide ; la maison d'Autriche s'étendait par dés mariages, et Mathias Gorvin n'avait pas d'héritier légitime. Il fit quelques tentatives pour essayer de faire reconnaître un fils naturel qu'il avait eu en Silésie, Jean Gorvin. Une mort subite l'emporta à l'âge de cinquante ans (4 avril 1490) sans qu'il eût le temps d'assurer par ses dispositions l'avenir du royaume II s'était fait à lui-même cette fière épitaphe : « L'Autriche vaincue atteste ma force. J'étais la terreur du monde; l'empereur d'Allemagne et l'empereur des Turcs ont tremblé devant moi; la mort seule a pu venir à bout de moi. »
lift HeDgrle nonm MathiMi Corvin.
La Hongrie pleura Mathias; il est resté l'un des rois les plus chers à la mémoire du peuple. Il n'appartenait pas à une dynastie étrangère : il était depuis l'extinction de la dynastie arpadienne le premier souverain issu du sang national. Il fit de grandes choses; mais ce ne fut pas un grand caractère : la mesquinerie de se^s ambitions a fisiit plus de mal à la Hongrie que la hardiesse et la variété de ses entreprises ne lui apportèrent de profit réel. Gomme législateur, comme protecteur des lettres et des arts, sa grandeur est moins contestable. Peu de souverains ont eu plus de respect pour la constitution du pays. U convoquait chaque année la diète et non pas seulement les prélats et les barons, mais les représentants des comitats, ce
qu'un contemporain appelle la « communauté du royaume ». La vie publique des comitats fut toujours fort aotive sousflon règne : les congrégations se réunissaient souvent. Ma thias y cherchait un appui contre les menées des grands seigneurs terriens qui auraient tenté de se rendre indépendants; le roi nommait à son gré le comte suprême (fo ispan) ; mais son suppléant devait toujours être pris dans la noblesse dncomitat. Les attributions du Palatin furent restreintes ; il fut dépouillé des pouvoirs judiciaires qui faisaient de lui le grand juge du roi. Quoique très*religieuK, et d'un dévouement intermiUent et capricieux au Saint-Siège, Mathias contint le clergé et prohiba les appels en cour de Rome. Il s'efforça surtout d© restreindre les privilèges de la grande noblesse.
a Le roi Mathias est mort, la justice s'en est ailée » dit encore aujourd'hui un proverbe magyar. Mathias s'efforça de protéger le commerce et appela dans son royaume des étrangers, notamment des Serbes qui affluèrent en grand nombre ^après la mort de Brankovié et la ruine définitive de l'ancien empire serbe.
Mathias avait l'intelligence très-cultivée; il avait cet esprit de repartie qui rend un souverain populaire et qui chez nous aurait suffi à immortaliser Henri IV. « C'est un roi sage, instruit, dont la parole est relevée par une grande dignité, écrivait de lui le légat du pape, il ne dit que ce qu'il faut et surpasse, pour la raison et l'éloquence, tous les princes que je connais »
Sa seconde femme, Béatrix, avait apporté d'Italie les élégantes traditions de la Renaissance; beaucoup d'Italiens vivaient à la cour de Bude, et embellissaient le royaume d'édifices remarquables. Le palais du souverain était magnifique et rempli d'objets précieux ; le légat pontifical écrit que cinquante voitures n'auraient pas suffi à emporter la vaisselle royale. Mathias fonda à Bude la première bibliothèque du royaume, la fameuse Corvina. Elle comprenait, dit-on, cinquante mille manuscrits, chiffre énorme pour le temps. Le roi envoyait de tous côtés des agents chargés d'en acheter ou d'en copier; trente copistes travaillaient cons-
tarament àBude. Il réunissait autour de lui des poStes nationaux qui chantaient ses exploits en langue magyare et . dont les œuvres ont malheureusement péri. Les seuls manuscrits hongrois qui nous soient parvenus de ce temps sont relatifs à des matières théo logiques. Il fallait la réforme pour donner à la langue nationale le rôle légitime qui lui revient dans la littérature.
Les trésors de la Corvina furent malheureusement gaspillés ou perdus dans les siècles suivants. Les rois de la dynastie Jagellone en vendirent une partie; les Turcs emportèrent le reste à Gonstantinople. Un certain nombre de^ manuscrits de la Corvina existent encore à Paris, notamment un Ptolémée et un Saint-Jérome, à Vienne, à Budapest. Récemment quelques volumes conservés à Gonstantinople pnt été restitués par les Turcs à la Hongrie, à roccasion des manifestations de sympathie échangées entre les deux pays durant la campagne des Russes en Bulgarie. — Mais Tépoque des manuscrits allait bientôt finir; l'imprimerie importée d'Allemagne pénétre àBude en 1473 et le commerce de librairie se développe. Bude compta au quinzième siècle jusqu'à treize libraires.
On rencontre à cette époque, les premiers rudiments d'une société savante : Sodalitas lilteraria Hungarorum, Parmi les écrivains, la plupart sont Italiens, ou Grecs (Gallimaque, Bon finius), d'autres, indigènes, par exemple, Jean Pannonius, évêque de Ginq Églises, poète latin d'une certaine valeur, Jean Thuroczy, auteur des Chroniques de Hongrie, Mathias Gorvin méditait même de fonder à Bude une gigantesque Université; la mort Tempêcha de réaliser ce projet; mais une académie Corviniana, comprenant les aeux facultés de Théologie et de Philosophie, subsista jusqu'à la bataille de Mohacz.
i^adislas II (t40«-tftt«l)) VerlMeesy; révolte ûmm
MaruCB (tftl4).
Le règne de Mathias Gorvin fut l'apogée delà Hongrie. Désormais nous allons assister à une irrémédiable déca-
dcnce. La diète, incapable de retrouver en Hongrie un roi national, divisée par les ambitions rivales des magnats, s'adressa à un étranger : Ladislas II Jagellon fut élu. Le roi de Bohême, Tancien rival de Mathias, réunissait sur sa tête les deux couronnes de saint Vacslav et de saint Etienne que son prédécesseur avait rêvé d'associer à la suite d'une guerre déplorable. Ce n'était pas l'intérêt commun des deux royaumes qui avait déterminé le choix de la diète. Ladislas était d'un caractère faible et presque nul. On l'appelait le roi Dobfe. Cet adverbe tchèque (bien ! bon !) était sans cesse dans sa bouche et témoignait d'une inertie qui recommandait d'avance le nouveau souverain à cette tumultueuse aristocratie, heureuse do respirer un peu sous un souverain facile, après le dur règne de Corvin. Petœfi, le poète national du dix-neuvième siècle, a consacré au roi Dobfe, Tune de ses plus piquantes satire^. « Il n'aimait pas à commander. — Il ne savait comment s'y prendre. — Et, s'il Pavait su, le pays — Aurait refusé d'obéir. — 11 avait la tête bien vide — Plus vide encore était sa poche. — Il fallait fouiller jusqu'au fond — Pour y trouver un pauvre sou. — Les mites et le temps — Rongeaient les fourrures de ses habits; — Ses habits étaient si râpés — Qu'ils avaient perdu leur couleur, etc.. » Les débuts du nouveau règne ne furent pas heureux: Maximilien reprit les états d'Autriche; Jean de Pologne déclara la guerre à son frère et se fit céder une partie de la , Silésie. Maximilien pénétra à l'ouest de la Hongrie et jusqu'à Albe Royale. Il ne consentit à se retirer qu'après un traité qui assurerait la Hongrie à la maison d'Autriche pour le cas où Ladislas décéderait sans postérité. Ce traité, par lequel le roi disposait du pays sans l'avoir consulté, souleva une indignation générale et rendit impopulaire un souverain qui avait été accueilli avec le plus vif enthousiasme.
Cependant les Turcs se pressaient sur la frontière méridionale du royaume. Bajazet II, après avoir échoué devant Belgrade (1402) pénétrait dans la vallée de la Save et battait les Hongrois mal soldés et mal disciplinés. La diète
de 1493 se répandit en plaintes amères sur la lâcheté et l'inertie du roi qui préférait « le repos et les loisirs de la ehasse aux devoirs de la guerre ». Les finances du royaume étaient Mans le plus grand désordre; les magnats se disputaient le pouvoir. La diète de 1505 prit une résolution des plus graves, a Ce royaume, dit son manifeste, a souvent été gouverné par des rois étrangers. Jamais il n'a souffert plus cruellement que sous leur règne... Occupés de leurs intérêts de famille, au lieu d'étudier les mœurs et coutumes d'un* nation scythique devenue, au prix de son sang, maîtresse du sol qu'elle habite, ces étranger» se sont livrés à l'aisiveté plutôt qu'aux fatigues de la guerre. C'est ainsi que nous avons perdu la Serbie,
la Galicie, la Lodomérie, la Bulgarie, la I>almati« Ce
démembrement de nos frontières, peut nous faire craindre que l'ennemi pénètre sur notre propre territoire, à moins que la nation, dans son affection pour le sol natal, n'élise un rai capable dans son propre sein. » Il était bien tard pour exprimer ces sentimaits patriotiques et là noblesse n'avait qu'à s'en pnsndre à elle-même si le pays avait si souvent obéi à des rois étrangers. Ce manifeste, qui déclarait traître à la patrie quiconque soutiendrait désormais un prétendant étranger, fut envoyé à tous les comitats.
Il était l'œuvre du protcmolaire Etienne Verbœczy, un des hommes en qui s'est le mieux incarné le génie juridi<que et patriote de l'ancienne Hongrie. Jeune encore, il avait consacré sa vie à approfondir le droit pubHc hongrois qu'il avait étudié à l'académie de Bude. Malheureuisement les formules du droit, l'éloquence dont on pe^t les revê*tir, ne prévalent pas contre la force brutale. Ladislas eut un fiîs, le prince Louis (1506); enveloppé dans les filets de la diplomatie autrichienne, il le fiança dès son berceau à Marie d'Autriche, la sœur de celui qui devait être Charles- Quint, Il dédaignait tellement l'opinion publique, qu'il s'engageait, si son fils venait à mourir, à léguer le royaume à sa fille Anne, la fiancée de Ferdinand d'Autricbe. U était si peu soucieux des intérêts du royaume, qu'il ne profitait même pa» de la ligue de Cambrai pour reprendre aux Vé-
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nitiens la Dalmaiie. Une insurrection de paysans, une épouvantable jacquerie vint encore attrister ce règne lamentable. La Hongrie était un pays easentieilement aristocratique; les magnats s'efforçaient d'étouffer la moyenne noblesse ; celle-ci se dédommageait sur les paysans ; de sourdes haines fermentaient dans les classes rurales, et n'attendaient qu'une occasion pour éckter. Le cardinal Bahracz arriva de Home en 1513, apportant avec lui une bulle de croisade contre les infidèles; les paysans s'armerent, comme pour marcher contre les Turcs, mais ils tournèrent leurs armes contre les seigneurs. Cette terrible insurrection a gardé dans l'histoire de Hongrie, le nom d'insurrection des Kurucz (Kouroutsea, cruciati) ou croisés. Le mot fut-il créé à ce moment? Peut être remontait-il à la pre- Dûièrc croisade, à cette, époque où les défenseurs de la Pa^ lestine traversaienl la Hongrie en la ravageant. G*est parmi les Szeklers de Transylvanie que se trouva le chef de ce mouvement redoutable, le paysan Dosza. l)e son camp de Csegled, il lança une proclamation où il s'intitulait le puissant chevalier, le général des croisés, soumis au roi et non aux nobles, et où il appelait les paysans aux armes contre la noblesse infidèle. Armés de faux, les paysans marchèrent contre les seigneurs. Frappés de terreur après une première défaite, les seigneurs appelèrent à leur tête Jean Szapolyai, voievode de Transylvanie. Vaincu près de Temesvar, Dosza tomba au pouvoir de ses ennemis. Leur vengeance fut terrible : le roi des paysans fut assis sur un trône ardent, couronné par le bourreau d'une couronne de ferroagie au feu; il supporta les plus affteux supplices avec une constance qui étonna ses ennemis. Son nom est resté populaire dans le peuple hongrois et celui des Kurucz reparaîtra plus d'une fois dans l'histoire du pays. Le Kurucz, c'est désormais le Jacques Bonhomme de la Hongrie. Le peuple prétendit qu'en punition de la cruauté qu'il avait déployée en cette circonstance, Szapolyai était devenu aveugle pendant deux an», et qu'il n'avait recouvré la vue que grâce aux ferventes prières de sa famille. Cette insurrection réprimée, on put croire que l'ordre
était rétabli; en 1514, Verbœczy présentait à la diète le célèbre travail, Decretum bipartitumjuris consuetudinarli^ où il avait coApilé le droit public du pays. Cet ouvrage est pour ainsi dire le testament de la Hongrie indépendante ; il atteste un état social qui justifie Tinsurrection des Kurucz et toutes les convulsions dont le royaume devait être le théâtre. Verbœczy ne connaît qu'un peuple légal, la noblesse issue des conquérants du sol. Quant aux autres, ce sont des Jobbagyones, des serfs de la glèbe : Verbœczy déclare que la révolte de Dosza « les a notés à perpétuité d'infidélité, et les a réduits à une perpétuelle, servitude ». Les privilégiés ne manquent jamais d'exploiter les fautes ou les crimes de leurs inférieurs, pour justifier le maintien et même raccroissement de leurs privilèges. L'état d'esprit qui caractérise l'œuvre de Verbaczy est encore, aujourd'hui celui de l'aristocratie magyare.
Louis II (1516-1526;; perte de Belgrade (1521); bataille de Mohaez (t5t6).
L'impuissant Ladislas mourut en 1515. Le règne de Louis II, le roi enfant, se résume en deux catastrophes : la perte de Belgrade, la défaite de Mohacz (1516-1526). Le jeune roi, marié dès le berceau, corrompu par de précoces débauches, était incapable de gouverner par lui-même. Ses tuteurs ne furent pas à la hauteur des circonstances. Les finances du royaume se désorganisaient : les magnats se disputaient des lambeaux de souveraineté et prétendaient tour à tour exercer, au besoin en s'appuyant sur la force, des pouvoirs qui n'appartenaient qu'au roi Ces désordres faisaient les affaires des Turcs. Tandis que la Hongrie s'effondrait dans l'anarchie, la Turquie était gouvernée par ce grand souverain qui fut Soliman le Magnifique. La Hongrie lui fournit un prétexte de guerre en^arrêtant un de ses sujets accusé d'espionnage. Soliman réunit ses troupes à Sophia, emporta Ghabals, mit le siège devant Belgrade qui se rendit etdevint une forteresse musulmane (1521). La clef du Danub'o était désormais aux mains des Ottomans. En présence de ce danger suprême, la Hongrie
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restait désunie ; elle se partageait en deux partis qui se disputaient le pouvoir, celui du Palatin Batory et celui da Verbœczy. L'acharnement de ces luttes intérieures détournait Tattention de Tennemi commun.
Cependant le roi Louis implorait, des «ecours de tous côtés. Il s'adressait au roi d'Angleterre : « Si les secours de Votre Majesté n'arrivent promptement, notre royaume est perdu, écrivait-il. » Il sollicitait môme un prince persan, pour tâcher de provoquer une diversion utile dans l'extrême Orient. Les princes autrichiens offraient leur concours intéressé; mais i(s étaient trop £iibles, même unis à la Hongrie, pour lutter contre les troupe du Magnifique. Dès le 25 avril 1526, Soliman avait quitté Gonstantinople; il emmenait plus de cent mille hommes, trois cents canons; il ne marchait pas seiilement contre la Hongrie, mais contre l'empire; l'un des prétextes de son expédition était la captivité de François T*" : il voulait sauver le « bey de France » des mains des Allemands et des Hongrois leurs alliés. Il passa la Save auprès .d'Osiek (Essek)j s'empara de Petervardin et rencontra les Hongrois à Mohacz, sur la rive droite du Danube. L'armée magyare était commandée par le roi en personne; il était assisté de Paul Tomory, archevêque de Kalocsa, l'un de ces prélats guerriers dont la Hongrie offre de nombreux exemples, de Georges Szapolyai et de Pierre Perenyi, évêque de Grand Varadin (Nagy Varad). Perenyi eût voulu temporiser, attenare les secours qui venaient de la Croatie et de la Transylvanie. La fougue* de Tomory décida la lutte. « Tomory, superbe capitaine, pourquoi astu quitté ton siège épiscopal? la gloire, la fleur de notre patrie ne serait par morte avec toi », s'écrie le poët»^ Kisfaludy. Le début du combat parut favorable aux Maojyars : Soliman avait décidé que les premiers rangs de son armée céderaient à la cavalerie hongroise et que la masse se refermerait sur elle; les Magyars, arrivés à bonne portée, furent écrasés par l'artillerie ottomane ; obligés de reculer ils se précipitèrent dans les marais, où beaucoup d'entre eux furent engloutis. Le roi avait disparu ;
Paul Tomory avait été tué; sept prélats, vingt-deux magnats, vingt-deux mille hommes restaient sur le terrain (26 août 1526).
La route de Bude était ouverte aux envahisseurs; ils pénétrèrent dans la capitale après avoir ravagé tout le pays sur leur passage; les richesses que Mathias Corvin avait entassées dans son palais et dans sa bibliothèque furent pillées ou livrées aux flammes. Les statues descendirent le Danube et allèrent orner les places publiques de Gonstaiitinople : puis le flot de l'invasion se retira peu à peu, laissant derrière lui une contrée couverte de sang et de ruines. Avec Louis II finit la vie indépendante de la Hongrie. Durant la période antérieure à Tavénement de la/ maison d'Autriche, ce royaume avait eu vingt-trois princes de la dynastie d'Arpad et quatorze de diverses maisons. Désormais, il va osciller entre TAutriche et la Turquie jusqu'au jour où, par la force du sentiment national, il reprendra une existence autonome»
LES EMPEREURS AUTRIGDIENS.
Maximilien !•' (1493-1519); les mariages aulrichiens. — Ferdinand !•• (1519-1564) ; la réforme en Autriche. — Maximilien II (1564-1576). — Rodolphe II (157^-1612); la conlre-réformation dans les étals héréditaires. — Mathias (1612-1619); Ferdinand II (1619-1637); Ferdinand 111 (1637-1657) ; inOuence des jésuites.— Léopold l*-" (1656-1705) ; siège de Vienne, Sobieski (1683). — L'Autriche sous Léopold I" ; l'armée; les finances. — L'administration; la législation; les lettres. -^ Joseph il (1705-1711); Charles VI (1711-1740); la Pragmatique sanction.
MailmilteB I*^ (f498-fftl9)) les marlases antriehlens.
C'est du règne de Maximilien (1493-1519) que date la véritable grandeur de la maison d'Autriche; il réunit dans sa main tous les domaines de sa famille : 1* Autriche proprement dite, la Styiie, la Garinthie, la Garniole et le Tirol; il tient la mer par Trieste et Fiume. En 1500, à la mort de Léonard, dernier descendant de la ligne cadette des comtes de Gorica, il hérite de Gorica, de Gradiska, dô Mitterbourg, du Pusterthal. Ses luttes avec Venise lui firent perdre pour quelque temps (1507) celles de ses possessions qui touchaient au littoral de TAdriatique ; mais il ne tarda pas à les recouvrer; il envahit même une partie du territoire de la république. Comme empereur, l'intérêt principal de son règne est dans sa lutte avec la France qui lui dispute l'opulente succession des ducs de Bourgogne. Nous n'avons pas ici à nous occuper de cet épisode, qui appartient à l'histoire générale. Les grandes
affaires européennes où Maximilien fut mêlé, les fantaisies d'un tempérament tour à tour chevaleresque et mystique qui lui firent un jour rêver d'obtenir la tiare pontificale, ne le détournèrent point de l'intérêt des Etats héréditaires. Il s'efforça de faire de l'Autriche un électorat; ses tentatives échouèrent contre ropiniâtreté des princes allemands. Les électeurs réunis à Francfort s'engagèrent mutuelle-
— ment à ne pas admettre de membre nouveau dans leur collège; l'empereur dut renoncer à «es projets ; ainsi cette maison, qui devait garder, pendant tant de siècles la couronne impériale resta pour jamais exclue du corps qui la décernait. Si plus tard les empereurs firent partie du collège électoral, ce fut à titre de rois de Bohême.
C'est sous Maximilien que la Suisse, — après une lutte pendant laquelle les confédérés avaient envahi les pays souabes et le Tirol, avaient détruit deux cents villages ou châteaux et fait péï^r plus'de vingt mille hommes, — fut définitivement dégagée de toute obligation envers la maison d'Autriche et l'empereur (paix de Bâle, 1499). L'Autriche ne pouvait qu'augmenter sa puissance en. ia concentrant. En 1505, après l'extinction dé la ligne mâle des Wittelsbach, Maximilien intervint danslaguerre de lasuccession bavaroise et se fit payer son intervention entre les compétiteurs qui se disputaient cet héritage par la cession d'un certain nombre de villes, parmi lesquelles Kufstein, depuis célèbre par sa forteresse, et des seigneuries de Rottenberg et de Kitzbûhl. Ainsi la maison d'Autriche prenait position sur les sources de l'Isonzo et sur celles de la Drave. L'ensemble des pays autrichiens, en dehors de la Bohème et de la Hongrie formait alors un arc de cercle qui étreignait tout le midi de l'Allemagne, depuis les frontières de la Bohême et de la Silésie jusqu'à celle de la Suisse. Les possessions disséminées en Souabe, en Alsace et dans la Forêt Noire assuraient en outre l'influence autrichienne dans la vallée du Haut-Rhin et du Haut-Danube. Considéré en dehors des annexes d'Allemagne, ce petit État autrichien, image réduite de l'Autriche future, comprenait
^ es Allemands, des Slaves (les Slovènes) et des Italiens,
Mais, alors, eomme aujaurd'kui, les Allemands dominaient, grâce au voisinage de rAllemagi\e, à la ténacité de leur race, et au prestige de la couronne impériale.
Lorsqu'à la diète de Cologne (1512) TAllemagne fut divisée en dix cercles, les possessions autrichi^nês constituèrent l'un de ces cercles. Il va de soi que ni la Bolième ni la Hongrie, -royaumes indépendants, ne furent compris dans l^ cercles de l'empire. Maximilien cependant ne négligea rien pour identifier l'intérêt des Habsbourgs et l'intérêt, allemand. Â la diète tenii^e en 1506, il déclarait >c qu'il espérait bien apporter à l'empire germanique les couronnes de Bohème et de Hongrie, si on lui venait en aide et si les. Hongrois étaient réduits à l'obéissance. » L'organisation intérieure du cercle au trichien fut réglée par une diète réunie à Innsbrûck en 1518. Dès 1501, Maximilien avait établi à Vienne un collège de gouvernement (hofrathscoUegium) qui surveillait l'administration du cercle et qui assistait l'empereur dans l'expédition des affaires de l'empi:c; ce celîége finit par s'occuper exclusivement des affaires allemandes, et sous Ferdinand II ri devint, sous le nom de Reichshofrath, la seconde institution de l'Éiat germanique. On sait comment par d'illustres alliances Maximilien amena au plus haut point la puissance de la maison d'Autriche *.
Par spn mariage avec Marie de Bourgogne (l'i 77), il prépara la domination de Charles-Quint sur l'Espagne, les Indes et l'Italie méridionale; mais ce mariage n'eut pas d'influence directe sur le sort deTAutriche proprement dite. C'est par les mariages conclus avec la maison qui régnait alors en Bohême et en Hongrie que furent préparés les éléments de l'État autrichien tel qu'il existe aujourd'hui.
* Ob a souvent cité le dislique célèbre :
Bella gérant forles : tu felix Auslrâ nube;
Nam qoas Mars aliis, dat tibi régna Venus,
On l'a attribué à Mathias Corvin ; mais nous ignorons sur quel fondement et nous n'avons pu découvrir aui en est I auteur.
En 1515, fidèle àlapoliticfue matrimoniale de8arace,Maximilien négocia le mariage de ses petils-enfants, Ferdinand et Marie d'Autriche avec les enfants de Vladislav, roi deBohèm^e et de Hongrie, Louis et Anna. En 1515,. Vladislav et son frère Sigismond de Pologne firent à Vienne une visite fastueuse où furent renouvelées les anciennes conventions d'héritage entre l'Autriche, la Hongrie et la Bohême. La fortune servit plus encore que la politique les convoitises de la maison d'Autriche. Tout devait la javoriser, jusqu'à ce sanglant désastre de Mohacz, qui faillit pourtant être si fatal à la chrétienté (1526). Grrâce. à ces traités et à leurs résultats, l'Autriche allait devenir Tun des facteurs les plus importants de l'écpilibre européen. Malheureusement le rôle qu'elle joue en Europe à partir du seizième siècle a trop fait oublier l'histoire intérieure des peuples entraînés dans sa destinée.
L'épisode le plus important? du règne de Maximilien dans les provinces héréditaires fut, outre les invasions des Vénitiens, des Suisses et des Ottomans (1509), la guerre des paysans qui éclata en Garniole et s'étendit bientôt sur les provinces voisines. Contemporaine de la révolte des Dosza en Hongrie (1515), cette guerre fut provoquée par la famine et par les exactions d'une iM)blesse égoïste. Les paysans Slovènes de la Garniole avaient pris pour cri de ralliement ces mots : stara pravda (l'ancien droit) et déclaraient comme les Kurucz magyars qu'ils ne se révoltaient pas contre le souverain, mais contre les États. L'insurrection passa des parties Slovènes aux parties allemandes de la Styrie et de la Garniole; les paysans mirent sur pied une armée qui, si l'on en croit les contemporains, atteignit jusqu'au chiffre de quatre-vingt mille hommes ; elle répandit partout la terreur; les châteaux furent pris, les nobles pendus. Gomme en Hongrie, la répression fut impitoyable.
Maximilien, toujours besoigneux, convoqua souvent les diètes des États héréditaires pour leur demander des subsides qui lui furent plus d'une fois refusés. Les provinces étaient pauvres ; mais leur souverain l'était plus encore • «C^
* qu'il y a de plus misérable, c'est notre pauvreté! », s'écriait-il, après une guerre malheureuse contre Venise. lî dut finir par prendre l'engagement^ de ne faire aucune guerre sans l'assentiment des États. Sous son règne les diverses provinces commencèrent à délibérer de leurs intérêts communs dans des diètes générales où elles envoyaient leurs délégués Ainsi, en 1502, on voit la Hauteet la Basse Autrielie, la Styrie, la Garinthie et la Carniolo représentées à la diète de Wiener Neustadt.
Maximilien mourut en 1519; il fut enterré dans la ville d'Innsbruck dont il avait fait sa résidence favorite. Grand chasseur, il avait pria le Tirol en affection à cause de ses montagnes et de ses chamois; certains épisodes des chasses impériales ont revêtu plus tard un caractère légendaire. De tous les souverains autrichieixs il n'en est aucun, depuis Rodolphe, qui ait laissé un souvenir aussi populaire. Lui-même avait pris soin de se recommander à la postérité dans les deux poëmes du Theuerdank et du Weiz Kunig qu'il inspira, et peut-être écrivît en partie. Il aimait les artistes et les savants ; il protégea la Sodalilas Danubiana^ sorte d'académie que l'humaniste Conrad Celtes avait fondée à Vienne.
De ses deux femmes légitimes, Marie de Bourgogne et
. ^Blanche de Milan, Maximilien n'avait eu qu'un fils, Philippe le Beau, mort en 1500 ; en revanche, diverses concubines lui avaient donné quatorze enfants naturels. Les deux fils de Philippe le Beau furent Charles-Quint et Ferdinand 1"; ils devaient se partager l'empire de l'Europe et porter le nom de l'Autriche jusque dans les savanes du Nouveau Monde-
FcrdlnADd l**^ (tftt9-iA«l4:) | la réforme en Aatricbe.
Ferdinand P»" (1519-1564) avait été élevé on Espagne, et son frère Charles-Quint dans les Pays-Bas. Les deux princes étaient également éloignés des États héréditaires lors de la mort de leur aïeul Maximilien ; les provinces
furent provisoirement gouvernées par des lieutenants. Charles fut élu empereur le P' juin 1519; en 1521, à Worms, 1<^ deux frères s'entendirent pour partager leurs domaines ; rAutriche,1a Styrie, la Garinthie et la Garniole furent adjugées à Ferdinand, L'empereur eut l'Autriche antérieure, le Tirol, Gorica, le Prioul, T^ieste. Mais les États de Garniole et de Garinthie réclamèrent contre un partage qui modifiait leô frontières de ces deux provinces ; Charles abandonna à son frère les districts contestés; il finit même par renoncer aux possessions d'Allemagne. Mais il se réserva le titre de duc d'Autriche; Ferdinand eut celui de lieutenant impérial. Ce prince, à moitié espagnol, ne fiit pas reçu sans défiance dans un pays où il était inconnu; les conseillers étrangers qu'il amena avec lui étaient fort impopulaires : il y eut des troubles à Vienne, et les têtes des chefs rebelles, Eicinger et Pucheim, tombèrent sur l'échafaud (1522).
Le 27 mai 1521, Ferdinand célébra à Linz son mariage avec la princesse Anna, sdeur de Louis, roi de Hongrie et de Bohême; en même temps Louis, alors âgé de quinze ans, épousait Marie, sœur de Ferdinand. C'était Texécutiori du plan matrimonial savamment préparé par Maximilien. Toutefois ce double mariage ne garantissait pas d'une façon absolue la possession des deux couronnes de Bohême et de Hongrie; elle dépendait du consentement des états àe ces deux royaumes. La Hongrie et la Bohême, même après avoir accepté le gouvernement d'un prince étranger, entendent rester absolument distinctes du groupe des états au- • trichiens ; elles n'ont de commun avec lui que la personne du souverain. Il se fait couronner à Prague et à Bude et jure de maintenir les privilèges des deux royaumes; l'histoire de la Bohême et de la Hongrie ne doit donc pas être confondue avec, celle des états héréditaires. Elle sera étudiée à part avec tous les développements qu'elle réclame.
Pour le moment, nous n'avons à raconter ici que l'histoire du groupe autrichien et de ses princes depuis l'avénemcnt do Ferdinand l^' jusqu'à la mort de Charles YI,
qui, par la Pragmatique sanction^ fera faire un pas décisif à Tunitè de la monarchie autrichienne.
Le nom de Ferdinand I** pâlit singulièrement à côté de celui de Gharles-Quint. Et pourtant de cet empire de , Charles-Quint, où le soleil ne se couchait pas, il ne reste aujourd'hui qu'un souvenir. Le règne de Ferdinand est le point de départ d'un étal qui joue encore aujourd'hui un rôle important dans les destiné&s de l'Europe. La branche espagnole de la maison de Habsbourg atteint l'apogée de sa puissance avec le traité de Gâteau-Gambraisis (1559). Le traité de Vervins marque déjà son déclin (1598). La branche autrichienne, grâce à la possession des états héréditaires, de la Bohême et de la Hongrie et de la couronne impériale, aecréît sans cesse sa puissance; c'est à elle qu'est réservé l'honneur de renverser au début de notre siècle le révolutionnaire couronné qui croyait avoir renouvelé la monarchie de Charles-Quint.
Roi de Bohême et de Hongrie en 1526, Ferdinand fut élu roi des Romains en 1531, malgré les répugnances du parti protestant; désormais la couronne impériale ne sortira plus de la maison d'Autriîîhe. Le soin des deux royaumes et de l'empire n'empêcha pas le successeur des Habsbourg de continuer à arrondir leur domaine héréditaire. A la suite de la guerre de Smalkalde, il annexa la ville de Constance, qui avait été mise au ban de l'empire pour avoir adhéré à la ligue des princes protestants; il acheta aux comtes de Bregenz et de Thengen les comtés du même nom. Malgré son attachement au catholicisme, Ferdinand ne put empêcher la réforme de pénétrer dans ses états. Comme en Allemagne, la prédication de l'évangile nouveau coïncida avec une formidable guerre de paysans; Salzbourg, la Styrie, le Tirol se soulevèrent. Une assemblée populaire, réunie en 1525 à Méran, rédigea un prograinme qui étonne encore aujourd'hui par sa hardiesse. « Dans le Tirol , disait-il, il n'y aura désormais .qu'une loi indigène; plus de droit romain, étranger et inintelligible au pauvre peuple. Le gouvernement siégeant à Innsbrûck sera uniquement composé de fonctionnaires
indigènes,— ce^ article était particulièrement dirigé contre les Espagnols que Ferdinand avait amenés avec lui.— Il n'y aura aucune acception de personnes devant les tribunaux; les évoques, les monastères et les ordres mendiants seront supprimés; il sera interdit aux curés de cumuler plusieurs paroisses; l'excédant des revenus ecclésiastiques sera ap-» pliqué aux pauvres. Les biens du clergé seront sécularisés. Les revenus des monastères seront recueillis parles agents du prince et employés pour les besoins du pays. Le prince i;ie nommera que les agents des finances ; les fonctionnaires judiciaires seront nommés et destitués par' le peuplée La chasse et la pêche seront libres. Les grandes sociétés commerciales seront dissoutes, afin que le prix des denrées baisse. Toutes les douanes, sauf les douanes princière^, seront supprimées ; les droits de fiscalité, les corvées, supprimés également; Tégalité des poids et des monnaies sera décrétée. » Leapàtysans avarient grand soin de déclarer qu'ils combattaient contre les classes privilégiées et non contre leur prince : Ferdinand dut céder; il accorda aux factieux une amnistie et l'exécution de ceux des articles de Méran, gui ne concernaient pas 'les biens ecclésiastiques.
Dans les autres provinces du groupe héréditaire,- la réforme fit également des progrès rapides ; dans l'Autriche proprement dite, elle avait dès 1520 d^ fervents adeptes. Trente ans après, on n'osait plus célébrer à Vienne la procession de la Fête-Dieu. Deux cents paroisses restaient vacantes; deux cent soixante-huit étaient xlevenues protestantes. Même progrès en Styrie: en 1552, la procession de la Fête-Dieu est supprimée à Gratz. En Garniole, chez les populations Slovènes, la réforme a pour résultat l'émancipation de la langue nationale : sous la direction de Primus Tfuber, un certain nombre d'ouvrages théologiques en langue slave sont imprimés àTubingue. Truber entreprend une traduction des livres saints. Les nouvelles doctrines pénétrèrent jusqu'à Trieste et à Gorica; en Tirol, la secte des anabaptistes faillit amener une nouvelle révolte des paysans. Les diètes se firent à diverses reprises les
interprètes du besoin de liberté de conscience qui tourmen tait les âmes. Ferdinand I*', qui avait commencé par interdire la Bible de Luther^ dut finir par autoriser^ la communion sous les deux espèces.
C'est pour lutter contre la réforme qu'avait été instituée la Société de^ Jésus; elle ne pouvait tarder à s'introduire dans les pays autrichiens. Les jésuites s'établirent à Vienne en 1552, en Styrie en 1564, dans le Tirol en 1560. Yers la même époque (1547), Ferdinand établissait la cen- . sure dans ses domaines. C'est sous son règne qu'eut lieu, dans le Tirol, le fameux concile de Trente (1545-1563). Il en fut le défenseur temporel et le protecteur attitré. Il vit à diverses reprises ses états ravagés par les Turcs ; Vienne fut assiégée par eux en 1529; trente ans plus tard, la Garniol« fut cruellement ravagée. Au milieu de. ces épreuves, Ferdinand eut du moins la consolation de voir son fils Maximilien élu roi des Romains et de le faire couronner roi de Bohême et de Hongrie. Le droit de primogéniture n'était pas encore établi d'une manière absolue dans la maison d'Autriche; Ferdinand partagea entre ses trois fiis les états héréditaires : Maximi'lien II eut l'Autriche; Ferdinand, le Tirol; Charles, la Styrie, la Carinthie et la Carniole. Ces branches collatérales ne s'éteignirent qu'au siècle suivant. En 1665, Léopold I*»*" réunit de nouveau toutes les provinces autrichiennes. On a loué le caractère de Ferdinand I**" : il avait reçu une éducation distingiïée; il savait à fond les langues espagnole, allemande et française ; il aimait les littérateurs et les savants. Catholique sincère, il n'était point d'un fanatisme exagéré; il eût fait peut-^être un bon prince pour les états héréditaires; mais, imbu du génie de l'absolutisme, il ne comprit point la constitution de la Bohême et de la Hongrie, et il fut pour ces deux pays un roi plus que médiocre : la Bohême surtout a conservé de lui un détestable souvenir. C'est à son règne que remonte la première institution commune à l'ensemble dos provinces et des royaumes, celle du conseil supérieur de guerre. En effet, c'est moins une union qu'une alliance défensive que la Hongrie, la
Bohême et TAutriche avaient cherchée dans la personne d'un même souverain.
tfaxlmlllen II (1564^1510).
Maximilien montra vis-à-vis de, la réforme un esprit fort tolérant; il fut en correspondance avec Melanchtou, entretint même à sa cour un prédicateur luthérien et excita plus d'une fois les soupçons de la cour de Rome. Il écrivait à propos de la Saint-Barthélémy : ce J'ai appris avec un profond chagrin que le roi' de France, mon beau-fils*, a pu se laisser entraîner à ce honteux bain de sang. Plût à Dieu qu*il m*eût consulté à ce sujet. Il ne se serait pas comporté ainsi avec mon assentiment.... Les choses de la religion ne doivent jamais être tranchées avec le glaive Aucun homme honnête, craignant Dieu et ami de la paix, ne saurait le prétendre.... Que l'Espagne et la France agissent comme elles Tentendent, elles auront à répondre devant Dieu. Pour moi, je veux vivre en honnête homme et en chrétien ; ainsi faisant je me soucie peu de ce monde misérable. » Cependant il refusa de chasser les jésuites dont les étals d'Autriche demandaient l'expulsion ; il ne permit qu'aux nobles de faire célébrer sur leurs terres le culte réformé et il exclut les villes de la liberté de conscience ; il avait épousé sa cousine Marie, fille de Charles-Quint, qui, fidèle au génie espagnol, éleva leurs enfants dans l'horreur de l'hérésie. Deux de ses fils, Rodolphe et Mathias, régnèrent aprèfs lui. De son vivant, il avait fait couronner l'aîné, Rodolphe, comme roi de Hongrie (1572) et deBohêuft (1575)
Kodolphe II (iS99-l6ii); la centre- réformatioii dans les états héréditaires.
Rodolphe II (1576-1611) se souvint plus de la dévçtion
* Charles IX avait épousé en 1570 la seconde fille de Maximilien. Elisabeth d'Autriche,
étroite de sa mère que de la tolérance paternelle. Il res-^ sembla par plus d'un côté à Philippe II. Il eut le fanatisme farouche et le caractère morose de ce prince, mais non pas sa force de volonté. Il s*est rendu célèbre par son amour pour 1^ sciences occultes et par son opiniâtre indolence. Il avait «àdisi pour sa résidence la ville de Prague qui lui doit une partie de sa splendeur ; il y vécut retiré dans son château de Hradcany, entouré d'astronomes et surtout d'astrologues. Il avait appelé auprès de lui Kepler, qui dressa les tables astronomiques appelées Rudolphines; Tycho-Brahé, qui joignait à des connaiseances réelles un penchant regj^ttable pour l'alehimie et l'astroii^gie. Des rêveries dangereuses finirent par troubler la raison du ti;op faible empereur. Ses frères se décidèrent à proclamer l'un d'entre eux, Mathias, eomme chaf de la maison. Mathias s'aima contre Rodolphe et obtint ea 1608 le titre de gouverneur de rAntriche, de la Moravie et de la Hongrie.
Le règne de Rodolphe fut, dans les États héréditaires, signalé par une guerre de paysans ; elle eut pour motif ou pour prétexte la revendication de la liberté de conscience et des griefs agraires qui, durant toute cette période, coïncident constamment avec les grief^ religieux.
En Styrie, l'archiduc Charles établit les jésuites à Gratz et l'on put, en 1572, reprendre dans cette ville les processioBS suspendues depuis vingt ans; la noblesse luthérienne protesta en vain : le culte de "Marie propagé par les jesuiHes devint le signe de ralliement des contre-réformateur». Une imprimerie catholique fut établie à Gratz ; une Université, qui existe encore aujourd'hui, fut fondée dans cette ville pour l'enseignement des jésuites ( 1 686) . Les bourgeois^ les paysans, les diètes ne cessèrent de harceler de leurs réclamations l'archiduc Charles, qui mourut de fatigue et de chagrin (1591). Son œuvre fut dignement continuée par son successeur Ferdinand ( 1591-1C137), depuis empereur, et roi de Bohême et de Hongrie. Dans un pèlerinage à Loreto, ce prince avait fait vœu d'exterminer l'hérésie ; il tint parole. Il commençia par chasser de Gratz et des villes tous les prédicateurs protestants, s'empara de leurs écoles,
brûla leurs livres et obligea les réformés à vendre leurs biens et à émigrer. Les capucins furent appelés dans le pays pour aider les jésuites à ramener le peuple aux Bonnes doctrines. La liberté de conscience fut étouffée pour longtemps; plus tard, Ferdinand eut l'occasion d'appliquer sur une plus grande échelle à la Bohême les procédés de conversion dont il avait fait l'expérience en Styrie.
Mathlas (i6i«-illi9)| Ferdinand II (i6i»-i689)| Ferdinand III (i6S9-i6ft9)) inflnenee des Jésuites.
Rodolphe ne s'était jamais marié ; son frère Mathias lui succéda en Autriche, en Bohême et en Hongrie; il était doué d'une avidité insatiable et d'une activité qui formaient un contraste frappant avec l'indolence de son frère ; il eut pour principal ministre et confident le cardinal Khiesl, archevêque de Vienne, qui avait mené avec vigueur la contre-réformation des pays autrichiens. Tout l'intérêt da règne de Mathias (1612-1619) est dans les événements de Bohême et de Hongrie; le rôle qu'il y joua permet d'apprécier la médiocrité d'un caractère qui n'était pas à la hauteur de son ambition ; il est plus facile de convoiter le pouvoir que de bien l'exercer. Sans héritier direct, Mathias fut avant tout préoccupé d'assurer son héritage à sa famille et de régler l'ordre de succession. Il choisit pour h« ritier son cousin Ferdinand, de là ligne styrienne ; il obtint de ses frères Maximilien et Albert, et même du roi d'Espagne, un acte de renonciation. Ainsi l'héritage de deux grands rojaumes n'était déjà plus pour les Habsbourgs qu'une affaire de famille. Il est vrai que les états de Bohême et de Hongrie ratifièrent cet arrangement. Ferdinand fut couronné roi de Hongrie le 8 juin 1617 et roi de Bohême 1© 16 mai de l'année suivante.
On peut s'étonner de la facilité avec laquelle ces transactions sont acceptées par les deux royaumes ; mais il ne faut
pas oublier que la Bohême et la Hongrie sont deux pays essentiellement aristocratiques; 'la noblesse aime mieux obéir à des étrangers que de voir régner un des siens, fût-ce même un Mathias Gorvin ou un Podëbrad. D'autre part, en présence Àe la menace toujours présente d'une invasion musulmane, les deux pays sentent instinctivement qu'ils ont intérêt à s'appuyer sur les princes d'une maison déjà puissante par elle-même, et qui peut, au besoin, mettre au service de ses sujets les foBces de TAllemagoe tout entière. Malheureusement, la maison d'Autriche prend trop au sérieux ce rôle de protectrice de la chrétienté et s'identifie complètement avec l'intolérance catholique; les réformés, quelle que soit leur origine, qu'ils procèdent de Hus, de Luther ou de Calvin, sont pour elle des ennemis aussi odieux que les musulmans et plus faciles à combattre. Et, comme elle identifie l'esprit d'indépendance avec l'hérésie, elle étouffe toutes les libertés et fait de l'absolutisme la base de sa politique.
Ferdinand II (1619-1637) est le premier représentant de ces monarques autrichiens, dévots et despotes, dont le type s'est perpétué presque sans interruption — Joseph II excepté — jusqu'au dix-neuvième siècle. Il avait fait ses études, BOUS la direction des jésuites et de son oncle, le pieux Guillaume de Bavière ; il avait à diverses reprises manifesté l'intention de se faire jésuite; nous avons vu plus haut comment il mit en pratique dans son gouvernement de Styrie les maximes qu'il avait reçues de ses instituteurs. La Bohême et la Hongrie offrirent, bientôt un champ plus vaste Ji son zèle religieux. Pour se procurer les ressources nécessaires à la guerre contre les Tchèques, il mit la Haute- Autriche en gage aux mains de la Bavière. Le gouverneur bavarois Herberstorf eut recours aux moyens les plus violents pour rétablir le catholicisme dans cette province. Les paysans attachés aux doctrines de la réforme se soulevèrent; ils voulaient, suivant une chanson du temps, devenir maîtres chez eux, gouverner leur pays, comme faisaient les Suisses. Ds avaient pour chef un ancien soldat, le chapelier Fadingpr ; il réunit jusqu'à soixante-dix mille hommes et prit le
titre de capitaine en chef de l'armée chrétienne. II organisa ses troupes, les fournit d'artillerie et montra dans une lutte inégale de véritables talents militaires. Blessé au siège de Linz (1627), il mourut peu de temps après; il eut pour successeur dans le commandement des révoltés le chevalier ^Wiellinger, qui fut battu par le général Pappenheim, Tun des héros de la guerre de Trente ans. L'armée des paysans se dispersa peu à peu ; les principaux chefs, Wiellinger notamment, périrent sur Téchalatid; un délai de quatre semaines fut accordé aux rebelles pour changer de religion ; mais bien des conversions ne furent pas sincères, et l'esprit de la réforme subsista à l'état latent dans la plupart des communes.
Le règne de Ferdinand II fut Tâge d*or de l'église -catholique ; il fonda seize collèges de jésuites ; institua des couvents pour les barnabites, les capucins, les camaldules, les augu«tins, les bénédictins; il augmenta les biens du clergé. Strict observateur des vertus chrétiennes, il se plaisait à prati€[uer vis-à-vis des pauvres cette charité pleine d'ostentation qui se concilie fort bien avec la cruauté envers les hérétiques. Son second fils, Léopold-Guillaume, destiné à l'Église, avait dès l'âge de onze ans été doté de deux évêchés et de quatre abbayes. Ferdinand avait réuni dans sa main tous les états du groupe héréditaire; en 1623, il céda l'Autriche antérieure et le Tirol à s»n frère Léopold, l'époux de la belle et intelligente Claudia de Médicis; cette province fil retour en 1665 à l'empereur Léopold !•'', et depuis elle n'a plus — sauf pendant les guerres contre Napoléon — été d'étachée de l'Autriche.
Ferdinand II léguait à son successeur Ferdinand lïl (1637-1657) la suite de celte guerre de Trente ans, qui devait porter une rude atteinte au prestige de la maison d'Autriche en Allemagne. Nous n'avons pas à en raconter ici les péripéties, on verra plus loin quet en fut le contrecoup en Bohême et en Hongrie. C'est pendant cette guerre qu'on vit apparaître en Allemagne le fameux pamphlet de Hippolytus à Lapide (Philippe Chemnitz) sur la situation du saint Empire romain. D'après cet opuscule, le seul
moyen ie «auver Tempâre dkiQe ruine œrtaine était d'ex-» dure 1* Autriche deTAÎIemagne. Ellen'y avait jamais exercél qu'une funeste influence; elle n'était devenue puissante qu'aux dépens de l'empire; elle 4^aiit maintenant enj sortir et laisser rAllemagne s'or^ganiser en fédémtion sdusi la tutelle de la France et de k Suède, etc. La paix de Wcfil-, plialie, ea assura^Qt la liberté de canscienee à l'Âllemagiys,] ne stipula rien en faveur des sujets autrichiens, sauf ptmrl la Silésie ; la libre expansion du protestantisme dans cettei province, naguère si hostile aux hussile», devait, rendre plus facile sa séparation d'avec ia Bohème et son assiffiilation par la monardbe prussienne. Ferdinand IH vil, 4e son «rivant, l'aîné de ses fiis, Ferdinand, élu en Hongirie etj couronné en Bohême. La mort prématurée de ce prince (1654) laissa les deux eoiirojiaes k son frère Leopold I", dont le long règne (1657-t705) occupe toute la secondoi moitié du dix-septième siècle.
I.éo#«ldl^ (««S9f-i 9»5)f siéir« 4« Vienne, Si^lMkl (i
L'état autrichien était à l'avènement de Léopold (1657) beaueoup moins «tnnsidérable q^'il ne l'était récemment. La Galicie appartenait Picore à la Pologne ; les côtes de ristrie, de la Dalmatie, ies îles, depuis Hieka (Finme) iusqu'à Gattaro, àla répul^lique de Yeiîise^ Brixen et Trente n'étaient rattachées au Tirol que par un lien assez lâche de vassalité : le Tirollui-m^iae appartenait encore 4 la branche cadette de la maison d'^Autriiche; un tiers à peine de la Hongrie démembrée était soumis au roi; en revanche, la Bohême comprenait encore la plus grande partie de la Silésie, aujouiid'hui prussienne, avec les principautés de Breslau» d'Oppeln et de Katibor. Nous négligeons à dessein les possessions éparses en Allemagne. En 1665, Léopold acquit le Tirol, à la mort du dernier prince de la, branche canette^ Les victoires du prince Engène remirent en ^on pouvoir, presque toute la Hongrie, la Croatie, la Slavonie et la Transylvanie. L'ensemble des états autrichiens, qui ne
comprenait que sîx mille huit cents milles carrés à l'avènement de Léopold, s'élevait à sa mort (1705) à neuf mille ^ cent milles carrés.
Le prince, qui avait accru de près d'un tiers le patrimoine dé ses aïeux, n'était pourtant point d'un tempérament guerrier, et ne commanda jamais une armée; élevé sous la direction des jésuites MuUer et Neidhard (Nitardi), il avait été destiné à Tétat ecclésiastique. Son père prédisait qu'il ferait un excellent évêque. Il porta sur le trône les qualités et les défauts de la profession qu'il aurait dû embrasser^ une grande pureté de mœurs, une timidité farouche, un esprit d'intolérance inexorable. La décision manquait absolument à son caractère; il obéissait aux influences divergentes de ses conseillers, Auersperg^ Zinzendorf, Schwarzenberg, Hocher, Montecuculli, notamment de son confesseur, le jésuite Muller, que Puftendorf appelle « un pédant d'école, n'entendant rien aux affaires ». Les relations si curieuses des ambassadeurs vénitiens sur la cour de Léopold constatent que l'influence des ecclésiastiques y dépassait singulièrement les limites du domaine spirituel. Ami passionné des jésuites, il rêvait, comme Louis XIV, de faire dominer dans ses états la foi catholique. Il menait dans la burg de Vienne une vie triste, monotone et solennelle, qui contrastait singulièrement avec celle du roi-soleil. L'étiquette ' espagnole pesait sur cette cour aussi sombre que celle de l'Escurial. La musique, la peinture et les lettres, l'étude ou la pratique de certains arts mécaniques, l'alchimie et Taëtrologie charmaient seules cette vie somnolente. On trouva plus d'une fois aux portes du palais un placard ainsi conçu : Leopolde, sis Cœsar et non musicus^ sis Cœsar et non jesinta, La rigueur du prince n'excluait pas un certain esprit de bienveillance paternelle, de bonhomie, dans l'es audiences et les rapports avec les pauvres ; en revanche, une impitoyable cruauté châtiait ceux qui osaient attenter au pouvoir du souverain. Léopold résumait en lui et portait à leur comble les défauts de ses ancêtres, sans avoir leur grandeur ; la hautaine lèvre autrichienne, devenue chez lui une difformité véritable, faisait de son visage la carica-
ture de Charles-Quint »*. Il fonda deux universités, INine à Breslau, l'autre à Innsbrûck. Il réforma les tribunaux, substitua la langue allemande à la langue latine, et établit * à Vienne une police régulière.
En laissant de côté le rôle que Léopoldjoue comme empereur d'Allemagne dans les affaires européennes, son règne en Autriche, n'offre qu'un événement important, le siège de Vienne par les Turcs. En 1683, le grand vizir Kara Mustapha, soutenu par les Hongrois, marcha sur Vienne ; l'empereur s'empressa de quitter cette ville, avec sa famille, sa cour et la plus grande partie de la noblesse et se retira à Linz. La capitale abandonnée par le souverain, avec des fortifications démantelées et une faible garnison semblait ne pas pouvoir tenir longtemps; le duc Charles de Lorraine et le comte Stahrenberg la mirent en état de défense; les habitants déployèrent un courage héroïque; les étudiants, les marchands, les bourgeois, s'organisèrent militairement, et brûlèrent eux-mêmes les faubourgs qui auraient pu offrir un abri à l'ennemi.
Les Turcs ne tardèrent pas à s'emparer des ouvrages extérieurs;^ ils établirent devant la ville un camp magni* fique et commencèrent un siège régulier ; ils ne tentèrent pas moins de dix-huit assauts ; bientôt la famine régna dans la place; le pape Innocenf XI, effrayé du danger que courait la chrétienté, avait heureusement décidé le roi de Pologne, Jean Sotieski, à venir au secours de reiuporciir. Grâce à la médiation du saint-siége, une alliance formelle avait été conclue entre les cours de Vienne et de Cracovie. Léopold s'engageait à mettre sur pied soixante mille hommes, Sobieski quarante mille; au cas où Tune des deux capitales serait assiégée, lea deux parties devaient aussitôt se prêter assistance. Tous les princes chrétiens, notamment le tsar de Russie, devaient être invités à adhérer à cette alliance. Sobieski fit honneur à ses engagements. Le vainqueur de Chocim {1673J était depuis longtemps renommé par sa bravoure hëro'Kiue et ses triomphes. So-
1, Sayous.
bicski, en voyant le péHl de Vienne, arriva à marche foreée; Je 7 septembre il rejoignit les corps du duc de Lorraine, beau-frère de l'emp^eur, et des élect^irs de Bavière et de Saxe, qui venaient au secours de la cité assiégée; le total d^s trois armées s'élevait à environ quatre-vingt mille hommes^ le 12 septembre, elles débouchèrent sur les hauteurs du £iahlenbei^; on retrouve parmi les chefs quelques uns des noms héroïques de la Pologne, ceux des Ozarniecki, des Potocki, des Zamojski^ des Leszczynski. Le choc fut terrible : le pacha d'Alep, celui de Silistrie, périrent dans la mêlée; « Dieu est contre nous, s'écria le khan de Grimée, Selim GheraL » Le camp turc fut envahi, Rara Mustapha prit la fuite : les musulmans avaient perdu vingt mille hommes ; quatre mille chnétiens seulement gisaient sur le champ de bataille (12 septembre 1683), Sobieski envoya à la reine de Pologne Tétrier d'or, au pape Innocent XI l'étendard du grand vizir.
Le lendemain Sobieski entra dans Vienne ; la population, qui avait vu partir l'empereur avec indignation, accueillit avec enthousiasme son libérateur. Le 15 septembre, Léofold revint à son tomr dams la oapitale ; la niesquinerie de son caractère se manifesta dans ces circonstances d'une façon misérable. Plus jaloux que reconnaissant du succès de Sobieski, il s'efforça d'abord d'éviter toute entrevue avec lui, ensuite d'humilier ce glorieux rival. H perdit son temps à rechercher comment un empereur d'Allemagne devait recevoir le roi électif de la i*épublique polonaise. — «A bras ouverts, lui avait répondu le «duc de Lorraine;» mais, pour Léopold, la grande question était de savoir si Sobieski occuperait la droite où la gauche. L'entrevue eut lieu dans un champ, et il fut décidé ^que les deux souveraps se tiendraient vis-à-vis l'un de l'autre. Après quelques phrases banales, Sobieski tourna bride en déclarant qu'il chargeait ses généraux de montr€ar son armée à l'empereur si cela lui plaisait. Dans ses lettres à sa femme Marie Kazimire, Sobieski a dépeint avec une amartume éloquente l'impression pénible que fit sur lui l'ingratitude autrichienne. « Le palatin de la Russie rouge, écrit le roi
de Pologife, a fait voir notre armée à l'empereur; maia nos gens ont été très-piqués et se plaignaient hautement de ce que l'empereur n'ait pas daigné les remercier, ne serait-ce qnue du chapeau, de tant de peines et de prmitioDS. On ne nous donne ni faur rages, ni vivres; nos malades sont couchés sur du fumier, et nos blessés fçrt nombreux ne peuvent obtenir de bateaux pour descendre jusqu'à Près* b>)urg, où je serais plus à même de les entretenir à mes frais.
ce On refuse d'enterrer nos morts dans les cimetières, même ceux des grades supérieurs... On pille nos bagages; on nous enlève nos chevaux restés en arrière. Sans l'avoine que nous avons trouvée dans le camp turc, tous nos chevaux auraient péri. Nous serions moins malheureux, si l'on avait la charité de nous construire un pont sur le Danube, et que nous puissions vivre en pays ennemi.
c< Là nous trouverions des vivres. Mais ces messieurs de Vienne remettent tout d'un jour à l'autre, et, maintenant qu'ils sont sauvés, s'adonnent à toutes ces débauches pour lesquelles Dieu les a si justements punis. Gomme beaucoup des nôtres se pressent vers la ville pour y trouver de la nourriture parce qu'on meurt de faim dans la campagne, le commandant de Vienne a donné l'ordre de ne pas les laisser entrer et de tirer sur eux. Après une si grande bataille, où nous avons perdu tant de monde des familles les plus illustreSy-nous sommes commedes pestiférés que tout le monde évite. Maintenant, il ne nous reste plus qu'à gémir en voyant pérjr notre armée, non pas sous les coups de l'ennemi, mais par la faute de ceux qui nous doivent tout. Aussi, je me mets en marche aujourd'hui, peut-être pour aller au devant d'une famine plus grande ; mais je veux m'éloigner de cette ville de Vienne, où l'on fait feu sur les nôtres. Nous sommes ici sur les bords du Danube, comme autrefois les Israélites sur les bords de l'Euphrate. Nous pleurons la perte de nos chevaux, l'ingratitude de ceux que nous avons sauvés et tant d'occasions de succès échappées. Enfin tout le monde est dé-
courage et Ton va jusqu'à regretter que nous ayons secouru l'empereur*. »
Après avoir quitté Tempereur, Sobieski poursuivit les Turcs en Hongrie et leur enleva Gran (Esztergom). Il rentra au mois de décembre à Gracovie. On ne sait pourquoi les historiens ont attaché au nom de Léopold le surnom de grand aue son caractère justifie peu.
li^Avtriehe «000 Léopold ■; l'armée; l«o IIiiobooo.
Avant de passer au règne de Joseph I*', il nous reste à étudier l'organisation générale des états autrichiens sous le règne de Léopold I**^, en laissant de côté ce qui concerne le gouvernement de l'empire et l'administration intérieure des royaumes de Bohème et de Hongrie.
Les affaires politiques et judiciaires étaient confiées au Gonseil de l'état ou conférence secrète; les affaires de finances et le commerce, à la Chambre de la cour.(Hof Eammer] ; la guerre, au Gonseil de la guerre, sans que toutefois la compétence de ces divers conseils fût définie avec une précision rigoureuse. Il n'y avait pas de ministères spéciaux. La conférence secrète ne compta jamais plus de douze membres; citons seulement parmi les principaux : Auersperg, Lobkovice, Trautson, Montecuculli, Harrach, Kinsky. Ge Gonseil assistait l'empereur dans toutes les affaires importantes. Personne ne représentait le souverain pour les affaires étrangères, aussi les négociations étaient-elles menées avec une lenteur qui était devenue proverbiale. « Vienna vult expectari » disait un adage fort répandu dans le monde diplomatique. Personne d'ailleurs dans le Gonseil ne put jamais se vanter d'avoir sur l'empereur autant d'influence que ses divers confesseurs.
> L'empereur Nicolas, qui deux siècles plus tard sauva la maison d'Autriche de la Hongrie révoltée, demandant on jour au poète Rzewuski: « Quel a été avant moi le plus sot des rois de Pologne?— L'interlocuteur hésitait à répondre : « Eh bien 1 c'est Sobieski, dit le tsar, il n'y a que nous deux qui ayons secouru l'Autriche. »
Le Conseil supérieur 'de la guerre avait été institué en 1556. Il se composait, sous Léopold, d'une douzaine de* membres, et eut entre autres présidents le célèbre général MontecucuUi et le margrave Hermann de Bade. Cette institution ne fit point jaillir du sol de TÂutriche de bons généraux : MontecucuUi était de Modène, de Souches était Français : tes noms de Charles de Lorraine et d'Eugène de Savoie indiquent assez leur origine. Â la tête de Tarmée était un lieutenant-général dépendant du Conseil de la guerre. Au début du règne de Léopold il n'y avait pas encore en Autriche de véritable armée permanente : MontecucuUi le premier, en réclama Torganisation (1665). Mais le souverain ne déféra point à ses vœux. MontecucuUi obtint 'du moins qu'après les guerres on ne licenciât point toutes les troupes, et qu'on s'efforçât de garder les anciens soldats. L'armée comptait en moyenne trente mille hommes, sans les garnisons; les troupes hongroises-croates ne figurent point dans ce chiffre. Dans les guerres contre la Turquie, on mit sur pied cinquante à quatre-vingt-dix mille hommes; mais, sur ce nombre, les princes allemands en fournissaient de vingt à trente mille. A partir de 1680, la continuité de la guerre eut pour résultat immédiat la permanence de Tarmée et la constitution de cadres, définitifs. Le premier régiment d'infanterie date de 1680 ; en 1705, à la mort de Léopold, il y avait vingt régiments de cuirassiers, onze de dragons et trente-six d'infanterie, sans compter les corps irréguliers ; les régiments d'infanterie étaient de deux mille à deux mille cinq cents hommes, ceux de cavalerie de cinq cents à mille. Le recrutement s& faisait comme en France par l'intermédiaire d'officiers et de sergents recruteurs, qui attiraient les soldats par l'appât d'une prime pécuniaire ou du butin. En cas de besoins extraordinaires, les diètes provinciales votaient des levées spéciales : les vagabonds et les prisonniers de guerre étaient incorporés de force. Les vieux soldats se mariaient et formaient leurs enfants au métier ; on voyait parfois sous les drapeaux les représentants de trois générations. Les armées traînaient avec elles des masses d'enfants et de femmes. Une Ilottille
fut vers ta fin du dîx-septième siècle établie sur le INruiibe : * eïie était commanctée par un amiral et servie par des-Hbl- Iftodais et «tes marins de la Baltique. Les garnisons étaient feible» en temps ie paix ; Vienne n^éfit jamaiffpïti» ctedera milite soldats. Bn Hongrie, en debor» des milices nationales, le gouvernement entretenait dix miH^e^ koiàntea. Ces soldats, souvent mal nourris et p«fu payé», en élaifml réduits, pour virre, à piller le sol ennemi. Ces pillage» éf»ient passée en prati<fue : les Turcs eux-mêmes .adraettaiestï cfie du moment ou la frontière n'était pas'firanchie panr plws de cincf cents hommes, et qu'ils n'avaient pas d'artillerie, h paix n'était pas violée. l)u reste, la guerre était encore fort mal organisée, les provisians n'étaient jamais prêtes, le» expé(Jitions contre les Turcs partaient toujours tîrop tard. Les régiments étaient le plus souvent exploités par les colonels et les officiers. La caisse de l'État payait fort mal : la solde était parfois en retard de six mois; ée là de» r^ voltes qui provoquaient de cruelle» répressions. En 1698 uiie commission fut nommée pour remédier à ces désordres; ses délibérations furent nombreuse», mais eurent peu de résultats. D'ailleurs, des infl'uences déplorables a'exerçaient sur l'armée ; la nomination des officier» dépendait quelquefois du confesseur du roi. Rien* ne garantissait lenr instruction technique : on était obligé de recourir à des officiers prussiens, anglais, français. Il n'existait point d*école militaire. Le soin des blessés et des invalides était fort négligé. En 1696 on créa la loterie pour fonder un hôpital militaire; elle est restée depuis comme une des institutions financières de l'Autriche.
La plupart de ces misères étaient dues au mauvais état des finances. L'ensemble des revenus était constitué par les diètes qui votaient chaque année , sauf en Hongrie, où le vote avait lieu tous les trois ou quatre ans, une somme à peu près identique. Ainsi, ta basse Autriche payait en moyenne deux cent milTe florins, k Hante- Autriche cent mille, la Bohème, la Silésie el k Moravie douze cent mille. Les subsides extraordinaires se présentaient sous la forme de dons volontaires, par exemple à
Foeca^on du eo-uronnem^nt, de secours dan^ le» circonstaiices^ exeepticmnelies. Les revenus indirects étaient 1» pkts s«^ufvevt grerfé» des dettes» toatrsfcctéos envers les ditté' Tente états de TenErpire. Le fise était pourtant fort habile à trouver d^ revcfnus: dès 16''6, on fr<»mYe tin impôt sur les billards^ >ei cartes à jouer, la poiadre à cheveux; plus tftrd, slntroduisitle monopole du tabaeet le papier timbre; enfin eâ )G91, la eapitatioa qm n'exceptait ni les nobles ni hm^ ecclésiastiques; puis, sous im prétexte pbilantropique^ la loterie. Vers la fin du règne de Léopo^kL, le total des^ revéniis! des trois groupes^ Autriche:^ Bohême et Hongrie, atteignaient environ douze nûUions-âe âoHns^ Les membres de la Hofkamrner , chargés» de veiller sur les finances nie se disaient pas toojj ours remairqner parleur intégrité. Les libéralités irréfiéchies de Léopoid contribuaient d'ailleurs à comproîttestre les reventug de Tétat.
Ii*«4nii«tetfma«Mif la léglslattoBf les leMrca.
L^administration générale était partagée en diiférents groupes : la Basse-Autriche comprenait TAu triche en deçà et au delà de FEnns; FAutriche Intérieure, la Styrie, la Carinthie, la Carniole, Gorica et Flslrie ; la Haute- Autriche, le Tirol et FAutriche antérieure (pays d'Allemagne); la Bohême englobait la Silésie et la Moravie ; la Hongrie et la Croatie ne faisaient qu un seul groupe. Il y avait auprès du souverain trois chancelleries principales : l'une pour la Bohême, Fautre pour la Hongrie, la troisième pour les^ États héréditaires ; mais ces institutions centrales n'empêchaient pas le jeu des institutions autonomes propres à chaque royaume. Ainsi, la Hongrie avait son chancelier à yiennc ; dans le royauime, l'Empereur était représenté par le Palatin, en Croatie par le ban ; mais on s'efforçait d'attirer à Vienne l'administration financière et militaire : la Bohème,, écrasée depuis 1620, n'avait que sa chancellerie.
Les HabsbouTgs ont toujours eu le tempérament absolutiste ; le prestige du titre impérial leur faisait aisément oublier les devoirs que leur imposait ceux de roi, de comte-
OU d'archiduc; cependant leur domination s'appuyait sur Je régime représentatif; chaque pays avait ses Etats où figuraient les délégués de la noblesse, du clergé et des villes. Le gouvernement ne les consultait pas toujours dans les questions de législation civile ou criminelle, ou de commerce. Il leur demandait surtout des impôts, il leur abandonnait l'administration politique des provinces, les juridictions inférieures, la nomination des fonctionnaires provinciaux.* Les douanes existaient entre toutes ces provinces, et impo* saient au commerce des entraves gênantes. La législation suprême tombait dans des détails ridicules. Une ordonnance de police de 1671 divisait la société laïque en cinq classes, et prétendait limiter minutieusement quels vêtements les membres de chaque classe pouvaient porter et ce qu'ils pouvaient manger ; c'est l'application grotesque du système que Pénelon avait rêvé pour Sàlente. Une autre ordonnancé de 1688 réduisit le nombre des classes à trois. Les tailleurs et les cuisiniers étaient invités à dénoncer ceux qui avaient le malheur d'enfreindre les prescriptions de l'autorité. Trèsombrageuse à certains points de vue, la police était d'ailleurs fort négligente. Vienjie était alors une ville sale et mal tenue ; la peste qui éclata en 1679 fut aussi terrible que les grandes épidémies du moyen âge. L'empereur Léopold s'enfuit devant elle comme il s'enfuit quatre ans plus tard devant lesTurcs. Plus de cinquante mille personnes périrent. Ce régime d'absolutisme paternel, joint à des guerres perpétuelles, — ' pour des intérêts le plus souveijt étrangers aux divers pays, — aux misères financières, à la prépondérance des jésuites, explique l'infériorité de l'Autriche au point de vue artistique et littéraire. L'enseignement des jésuites ou des piaristes, qui s'établirent dans l'empire à partir de 1656, se renfermait dans les formes mortes de la scolastique, et l'importation des livres ou des idées étrangères était sévèrement proscrite. La langue latine dans laquelle on enseignait, était détestable ; l'allemand ne valait guère mieux ; la triste situation de la Bohême et de la Hongrie était peu favorable au développement de la littérature nationale. Pas un centre d'activité intellectuelle n'aurait pu soutenir la comparaison
avec la petite république de Raguse, alors indépendante, et où la littérature slave s'épanouissait dans tout son éclat.
Léopold croyait cependant encourager les lettres: il consacrait des sommes considérables à l'amélioration de la bibliothèque de la Cour : après l'annexion du Tirol il fit venir à Vienne une partie des collections du château d' Ambras (Ambraser Sammlung) ; il réunit aussi les débris épars de la bibliothèque de Mathias Corvin. Il fit publier à ses frais, par Lambecius, le catalogue des manuscrits de la bibliothèque impériale et les œuvres physiques du Père Kirschner; il fonda l'Université d'Innsbrûck et celle de Breslau : la galerie des tableaux, le cabinet de pmnture de Vienne furent créés. Malgré ces louables efforts, les hommes de génie manquèrent totalement à son règne.
Joseph 1^ (iV05-iVii)| diarles VI (flVfli-tV^p))
la Pragmatique •anetlon.
Le règne fort court de Joseph !«'' (1705-1711) est rempli tout entier par les luttes de ce prince, contre la France d'une part, à propos de la succession d'Espagne, contre le Transylvain Rakoczy de l'autre. On loue sa tolérance envers les réformés. Il défendit môme aux prêtres catholiques d'attaquer les protestants dans leurs sermons. Il se montra moins favorable aux jésuites que ne l'avaient été ses prédécesseurs. Si l'on en croit le témoignage, d'ailleurs suspect, de l'empereur Joseph II, il avait même songé à les expulser de l'empire. A propos de la collation des bénéficfs, il né craignit pas d'entrer en conflit avec le pape Clément XI, d'ailleurs hostile à l'Autriche et tout dévoué à la France. Le souverain pontife lança contre lui une bulle où il reprochait à l'empereur « d'avoir oublié la piété héréditaire de la Imaison d'Autriche ».
Au moment de la mort de Joseph I*% son frère Charles se itrouvait en Espagne. Depuis plusieurs années, il avait disjputé sans succès la possession de ce royaume à Philippe id' Anjou, il n'avait réussi qu'à occuper l' Aragon, Valence et la Catalogne. Il laissa sa femme Elisabeth-Christine de
Brunswick à Barcelone avec lé titre de gouverneur général des provinces d'Aragon, Valence, Sardaigne, Majorque, Catalogne, Roussiilon etCerdagne; Stahremberg commandait les troupes autrichîei^ies dans la Péninsule. On sait que par le. traité de Rastadt (1714), la maison d'Autriche dut renoncer à TEspagne. Elle obtint en compensation les Paya-Bas espagnols, Naples, Milan, les présides de Toscane et la Sardaigne. Par le traité de la Barrière (17 »5), les Hollandais se réservaient le droit de mettre des garnisons dans les villes de Namur, Menin, Ypres, Doornyk, etc. Nous négligeons à dessein Thistoire de ces possessions éphémères ; elles ont moins contribué à fortifier rAutriche qu'à l'affaiblir. Il eut été beaucoup plus sage de cherdier sans relâche à s'agrandir aux dépens des Ottomans.
Charles VI (1711-1740) succéda sans contestation à l'empire et aux royaumes de Bohême el de Hongrie. Son frère Joseph I" avait laissé deux filles; mais le testament de Léopold I" excluait les femmes du trône et déclarait qu'à défaut d'héritier mâle, le frère cadet succéderait àTainé II portait en outre qu'à défaut d'héritiers mâles de Charles VI, les filles de Joseph I*^, ou de la branche aînée passeraient avant les filles de la branche cadette. Charles VI n'avait qu'une fille, celle qui fut plus tard Marie-Thérèse. Au lendemain même de son avènement, il commença avec les membres de sa famille, et avec les diètes des différents États une série de négociations, tendant à renverser l'ordre établi par Léopold I*^ et à assurer à la jeune princesse l'héritage intégral dé tous les domaines autrichiens. Ces négociations aboutirent à l'acte célèbre, connu sous le nom de Pragmatique sanction. Elles occupèrent la plus grande partie du règne de Charles VI. En voici les phases principales.
Dès le 13 avril 1713 l'empereur réunit à Vienne le conseil secret et lut une déclaration solennelle qui peut se résumer dans les trois articles suivants :
1<» Tous les Etals autrichiens forment un tout indivisible.
2® Les héritiers mâles de la maison d'Autriche se succèdent en vertu du droit d'aînesse.
3° A défaut d'héritier mâle, les filles sont appelées à se
succéder dans Tordre suiyant ; d'abord celles de Charles VI, puÎB celles de Joseph, puis celles de Léopold 1". *
Le conseil n'avait qu'à enregistrer, sans la discuter, la volonté souveraine. Mais il fallait à l'empereur d'autres garanties. Il obtint d'abord la renonciation des princesses intéressées à réclamer l'héritage en vertu des testaments de Léopold; il s'appliqua ensuite à faire ratifier ce pacte de familleparles différents pays. Il commença par les plus dociles.
Le 21 avril 1720, les États de la Basse- Autriche furent convoqués à Vienne et s^engagèr^nt, à défauts d'enfants mâles, à reconnaître pour héritier légitime Tarcliiduchesse Marie-Thérèse; les États de Silésie prirent le même engagement le 21 septembre de la même année. La noblesse de Bohême, qui avait perdu l'habitude de se rendre aux diètes, fut convoquée d'une façon toute spéciale au château de Prague; il lui fut donné communication de tous les actes concernant la succession de la maison d'Autriche, à dater du testament de Ferdinand I*', et des inlûn tiens du souverain actuel pour le bien de tous les pays et royaumes et de la foi catholique Le 16 octobre 1723 un acte, constatant l'adhésion des Etats à la Pragmatique, fui dressé en deux exemplaires dont l'un fut envoyé à la Ghancellerie bohème de Vienne, Tautre déposé aux archives du royaume où il existe encore aiqourd'hui. L'empereur écrivit aux Etats pour les remercier de leur complaisance.
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MABIE THERESE
En Hongrie, les négociations paraissaient devoir être plus difficiles. Lorsque Charles VI s'était fait couronner, il avait dû signer cinq articles dont Tun portait que, s'il mourait sans héritiers mâles, les Magyars avaient le droit de choisir leur roi. Les relations entre la dynastie et le pays étaient loin d'être cordiales. La Pragmatique sanction fut d'abord * présentée aux pays annexes : auxEtats de Croatie (mars 172-1), puis à ceux de Transylvanie réunis à Szeben (Hermannstadt) (mars 1722). Au mois de juin 1722, Charles VI alla ouvrir en personne la diète de Hongrie, travaillée d'avance par le cardinal Csaky, et, grâce à Téloquence de l'orateur Szluha, obtint également la ratification de la Pragmatique. Il la fit alors proclamer à Milan et dans les Pays-Bas. Restait à obtenir l'adhésion des puissances européennes. La Pragmatique fut reconnue en 1726 par la Prusse et la Russie, en 1731 par l'Angleterre et les Etats généraux de Hollande, en 1732 par l'Allemagne, en 1733 par la Pologne. La France, l'Espagne et la Sardaigne ne donnèrent leur adhésion qu'en 1735, après le traité de Vienne. Un trésor bien rempli et une bonne armée étaient, disait le prince Eugène, une meilleure garantie que tous ces parchemins. Ces engagements si péniblement obtenus n'empêchèrent pas les puissances d'attaquer Marie-Thérèse dès qu'elle monta sur le trône. L'intérêt principal de la Pragmatique fut dans le consentement plus ou moins volontaire que les divers pays lui donnèrent, les uns par instinct de fidélité héréditaire envers les races régnantes, les autres parcô qu'ils étaient las de lutter et se sentaient incapables de vivre en dehors de l'Etat autrichien. Ce pacte qui, à l'étranger, n'est plus considéré depuis longtemps que comme un parchemin historique a longtemps servi de base au droit public autrichien ; on l'invoquait dans les débats parlementaires. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, les Croates rappelaient qu'ils ont accepté la Pragmatique avant la Hongrie; et c'était pour eux un argument en faveur de leur autonomie contestée par les Magyars.
La reconnaissance de la Pragmatique sanction fut le succès le plus important du règne de Charles VI; la
guerre de la succession de Pologne terminée par le traité de Vienne (1735) lui fit perdre une partie de ses possessions de Lombardie et les Deux Siciles, cédées À don Carlos en échange de Parme et de Plaisance. Mais ces pertes ne peuvent être considérées comme un affaiblissement réel pour l'État autrichien ; un échec plus sérieux fut celui qu'infligea à l'Autriche le désastreux traité de Belgrade (1739) qui rendait à la Porte la plupart des acquisitions que celui de Poiarevac (Pass^rovitz) avait assurées à la Hongrie. Peu de temps avant ce traité, Charles VI ^^ avait perdu le grand général des armées autrichiennes, ^^^^Eugène de Savoie. Il lui survécut peu. Il mourut en 1740 à Tâge de cinquante- six ans. On loue son goût pour les arts, notamment pour la musique; il attira à Vienne les plus célèbres artistes italiens, Scarlali, dont il fut Télève, et Caldara; il embellit cette ville, fonda des académies de peinture, de sculpture, augmenta le cabinet des médailles ; grand ami de la littérature italienne, il eut Muratori pour historien et Métastase pour poète lauréat. Il prit des mesures sérieuses pour développer le commerce de ses États; il traça un grand nombre de routes; quelques-unes portent encore aujourd'hui son nom ; il (établit à Vienne une société orientale de commerce (1719), une société levantine à Trieste et fonda à Ostende la compagnie des Indes qu'il sacrifia bientôt à la jalousie des puissances voisines, pour obtenir la reconnaissance de la Pragmatique sanction. Trieste et Rieka (Fiume) furent déclarés ports francs ; les ports de Buccari (Bakar) et de Porto-Ré (Kraljevica) furent améliorés : une flottille de guerre fut créée sur le Danube pour protéger la navigation du fleuve. Signalons aussi les efforts de Charles VI pour améliorer la justice. Sa clémence lui fit donner i par les courtisans le surnom de'Titus. Elle ne s'étendait pas jusqu'aux matièresreligieuses;lesprotestantsde l'Autriche fui rent contraints d'émigrer en Allemagne ou en Transylvanie. Revenons maintenant à la Boliôme et à la Hongrie et voyons par quelle série d'événements les deux royaumes furent amenés à reconnaître d'une façon définitive la domination de la dynastie autrichienne.
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i^A BOHÊME SOdS LES PREMIERS ROIS AUIHICBIENS
Ferdinand i*' (1526-1564)-, accroissement de rautorité royale^ ia royanté hépéditaire. — Révoltes elt pereéciAÛNis d«8 réformée ; 40etruolion des franehises flM]«icif>ale8. — Maximilien II iihê^ihlêj; Rodolphe U (1576-1612); Intles contre Mathias el les ulrtquifites ; la lettre de majesté {1609}3 Mathias (1612-1619) ; défenestration de Prague (1618). — La Boht&me révoltée ; les trente directears.
Feriteand 1** (tftt«-lS«4] ; aceraUaemeiK de i^autarlAé r«yale; la royauté Merédttalre.
La mort de Louis à Mohacz |1526) avait laissé vacant le trône électif de Bohème. Ferdinand d'Autriche réclama la couronne en vertu des conventions conclues entre le roi Yiadislav Js^ellon et l'empereur MaximilieB; mais les Ëtats du rojaume s'obstinaient à ne pas reconnaître la valeur de ces conventions^ et prétendaient ne donner le
trône qu'à un Bouverain librement ëlu. Ferdinand dut se concilier par des dons et des promesses les principaux personnages de la Bohème, de la Moravie, de la Silésie et de la Luaace : grâce à ses habiles manœuvres, il remporta sur ses concurrents, Sigismond de Pologne, Wilhelm et Louis de Bavière. Il fut élu à Tunanimité par les vingt-quatre électeurs auxquels les États avaient délégué leur mandat; il confirma aussitôt les privilèges des États, les compactata du roi Sigismond et donna un revers par lequel il reconnaissait n'avoir du sa nomination qu'à une libre élection. Enfin il s'engagea à résider désormais à Prague. La diète tenue immédiatement après Tavéneracnt du nouveau roi détermina quelques-unes de ses prérogatives Elle l'autorisa à faire couronner son successeur de son vivant, pourvu qu'il fût l'héritier de son royaume : elle lui reconnut le droit exclusif de convoquer la diète ou les assemblées des .cercles. Elle lui accorda des secours en argent pour combattre Jean Szapolyai, et les Turcs ses alliés. Ferdinand I" par sa fermeté et sa tolérauce, se concilia d'abord ses nouveaux sujets ; il s'efforça d'étouffer les querelles des partis ecclésiastiques et de réduire les nobles qui, pendant la période des troubles, avaient pris l'habitude d'exercer sur leurs domaines une véritable tyrannie. Il s'était engagé solennellement à protéger les ulraquistes et à leur reconnaître des droits égaux à ceux des catholiques. Mais cette tolérance ne s'appliquait ni aux frères bohèmes, toujours proscrits, ni aux adhérents des. nouvelles doctrines luthériennes que les utraquistes s'efforçaient de gagner à leur cause. L'un des personnages les plus influents de la Bohême à cette époque, Jean Pasek de Vrt, premier consul ou bourgmestre de la ville de Prague, avait acquis une telle autorité qu'il persécuta les luthériens, les chassa de la ville, en fit même monter sur le bûcher. Déjà sous le règne de Louis, Jean Pasek avait exercé dans la capitale une domination presque illimitée ; Ferdinand l'obligea à rentrer dans la voie de la tolérance. Pasek avait réuni en une seule municipalité la nouvelle et la vieille ville; le roi rétablit l'ancienne division et finit
par «riler Pasek, malgré le« services qw'il lui avait rcîîdus lors de «on ëlecti^n. Il rétablit ainsi la paix et Tordre dans la capitale. Il profita de ces circonstances pour restreindre les privilèges des -villes royales en interdisant les réunions municipales tjui se tenaient sans la permission du souverain. 11 rétablit dans les tribunaux le fonctionnement régulier de la justice et mit un terme aux guerres privées qui depuis des années désolaient le pays.
Catholique sincère, Ferdinand devait être profondément hostile aux innovations luthériennes; les circonstances ne lui permirent pas d'agir aussi énergiquement qu'il l'aurait souhaité. Il interdit aux réformés l'accès des églises ; mais il ne put les empêcher de propager leur culte et leurs dogmes sur les domaines des seigneurs et des chevaliers. Pour mieux lutter contre ITiérésie nouvelle, il s'efforça de ramener à l'unité les utraquistes et les catholiques et d'arriver à la création d'un archevêché commun pour les deux confessions (diète de 1537) ; mais il n'y réussit pas. Les luthériens profitèrent des embarras que Ferdinand rencontrait du côté de la Hongrie pour tâcher de s'organiser d'une façon définitive. Ferdinand ne céda point; en revanche, sous le prétexte d'expéditions contre les Turcs ou les Hongrois, il sut se faire accorder, outre des impôts annuels, de nombreuses contributions extraordinaires. Avec la ténacité de sa race, il ne négligea aucune occasion d'accroître les prérogatives de sa couronne ou de sa dynastie.
Les querelles ^religieuses avaient énervé les esprits; chaque parti, au lieu d'avoir en vue l'intérêt général du pays, ne songeait qu'à se concilier le souverain par les concessions les plus serviles. Cependant cette complaisance n'était pas absolue et les États étaient loin d'avoir abdiqué tout esprit d'indépendance ; Ferdinand en fit Texpéfience.
ffmiielilseB munleipides.
Charles-Quint dans sa lutte contre la ligue protestante de Smalkalde r4clama le secours de son frère Ferdinand i le roi de Bohême ne pouvait lever de troupes sans le consentement des Étate ; les membres utraquistes ne jugèrent pas à propos de fournir des soldats pour combattre ceux qui étaient presque pour eux des corrélifionnaires; le roi insista et ordonna aux membres des Itats de se réunir le 12 janvier 1547, avec leurs troupes à Litomëriœ (Leitmeritz). Les uns refusèrent de se rendre à l'appel du souverain, les autres, de franchir la frontière, attendu que le royaume n'était pas menacé; une minorité docile accompagna seule le roi dans son expédition contre la Saxe.
Dès qu'il eut quitté le sol du royaume, les mécontentements éclatèrent. Malgré la défense royale, les consul» de la ville de Prague durent convoquer les bourgeois qui formèrent une ligue pour la défense des libertés du paya. Les seigneurs et chevaliers utraquistes se réunirent à Prague et adhérèrent à Tunion des bourgeois : un certaia. nombre de frères bohèmes devinrent les principaux orateurs et chefs de la ligue. On rédigea sous leur influence les articles qui devaient être présentés au roi ^t qui l'invitaient à se dessaisir de toutes les prérogatives qu'il avait depuis vingt ans acquises à la couronne au détriment du royaume. D'après c^es articles, les utraquistes pouvaient organiser leur église comme ils Tcntendraient, former des unions pour la défense de leurs intérêts ; les diètes du royaume et des cercles pouvaient se réunir si elles le jugeaient convenable ; le roi renonçait aux concessions qui lui avaient été faites en 1545 relativement à Thérédité d^ trône ; il consentait à ne nommer les fonctionnaires qu'avec Tassentinaent de la diète. Des messagers furent ea-
jésuites et même l'archevêque administrer le sacrement tous les deux espèces.
naximiUeii II (flS64-fl596) f Rodolphe 11 (lS96<I6i»)|
luttes eontre lliathias et les utraquistes | la lettre de majesté (i«e9)*
Maximilien II (1564-1576), favorable à la réforme, arriva au trône avec des idées de tolérance, qu'il appliqua autant que pouvait le permettre Tesprit du siècle. A la demande des états utraquistes il leur permit de s'adminialrer, non point d'après les compactata, mais d'après « la parole de Dieu ». Mais les Évangéliques ne purent obtenir qu'il reconnût dans le royaume la confession d'Augsbourg; unis avec les frères bohèmes qui subsistaient toujours en secret, ils élaborèrent alors une sorte de confession nationale qui n'obtint point la sanction du souverain. L'église luthérienne resta donc sans organisation et sans clergé; de là un esprit de désordre, une anarchie morale où les meilleurs esprits consumèrent en vain leur énergie. Nous n'insisterons pas sur ces monotones et fatiguantes querelles. Elles remplissent presque tout le règne de Maximilien. Sous ce prince et sous son prédécesseur, la Bohême vécut en paix. Elle n'eut à fournir que quelques levées contre les Turcs et les Hongrois; on ne vit point Tennemi sur le sol du royaume. Mais cette longue paix, sans cesse troublée par les subtilités théologiques et les querelles religieuses, acheva d'énerver la nation tchèque ; elle perdit ces qualités guerrières qui un siècle auparavant faisaient sa gloire ; ia littérature, verbeuse et scolastique, fut plus remarquable par la quantité que par la valeur de ses productions. Un grand nombre d'étrangers, notamment d'Allemands^ s'établirent de nouveau dans la capitale; quant à la politique du souverain, elle s'inspira uniquement des intérêts de l'Âlle-
magne ou de la dynastie, jamais de ceux du royaume.
Rodolphe II (157&-161i), avait fbaa de goût pour les science» et les arts que pour la théolc^ie. Comme Charles IV, il fil do Prague Tune des villes les plus savantes de l'Europe. La littérature tchèque atteignit un développement remarquable : la prose d'Adam de Yeleslavin est considérée encore aujourd'hui comme classique; mais le fond manque d'originalité : les frères bohèmes publièrent une traduction de la Bible qui fut pour la Bohême ce que fut pour rAllémagne celle de Luther. D'autre part,, les étrangers se multipliérenl dans le roytume ; élevé en Espagne, Rodolphe attira auprès de lui des Espagnols, des Allemands, et ne sut jamais la langue Bationale. Très favorable au catholicisme, mais d'un caractère indolent et rêveur, il resta 'longtemps étranger ou indifférent aux querelles religieuses de ses sujets. Les jésuites firent de grands progrès dans les écoles et acquirent une influence considérable sur la noblesse catholique.
Les catholiques finirent par prendre sur l'esprit affaibli de Rodolphe une influence prépondérante. En 1602, il renouvela les persécutions contre les frères bohèmes. Les états utraquistes essayèrent inutilement de les défendre : les jésuites et les catholiques fanatiques devinrent les maîtres du royaume. Tous les fonctionnaires de l'État durent sous peine de destitution et d'exil signer une profession de foi catholique. On cite un seigneur Borita de Martinice qui sur ses terres faisait chasser les paysans par i^es chiens à l'église et les obligeait par force à recevoir l'hostie. L'archevêque de Prague réunit un synode provincial dans le but avoué de ramener la Bohême toute entière à Funilé catholique. Les dissensions religieuses reprirent .de plus belle, lorsque le faible Rodolphe eut à défendre son pouvoir contre son frère Mathias, impatient de dominer sur tout l'ensemble des états autrichiens. Mathias trouva des auxiliaires en Moravie, chez les frères bohèmes, à l'instigation d'un de leurs chefs, Charles de Zéroiin : ce personnage, Tun des plus considérables de l'histoire i» la Moravie, était tout dévoué à la réforme ; il
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avait été en rapports suivis avec Henri IV, à qui il prêta même de Targei^t et dans l'armée duquel il servit pendant la campagne du siège de Rouen (1591). Sa correspondance, d ailleurs fort remarquable, fournit de curieux dé« tails sur ce prince ^ Zérotin convoqua les États du royaume à Gasiav et entra en Bohême. Mais les États restèrent « fidèles au roi légitime et se groupèrent à Prague autour de lui. Les utraquisles profitèrent de la circonstance pour demander le redressement de leur) griefs religieux et des réformes politiques. Rodolphe promit tout ce qu'on voulut, et, par le traité detiibno, acheta la paix de Mathias en lui cédant la Moravie (1608).
A la diète de 1609, les évangéliques et les frères renouvelèrent leurs demandes; ils voulaient que l'empereur reconnut la confession bohème y leur donnât place dans le consistoire utraquistff'et leur confiât la direction de TUniversité de Prague. L'empereur refusant d'accéder à leurs vœux, ils se constituèrent en diète indépendante à l'hôtel de ville de la Nouvelle ville de Prague, et formèrent une ligue armée pour la défense de leurs intérêts religieux. Ils mirent à la tête de leurs troupes un gentilhomme allemand établi depuis peu en Bohême, le comte Mathias de Thurn et instituèrent un comité de soixante-quinze directeurs, chargé de la défense de leurs intérêts. Les États de Silésie adhérèrent à cette ligue.
L'empereur roi, effrayé, sollicita la médiation de l'électeur de Saxe et offrit aux rebelles la formation d'un consistoire spécial pour les frères bohèmes. Ils refusèrent et présentèrent leurs prétentions sous forme d'une lettre de Majesté y c'esi-à-dire d'une loi fondamentale et perpétuelle, que Rodolphe se décida à signer (9 juillet 1609). Ce document célèbre assurait aux utraquistes l^approbation de la confession bohème, le droit de siéger au consistoire, de diriger l'Université ; ils pouvaient en outre, pour le maintien de de ces privilèges^ choisir un certain nombre Aq défenseurs .
^ * Nous avons donné une traduction des lettres de Zérotin relatives au siège de Rouen dans la Revue historique^ livraison de mai 1878. Elle ^a élé réimprimée dans nos Nouvelles étude» ilaves (Pauris, 1880).
de la foi élus parmi les seigneurs, les chevaliers et les bourgeois. Un traité conclu (l'autre part entre les catholiques et les utraqnistes déclarait, comme naguère celui de Kutnahora(1485], que désormais les partis religieux respecteraient mutuellement leurs confessions. C'était en somme la reconnaissance définitive de la liberté de conscience telle qu'on la comprenait à cette époque, une sorte d édît de Nantes qui assurait désormais à la Bohême la paix spirituelle.
Rodolphe n'avait signé qu'à regret la lettre de Majesté et supportait avec douleur le souvenir de cette humiliation ; Une négligea rien pour en tirer vengeance ; à son instigation, l'archiduc Léopold, frère cadet de Ferdinand do Styrie, évêque de Passau et de Strasbourg, réunit une armée sur les frontières de Bohême, sous prétexte d'aller conquérir les duchés de Glèves et de Juliers : cette armée forte de douze mille hommes pénétra en Bohême (16U), s'empara de Budëjovice, de Tabor, de Pisek, arriva jusqu'à Prague ; les Etats, surpris par une attaque imprévue, rassemblèrent des forces qui mirent bientôt les envahisseurs en déroute. Débarassés de ces ennemis, les États se retournèrent contre Rodolphe, qu ils soupçonnaient non sans raison, de connivence avec Léopold, l'assiégèrent dans le château royal et l'obligèrent à abdiquer. Ils élurent alors Mathias qni arrivait avec un^armée de huit mille hommes. Rodolphe mourut l'année suivante (1612).
■athiaa (illi<-illl9)) dérénestratloii de Praira^ (t^tS).
Les protestants et les utraquistes surent mal profiter des libertés qu'ils avaient arrachées à Rodolphe. Par une transaction entre les évangéliques et les frères, le consistoire fut renouvelé et les dignitaires choisis parmi les membres des deux confessions. Mais on ne décréta aucune mesure sérieuse pour assurer le recrutement du clergé ou l'amélioration de la discipline ecclésiastique; l'antagonisme des doctrines de Luther et de Calvin divisa les
réformés. On prit possession do TUniversité de Prague; mai& il est plus facile de détruire les institutions que de les renouveler; on recula devant le& sacriâcea uécefisaires, et l'antique école de Jean Hus ne retrouva plu& Téclat dont elle avait brillé autrefois. Les efforts de& Êtat& eurent moins pour but la rénovation religieuse du royaume que Taugmentalion des libertés politiques. Dès le couronnement de Mathias, ils lui présentèrent les conditions suivantes. Us réclamaient le droit : 1° de tenir des diètes même sans la permission du roi^ 2^ de réunir Farmée quand ils le jugeraient convenable, 3^ de maintenir l'union conclue en 1600 pour la défense de la foi commune avec les états de Silésio, 4^ de conclure dea conventions analogues avec les pays voisins; enfin de renouveler les traités conclus naguère par le roi Georges de Podëbrad avec les électeurs aujourd'hui protestants de Saxe^ de Palatinat, de Brandebourg, de telle sorte que les États pussent invoquer les concours de ces princes dans leurs conflits avec le roi. — De ces propositions Mathias ne ratifia que la troisième ; il ajourna la discussion des autres. En attendant, il tâcha de désarmer par des faveurs et des dignités les chefs de l'opposition.
Il ne réussit pas cependant à calmer les réformés qui cherchèrent des alliances en Hongrie, en Autriche et chez les princes protestants, ou les^tats intéressés à l'abaissement de la dynastie autrichienne. I /empereur-roi essaya de conjurer la crise qui le menaçait en mettant en avant un projet de guerre contre les Turcs ; il invita les délégués des diverses diètes des pays autrichiens à se réunir à Linz (août 1614). Il leur demanda des hommes et des subsides qui lui furent refusés. Il convoqua alors à Prague, sous le même prétexte, une diète générale des pays de la couronne de Bohême; cette assemblée resta sourde aux propositions du souverain et se contenta de prendre des mesures rigoureuses pour assurer le maintien de la^ langue tchèque comme idiome officiel du royaume. Pour conjurer le danger dont la nationalité slave était de nouveau me^ naeéo par les immigrations allemandes , eil« décida quA
clésormais aucun, étranger ne serait admis en Bohême s'il ne parlait le tchèque*
Mathias n'avait pas d'héritier; il proposa aux États de reconnaître son cousin Ferdinand de Slyrie pour son successeur au trône de Bohême. Il obtint qu'il fût couronné, non toutefois sans quelques résistances ; car on savait que Ferdinand était Pennemi. des nouveautés religieuses et le défenseur acharné du catholicisme.
Un incident peu important en apparence réveilla les passions religieuses qui ne demandaient qu'à éclater. Les oitraquistes, se fondant sur la lettre de Majesté, avaient él&vé des églises sur les domaines de l'abbaye de Bf evnov et do l'archevêché de Prague ; mais la lettre de Majesté ne proclamait la tolérance que dans l'intérieur des villes royales : l'abbé et l'archevêque ordonnèrent de fermer ces églises et recoururent au roi; après de longues discussions, l'abbé, autorisé par le roi, fit fermer l'église de Brevnov, et l'archevêque fit démolir celle qui s'élevait dans la ville allemande de Klostergrab (1618). Les défenseurs de la foi, en apprenant cette^ nouvelle, convoquèrent les États protestants pour en délibérer, déclarèrent que le gouvernement avait violé la lettre de Majesté et envoyèrent à Vienne, où le souverain se trouvait alors, des mesftagers chargés de réclamer la restitution des é^i^lises. Mathias refusa et ordonna à l'assemblée de se dissoudre. Sa réponse porta au plus haut point la colère des États. Après quelques hésitations ils décidèrent de rompre d'une manière éclatante, avec le souverain et de proclamer leur indépendance. Mathias en quittant le royaume y avait laissé dix lieutenants pour le gouverner. Il fut résolu que les lieutenants royaux seraient précipités par les fenêtres du château de Hradcany; déjà dans d'autres circonstances, la colère populaire avait ainsi traité ceux qu'elle avait choisis pour victimes. Le 23 mai fut le jour désigné pour la révolte^ les membres réformés du conseil de la nouvelle ville adhérèrent solennellement aux délibérations dea États maigré les efforts du juge royal. Les conjurés montèrent au château, bien décidés à commencer la rébellion.
Leurs chefs étaient le comte de Thum, Schlick, et Guillaume de Lobkoyice. Ils pénétrèrent en armes dans le château; ils y trouvèrent quatre des lieutenants impériaux : le grand burgrave Adam de Sternberg et son beaufils le burgrave de Karlstein, laroslav de Martinice, le juge suprême GruilJaume de Slavala et le grand prieur de l'Ordre de Malte, Diepold de Lobkovice : auprès d'eux se trouvait un personnage obscur, célèbre depuis ce jour» le secrétaire Fabricius. La pièce assez petite — on la montre encore au château de Prague — n'admit qu'un nombre restreint de conjurés ; parmi eux Thum, Schlick, Guillaume de Lobkovice, Ulrich Kinsky, Paul de Riëan. Ils interpellèrent avec violence ies lieutenants et les sommèrent d'avouer s'ils avaient inspiré la lettre menaçante que Mathias avait écrite aux Etats. Les lieutenants refusèrent de répondre. Thum insista et déclara qu'il ne se retirerait point sans avoir obtenu une explication.. Schlick, Lobkovice interpellèrent violemment les lieutenants: « Vous devez savoir, canailles jésuitiques, que vous n'avez point affaire à /les femmes ». Tous les conjurés s'accordèrent à désigner Martinice et Slavata comme les inspirateurs responsables de la lettre impériale. Malgré leurs protestations, ils furent déclarés ennemis de la patrie et mis hors la loi. Après ce jugement sommaire, les factieux jetèrent à la porte Sternberg et Diepold de Lobkovice : les deux autres lieutenants furent saisis et lancés par les fenêtres du château. Le secrétaire Philippe Fabricius qui se cachait parmi les assistants eut la même destinée. Par un hasard singulier, les trois personnages échappèrent à la mort qui leur était destinée. Bien que tombés d'une hauteur de vingt-huit toises — environ quarante mètres, — ils ne se firent aucun mal. Les immondices qui remplissaient les fossés du château avaient amorti la chute. Les catholiques ne manquèrent pas de crier au miracle. Slavata seul fut légèrement blessé: poursuivis par une vive fusillade, ils réussirent à s'échapper et à se cacher dans une maison amie. Le secrétaire Fabricius courut à Vienne porter la nouvelle de la catas-
trophe. Il fut, en récompense de sa fidélité, élevé à la noblesse et reçut le prédicat bien mérité de Hohenfall (seigneur de la Haute-Chute). Martinice s'enfuit en* Bavière et Slavata réussit plus tard à gagner la Saxe.
liA Bokême ré¥Ol(ée (•••9) ; les trente dlreetenrs.
La défenestration de Prague donna le signal d'une guerre formidable. Les États, le jour même de cet acte de rébellion, constituèrent un gouvernement provisoire com-^ posé de trente directeurs. Us rassemblèrent une armée dont ils confièrent le commandement suprême au comte do Thurn, envoyèrent réclamer TallianCe des princes allemands, exilèrent du pays les jésuites, Tarchevêque et Tabbé deBrevnov. L'empereur, surpris par cette révolulion inattendue, hésita d'abord : son favori, le cardinal Khlesl, lui conseillait la modération. D'un tempérament maladif, Mathias redoutait la guerre que réclamait au contraire son futur successeur, le fougueux Ferdinand. Mathias envoya un commissaire à Prague, dans l'espoir de traiter avec les rebelles ; mais cette mission échoua. Les lieutenants royaux à Prague étaient gardés à vue. Ils n'était d'ailleurs pas facile de réunir des forces contre la Bohême : la diète de Hongrie, à laquelle il s'agissait de faire reconnaître Ferdinand, se montrait peu docile. Les états de la Haute-Autriche et de la Moravie refusaient de fournir des troupes contre les Tchèques. Les États n'attendirent même pas qu'on les attaquât. Ils marchèrent contre les catholiques fidèles à la dynastie : le comte de Thurn assiégea la ville de Budéiovice (Budweiss). Pour décider Mathias à agir, ses deux treres, Ferdinand et Maximiiicn, s'emparèrent par surprise du cardinal Khlesl et le firent enfermer au château d'Ambras, dans le Tirol. Privé de son conseiller habituel, Mathias laissa à Ferdinand la conduite des affaires. Une armée de dix mille hommes commandée par Henri de Dampierre entra en Bohême. Thurn fut obligé de lever le siège de Budèjovice;
cependant il repoussa Dampierre dans deux rencontres^ à Gs^lav et à Lomnioe, et l'obligea à se retirer en Autriche. L'armée impéride fut bientôt renforcée par les Espagnols qu'amenait le général Cliarles Buquoi. Mais les Tdbèques n'allaient pas, eux non plus, rester sans secours : tous les protestants d'Allemagne étaient les ennemis de l'Autriche La révolte delà Bohême fut le signal d'une réaction européenne contre la puissance excessive de cette maison qui tenait l'Europe et la réforme en échec; le royaume, pour s'assurer les sympathies universelles, n'avait qu'à prendre l'engagement de ne plus appartenir aux Habsbourgs. Charles Emmanuel de Savoie et les princes de l'Union évangélique fournirent aux États rebelles une armée auxiliaire payée à frais communs et conduite par Ernest de Mansfeld. Il entra en Bohême et s'empara de la ville de Plzen (Pilsen) qui/ toujours fidèle à la foi catholique, refusait, comme aux temps des Hussites, de reconnaître rautorilé des États ; Mansfeld battit Buquoi et l'obligea à se renfermer dans Budèjovice.
Au commencement de l'hiver, l'électeur de Saxe et le roi de Pologne, Sigismond, essayèrent d'intervenir comme conciliateurs entre l'empereur Mathias et son royaume de BoAême. Un congrès se réunit à Gheb (Eger). Mais il n'aboutit point : les plénipotentiaires des Etats exigeaient que Mathias acceptât définitivement les quatre articles au sujet desquels on négociait depuis son avènement. H mourut le 20 mars 1619.
LA BOHÊmE VAINCUE (1619-1740).
FerJimaftd H (16i9 1637). — Bataiie de la Montagne Blanche (1630^ la réaction podttique et religieuse (1620-1627). — La guerre dé Trente anS; Waldsteia; les Suédois en Bohême (1636-1641). — Décadence de la Bohême au dix-septième et dix-huitième siècle.
FerdiBAnd II (1619-11189).
Ferdioand montra à poursuivre la lutte plus d'énergie que n'en eût déployé son prédécesseur. U notifia son avènement par une lettre adressée, non pas aux États, mais %ax anciens lieutenants royaux ; il leur annonçait d'ailleurs qu'il respecterait les libertés qu'il avait jurées lors de son couronnement, et la lettre de Majesté; il promettait de rétablir l'ordre et la paix dans son royaume. En même temps il faisait offrir une trêve aux révoltés. Mais les États la refusèrent. Dès le printemps de 1619, Henri de Thurn entra dans la Moravie. La majorité des États de cette province, tant catholiques que protestants, refusait d'adhérer à la révoli^ bohème ; à la tête de ce parti modéré était le frère bohème, Charles de Zérotin. A la fois jurisconsulte et guerrier, il exerçait une influence indiscutable. Il avait été plus d'une fois l'objet des intrigues des fanatiques et avait eu à souffrir de basses persécutions. Néanmoins, dès le lendemain de la défenestration, il était allé à Prague
porter aux révoltés des conseils d'obéissance et de modération. Bien qu'il eût dans leurs rangs son beau-frère Albert ' de Waidstein et un de ses gendres, il persista dans sa fidélité envers le souverain. L'arrivée de Thurn en Moravie donna un chef aux mécontents de cette province : les États moraves entrèrent dans la confédération conclue entre la Bohême, la Silésie, la Lusace, et constituèrent, d'accord avec les trois provinces, un gouvernement provisoire de vingt-quatre directeurs. Thurn marcha ensuite sut- Vienne où les protestants se soulevaient à leur tour et réclamaient le libre exercice de leur religion. Une défaite de Mansfeld, battu par Buquoi, dans le cercle de Prachno, le rappela en Bohême.
Gependaàt la Bohème ne pouvait pas rester sans souverain; il n'entrait pas dans les idées du temps qu'un pays fût capable de se gouverner lui-même ; le patriotisme de la noblesse était trop peu intelligent pour qu'on pût songer à choisir un souverain national. Trois candidats se disputaient le trône de Bohême : le jeune électeur palatin Frédéric, chef de l'Union évangélique allemande, l'électeur de Saxe, Jean Georges, et le duc de Savoie, Charles Emmanuel. Frédéric fut élu par la Diète générale de tous les pays de la couronne rassemblée par les directeurs à Prague (26 septembre 1619); l'électeur de Saxe, par dépit, se réconcilia avec Ferdinand qui venait d'être élu empereur. Frédéric arriva à Prague, et, bien que protestant, il fut couronné par l'administrateur utraquiste dans la cathédrale de Saint-Vit : les Tchèques ne tenaient pas moins à la tradition historique qu'à la liberté religieuse; il s'engagea à admettre les quatre points naguère contestés par Mathias et qui plaçaient le souverain sous le contrôle absolu des États. Les catholiques s'étaient presque tous opposés à son élection. L'invasion de Gabriel Bethlen en Hongrie fournit un sérieux appui à l'anti roi : Buquoi fut obligé de quitter la Bohême et de marcher contre les troupes transylvaines. Thurn le poursuivit jusqu'au T)anube. A la diète de Pozony (Presbourg), un traité fut conclu entre les Tchèques, les Hongrois et les Tran-
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sylvains contre la maison d'Autriche : les deux parties contractantes envoyèrent même une ambassade à Constantinople pour s'entendre avec la Porte. Mais Bethlen fit bientôt la paix avec Ferdinand (janvier 1620). L'empereur employa Thiver de cette année à rassembler ses troupes : le roi d'Espagne, Philippe III, et le pape lui fournirent des soldats, ainsi que l'électeur de Bavière, chef de la ligue catholique, auquel il engagea la Haute- Autriche, et celui de Saxe, auquel il promit la haute et la basse Lusace. Sigismond de Pologne lui promit aussi quelqpies secours. Les princes évangéliques allemands^ qui se disposaient à venir en. aide à la Bohème, furent paralysés par les Espagnols alors établis dans les Pays- Bas. La Bohême se trouvait sans alliés. Frédéric le Palatin n'était pas homme à tenir tête à la situation. Calviniste fanatique, il favorisait la secte des frères bohèmes au détriment des luthériens dont il excitait la colère. Il fit transformer le temple national de Saint-Yit en un froid sanctuaire protestant. Il avait amené avec lui des conseillers étrangers. Par les préférences qu'il leur accordait, il froissa ses meilleurs généraux, Thurn et Mans* feld« L'argent faisait défaut et l'armée se composait en grande partie de mercenaires.
Bataille de la Hloatasiie Blanebe (!**•) ; la réaction poli-
tl^ne et religieuse (f «t^-l^tf ).
Au printemps de 1620 elle envahit la Basse-Autriche ; mais, tour à ^our repoussée et victorieuse, elle ne remporta point de succès décisif. En vain^ Bethlen Gabor renouvela son alliance avec la Bohême; en vain la Sublime Porte envoya un ambassadeur, Mehemed-Aga pour féliciter Frédéric et lui promettre des secours; Ferdinand et ses alliés agirent avec une énergie qui déconcerta toutes les espérances. Maximilien de Bavière et Tilly entré* rent dans la Haute-Autriche, l'électeur de Saxe en Lusace; les Cosaques du roi de Pologne Sigismond poussèrent
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jusque dans la Basse-Autriche. Bientôt Maximilien et Buquoi pénétrèrent dans la Bohême par le sud: ils avaient environ cinquante mille hommes; la Bohême n'en comptait que vingt-cinq mille. Krumlov, Budëjovice, Pisek, Strakonice, KJatovy tombèrent aux mains des impériaux. L'armée bohème, toujours reculant, attendit TassailJant sur le plateau de la Montagne Blanche (Bilâ-Hora,Weis8enberg) à Touest de Prague, et s'y fortifia : les deux armées ennemies l'attaquèrent avec furie, et la mirent en pleine déroute, malgré l'héroïsme des cavaliers hongrois envoyés par Bethlen, et le courage des Moraves qui luttèrent jusqu'à la fin ; dix mille morts couvrirent le champ de bataille : le camp des Tchèques tomba tout entier aux mains des ennemis. Au moment où la bataille commença Frédéric feslinait tranquillement dans son palais. On vint le prévenir que l'affaire s'engageait. En arrivant à la porte de Prague, il rencontra les débris de son armée qui se précipitaient dans la ville (8 novembre 1620).
Cependant tout espoir n'était pas encore perdu; Prague pouvait se défendre; huit mille Magyars envoyés par Bethlen venaient d'arriver à la frontière; la Moravie et la Silésie étaient en armes ; seule la Lusace avait succombé, occupée par les troupes saxonnes. Mansfeld tenait plusieurs villes fortes, notamment Plzen et Tabor. Mais Frédéric considéra la partie comme désespérée et se retira à Bresiau. Les États, abandonnés par le souverain qu'jils s'étaient choisis, ouvrirent les portes de la ville et se rendirent à la discrétion du vainqueur.
L'empereur Ferdinand confia l'administration de la Bohême à un commissaire extraordinaire, Charles de Lichtenstein. Buquoi poussa en Moravie pour achever la soumission de cette province. Pendant ce temps, l'électeur de Saxe soumettait la Silésie. Frédéric dut abandonner Bresiau, où il avait continué d'exercer les derniers restes d'une souveraineté éphémère. Mansfeld, après avoir résisté quelque temps dans la Bohême occidentale, finit par évacuer le royaume. Tant que Ferdinand ne fut pas complètement sûr de la victoire, il observa une prudente
réserve, et Be fit point connaître quelles étaient ses intentions à regard des révoltés. Du jour où il se sentit définitivement maître de la situation, il no contint plus sa vengeance. Il donna l'ordre d arrêter tous les anciens défenseurs, les directeurs, tous ceux qui, à un titre quelconque, avaient pris part à la révolte. Le 20 février 1621, on jeta en prison tous ceux qui, se fiant à la clémence royale, étaient restés dans la capitale; ce fut le signal d'épouvantables représailles. Tous les prédicateurs calvinistes et les frères bohèmes furent bannis du royaume ; un tribunal d'exception fut établi à Prague, sous la présidence du prince de Lichtenstein. Après un jugement sommaire, les exécutions commencèrent.
Le 21 juin 1621, devant Thôtel-de-ville du Stare Mésto (Altstadt), périrent vingt-sept des principaux chefs, entre autres André Schlick, Vacslav de Budova, Jesenius, le recteur de l'Université de Prague, condamné à être écartelé, auquel, par grâce, on se contenta de couper la langue, Harant de Polèice ; les uns eurent la tète, les autres la main coupée; quelques uns furent pendus : tous moururent héroïquement en confessant leur foi. Leurs têtes furent exposées sur la tour du pont de Prague*. Cette journée fut pour la Bohême ce que fut plus tard pour la Hongrie la sanglante journée d'Eperies ; le lendemain furent prononcées les peines édictées contre ceux qui n'avaient pas été condamnés à la torture; le fouet, le bannissement, la prison. L'un des accusés, gracié, fut cloué par la langue à un poteau et mourut de ses blessures. Leurs biens furent confisqués au profit du roi, de ses généraux et de ses courtisans, Espagnols, Italiens, Wallons, Allemands. C'est alors qu'on vit s'établir en Bohême une foule de familles étrangères, des Colloredo, des Piccolomini, des Wallis, des Gallas, des Mille-
* On fit sur celte exécution le quatrain suivant :
Septem viginti procerum de gente bohema
Colla truci gladio demetit una dies.
Si cervix foret una tibi, gens czecliica, credam.
Une momento dcmetet una dies*
simo, des LichlensteiD, des Goltz, desTrautmansdorf, des Villani, des Defour, des Buquoi, des Maradas, des Huertas, des VasquQz, etc. On retrouve encore aujourd'hui les descendants de certaines de ces familles, soit en Autriche, soit en Bohême. On comprend que ces intrus, enrichis par la munificence royale aux dépens de la nation tchèque se soient montrés peu soucieux de défendre dans les diètes les droits du royaume. L'historien allemand Slruve a fait remarquer avec justesse que de toutes les noblesses du monde, l'autrichienne a le moins le droit d'être fière de son origine. Ceci est vrai surtout pour la Bohême.
Une autre partie des biens confisqués fut consacrée à des fondations pieuses, en faveur de l'archevêché de Prague et de Perdre des jésuites, pour lequel l'empereur avait une sympathie particulière. C'est l'un d'entre eux, le Père Carafa, qui fut spécialement chargé d'organiser la contreréformation dans le royaume : il a caractérisé lui-même le système qu'il avait adopté dans cet aveu naïf : « On a reconnu, dit-il, que pour éclairer les Bohèmes et les ramener dans la bonne voie, il n'y avait qu'un seul moyen, la persécution ». Les membres du consistoire de l'Église utraquiste furent exilés. Sauf les catholiques, il n'y avait personne dans le royaume qui n'eût pris part à la révolte. La terreur planait sur tout le pays. Ferdinand y mit fin par un mandat (3 février 1622), connu sous le nom de pardon général et qui suffit à donner la mesure de sa clémence. Tous ceux qui avaient pris part à la révolte, disait ce document, méritaient d'être punis dans leur vie et dans leurs biens. L'empereur daignait leur faire grâce de la vie et se contentait de confisquer leurs biens, s'ils consentaient à reconnaître leurs fautes. Sept cent vingt-trois seigneurs et chevaliers acceptèrent cette amnistie dérisoire, qui les laissait à moitié ou complètement ruinés.
Mais la grande affaire de Ferdinand II, ce fut le rétablis* sèment de la religion catholique dans le pays tout entier. L' Université de Prague fut enlevée aux professeurs utraquistes et confiée aux jésuites, qui prirent la direction de l'enseignement à peu près dans tout le royaume. L'électeur
de Saxe essaya yainement d*iiitervcnîr en faveur des luthériens, Ses coreligionnaires. En 1624 un mandat impérial proscrivit définitivement du pays tous les frères bohèmes et organisa la restauration du catholicisme. Toutes les églises furent remises aux mains de prélres, appelés pour la plupart de l'étranger, notamment de Pologne; les habitants furent par tous les moyens possibles réduits à Tobéissance spirituelle ; qui ^le professait point la religion catholique, ne pouvait jouir des droits civils, ni même exercer un métier quelconque ; le mariage et la sépulture étaient également interdits aux réfractaires. Des amendes punissaient ceux qui négligeaient de célébrer les fêtes, d'observer le jeûne ou d'aller à la messe. Les nouveaux seigneurs, installés par la grâce impériale dans les biens confisqués, persécutaient leurs paysans pour les ramener à la bonne doctrine. Cependant ces mesures ne suffisaient pas A Prague, il fallut exiler la plupart des bourgeois influents; dans d'autres villes royales, on eut recours aux garnisaires. Mais Tindomptable ténacité des Tchèques grandissait en raison directe de la persécution. On vit à Lysa les habitants brûler leur ville et émigrer en masse plutôt que de céder. Dans les cercles de Koufim et deHradec,^ les paysans coururent aux armes et incendièrent les châteaux; des troupes furent envoyées contre eux : les supplices et la torture rétablirent Tordre. Le récit détaillé des horreurs qui furent commises alors au nom de la foi est l'un des plus lugubres épisodes de l'histoire religieuse. On comprend que le peuple qui a passé par une telle épreuve n'ait jamais pu se résoudre à l'oublier.
Après la réaction religieuse vint la réaction politique. Au lendemain même de la victoire, Ferdinand s'était fait apporter à Vienne les originaux des privilèges royaux et la lettre de Majesté de Rodolphe. Il les avait coupés en morceaux et jetés au feu. La Bohême une fois épuisée, il fallait définitivement la réduire en servage. Le roi publia le 15 mars 1627 la nouvelle constitution du p9.ys. Elle commençait par proclamer l'hérédité du trône de Bohême dans la maison de Habsbourg, dans la descendance masculine
294 ^ CHAPITRE XVU.
OU féminine. Aux trois États représentés jusqu'alors dan» les diètes (seigneurs, chevaliers, bourgeois), le souverain en ajoutait un quatrième, qui prenait rang au-dessus d'eux, le clergé : il comprenait outre Tarchevêque de Prague, primat du royaume, tous les ecclésiastiques jouissant de bénéfices royaux. Les diètes étaient dépouillées du pouvoir législatif que Tempereur-roi réservait pour lui-même. Elles ne gardaient que le droit de consentir les impôts, mais sans pouvoir faire au souverain aucune condition. Elles ne pouvaient délibérer que sur les matières qui leur étaient soumises par le roi. Le tribunal suprême était dépouillé du privilège de faire la loi et devait se conformer aux décisions du pouvoir exécutif : la procédure était désormais secrète. La langue allemande devait être adoptée dans les tribunaux et les actes publics (tabulai regni), concurremment avec la langue nationale, le tchèque. Quelques semaines après, une nouvelle et dernière ordonnance vint couronner Tœuvre de Tunification religieuse Elle accordait six inois de répit pour se convertir à ceux qui n'avaient point encore accepté la religion d'état.
L'empereur vint lui-même à Prague pour surveiller l'exécution de ses ordres ;. il tint une diète d'après la nouvelle constitution et fit couroujier son fils Ferdinand III. Un certain nombre de conversions eurent lieu; beaucoup ne furent pas sincères; les prétendus catholiques continuèrent de pratiquer dans le secret du foyer domestiqué ou dans l'ombre des forêts la religion chère à leur conscience. Un grand nombre de Tchèques quittèrent leur pays et allèrent chercher dans les pays protestants la lil3erté de leur foi. On évalue à trente-six mille le nombre des familles qui émigrèrent : elles fondèrent des colonies en Saxe, à Dresde, à Pima, à Meissen et à Leszno, dans le royaume de Pologne.
Parmi ces émigrés, plusieurs jouent un rôle considérable dans la littérature de leur pays : citons seulement les historiens, Habernfeld, Paul Skaja de Zhot, Paul Stransky, l'auteur de la Bespublica bohema^ le théologien Georges Holyk, qui publia à Wittenberg les Larmes san-
glantes de la Bohême, et le fameux graveur Hollar, dont les œuvres sont encore recherchées aujourd'hui.
La Moravie ne fut pas traitée moins durement que la Bohême. Dietrichstein, nommé commissaire général pour cette province , commença par y rétablir Tordre des jésuites ; les chefs du mouvement furent jetés en prison et virent leurs biens confisqués. On évalue à cinq millions de florins les bénéfices que la couronne retira de ces confiscations ; il fut interdit aux non catholiques d'acquérir des propriétés foncières. Les émigrations furent, toute proportion gardée, aussi nombreuses qu'en Bohême. Parmi les exilés volontaires, il faut citer en première ligne le célèbre pédagogue Jean-Amos Komensky (Gomenius), qui se réfugia d'abord en Pologne, puis en Transylvanie et enfin çn Hollande, où il mourut (1671). Ses ouvrages, ÏOrbis pictus, la Janua linguarvmn reserata, la Didactica mon gna, ont exercé une grande influence sur l'éducation et sont encore classiques aujourd'hui. Le compatriote et le protecteur de Komensky, Charles de Zerotin, ne fut pas plus heureux que lui. Il dut quitter la Moravie et se retirer eu Silésie.
La littérature tchèque, considérée comme entachée d'hérésie, fut impitoyablement persécutée; les livres et les manuscrits tchèques furent recherchés jusque dans les maisons particulières et brûlés par les zélés convertisseurs. La guerre de Trente ans dont la Bohême avait donné le signal eut pour résultat définitif la reconnaissance de la liberté de conscience en Europe; mais la Bohème, loin d'en profiter, ne lui dut que des ruines.
ItH i^erre de Trente aii«,iva1ilstein; les flaédoUi en Bolidme
(t€IS4-1648).
Épuisée par les représailles de Ferdinand II, elle dut encore fournir des soldats aux armées que Waldstein promenait sur le sol de l'Allemagne. Ce fameux condottiere était né dans le nord du royaume, d'une famille qui appar-
tenait à la secte des frères bohèmes ; orphelin de bonne heure et élevé par les jésuites, il s'était, jeune encore, converti au catholicisme. Son beau-frère, Charles de Zerotin, Favait recommandé à l'empereur Mathias; il fit ses premières armes contre les Turcs et contre Venise, Il resta fidèle à l'empereur, lors de la rébellion du royaume et prit part à la bataille de la Montagne Blanche; il contribua également à la défaite de Béthlen Grabor. Personne ne profita plus que lui à la ruine de la Bohème.
En payement de dettes contractées au service de l'empereur, il avait reçu la principauté de Friedland, qui ne comprenait pas moins de neuf villes et de cinquante-sept villages. Il acheta à vil prix un grand nombre de domaines confisqués, et s'y constitua avec Tautorisation de l'empereur, une véritable souveraineté. Il obtint le droit de battre monnaie et de rendre la justice.
Quand le roi de Danemark entreprit de soutenir en Allemagne ses coreligionnaires réformés (1626-1629), Waldstein oflrit à Tempereur de créer et d'entretenir une armée à ses frais. Il rassembla trente mille soudards avec lesquels il pénétra en Allemagne, ravageant tout sur son passage et se faisant accorder par l'empereur, en échange de sesservices, tantôt le duché de Sagan (Zahan), en Silésie, tantôt le duché de Mecklembourg et le titre d'amiral de la Baltique. Waldstein inspire aux Allemands au dix-septième siècle la même terreur que Zizka et Procope à ceux du quinzième. Les alliés de l'empereur finissent par s'épouvanter de ses victoires et invitent Ferdinand à le rappeler. Il retourne à Prague et s'y bâtit un palais somptueux; à Jiëin il entretient une cour aussi, brillante que celle d'un souverain : soixante pages le servent; il a une garde du corps ; des gentilshommes quittent le service de l'empereur pour s'attacher au sien.
Cependant le roi de Suède prend à son tour en main la cause du protestantisme. Pour résistera ce formidable adversaire, rAlleraagnen'a point de généraux : l'empereur est obligé de s'adresser à Waldstein, qui ne consent à reprendre les armes qu'après s'être fait reconnaître un droit absolu
de comman dément au point de yue militaire et politique. Déjà les Saxons alliés de Gustaye-Adolphe, sont rentrés en «Bohême (1631); ils ont pénétré jusqu'à Prague; à leur suite sont revenus un grand nombre d'émigrés bohèmes ; ils chassent les jésuites du pays, s'apprêtent à rendre les derniers honneurs aux martyrs, leurs coreligionnaires, dont les têtes sont restées exposées sur la tour du pont de Prague, et à réunir en un synode les derniers représentants des Églises. évangéliqu es. Mais Waldstein qui a réuni son armée en Moravie, à Znoimo (Znaïm), pénètre à son tour en Bohème, en chasse les Saxons, poursuit les Suédois en Bavière et en Saxe. Gustave-Adolphe tombe sur le champ de bataille de Lûizen (16 novembre 1632); Waldstein revient hiverner en Bohème; tout en combattant les adversaires de l'empereur, il ne cesse de négocier avec <3ux et trahit une ambition démesurée qui rêve une souveraineté territoriale en Allemagne, peut-être la couronne de Bohême. Il excite les soupçons et les craintes de la cour; il essaye de se justifier et se retire à Gheb (Eger), otl il est assassiné (25 février 163(k).
Il est difficile de savoir jusqu'à quel point il fut coupable et qui donna l'ordre de l'égorger. Ce qu'il y a de certain, c'est que Ferdinand, tout en faisant dire trois mille messes pour te repos de son âme, distribua la plus grande partie de ses domaines à ceux qui avaient pris part au complot, les Gordon, les Butler, les Gallas, les Golloredo, les Piccolomini; Waldstein, dont la tragique destinée a plus tard inspiré Schiller, a laissé un nom qui commande moins l'admiration que l'étonnemeat ou le mépris; ses compatriotes exècrent sa mémoire.
L^nnée qui vit la mort de Waldstein, vit aussi les Suédois arriver sous les murs de Pragua (1634); mais ils ne purent pénétrer dans la ville et durent évacuer la Bohème. L'électeur de Saxe, Frédéric, conclut définitivement la paix avec Tempereur. Il se fit céder la Lusace à titre de fief de la couronne de Bohème, c'est-à-dire qu'au cas où la famille électorale viendrait à s'éteindre, cette province devait faire retour à la couronne de saint Yacslav. Elle est
restée annexée à la Saxe et ne garde plus aujourd'hui que quelques rares débris des populations slaves qui, dès le seizième siècle, étaient déjà profondément germanisées.
Sous Ferdinand III (1637-1657), les armées suédoises^ conduites par Banner, retrouvèrent le chemin de la Bo~ hême (1639). Banner s'annonça en vengeur du protestantisme opprimé, et traita impitoyaj3lement les catholiques ; il bombarda Prague, sans réussir à s'en emparer, prit^ brûla ou pilla tour à tour les villes de Nimburk, Podëbrady, Hradec, Gaslav; le pays était laissé sans défense par l'empereur et impitoyablement ravagé par ceux qui, vingt ans plus tôt, eussent été ses alliés. Les ennemis emportèrent tout ce qui pouvait être emporté, et chargèrent de leur butin des bateaux qui descendirent la Vltava et l'Elbe : aujourd'hui on retrouve encore en Suède des épaves de ce grand pillage ; pendant une année entière, les Suédois furent les maîtres du pays. Les impériaux n'apparurent qu'en 1640 et eurent beaucoup de peine à obliger Banner à se retirer. «Son successeur, Torstenson, ramena bientôt l'armée suédoise sur les domaines de la couronne de Bohême. Il s'empara de la Silésie, d'une partie de la Moravie, ravagea les parties septentrionales du royaume. 11 fut rappelé dans le nord par la guerre qui venait d'éclater entre l'empereur et le Danemark. Gallas le suivit avec l'armée impériale, se fit battre et ne ramena que deux mille hommes en Bohême. Ferdinand s'établit de sa personne à Prague pour organiser la défense. En 1645 et 1646 le royaume fut de nouveau envahi. Torstenson écrasa les impériaux près du village de Jankov, dans le cercle de Tabor (1647). Wrangel, qui avait succédé à Torstenson, s'empara de Gheb (Eger), et marcha sur la haute Autriche. En 1648, le général suédois Kœnigsmarck pénétra par la ruse dans Prague elle-même; mais il dut se retirer devant la résistance désespérée des habitants et des bourgeois; cette ville eut encore un siège à soutenir, mais il fut interrompu par la conclusion du traité de Westphalie (1648)
Décadenee de la Baliéiiie au 19' et an 19* «lèele.
Aucun pays n'avait plus cruellement souffert de la guerre de Trente ans que la Bohême. Les villes et les villages étaient détruits ou à moitié ruinés ; le peuple affamé et misérable; le royaume qui, — sans ses annexes de Lusace^ Moravie et Silésie, — pouvait compter trois millions d'habitants avant la guerre, était réduit à sept ou huit cent mille; rindustrie et Tagriculture étaient également ruinées.
La Bohême, privée de son indépendance par la nouvelle constitution, exploitée par une aristocratie étrangère et rapace, semblait frappée à mort. Désormais le souverain résidait à Vienne ; le pouvoir était exercé par les hauts fonctionnaires civils et judiciaires, qui constituaient une sorte de lieutenance ; le grand chancelier du royaume restait à Vienne ; le roi s'était réservé toute la puissatice législative, et la chancellerie de la couronne de saint Vacslav n'était plus qu'un des organes de son conseil. Les principaux dignitaires du royaume étaient le président de la cour d'appel et le chancelier. Les autres fonctionnaires n'avaient guère que des titres honorifiques et ne s'acquittaient de leurs emplois qu'à l'occasion du couronnement. Les finances étaient administrées à Vienne par la chambre royale. L'armée échappait complètement au contrôle des États et n'était plus que l'armée impériale : seules, les villes royales conservaient encore des gardes civiques, sans caractère militaire. Le pays était toujours divisé en cercles, gouvernés chacun par deux capitaines, l'un de l'ordre des seigneurs, l'autre des chevaliers. Les villes avaient leurs bourguemestres et leurs consuls , sévèrement surveillés par les capitaines et les juges royaux; le peuple serf des campagnes vivait sous l'administration des seigneurs. C'était de tous ses anciens privilèges le seul que la noblesse eût conservé ; mais il ne faut pas oublier que la plus grande partie des terres était tombée aux mains d'aventuriers étrangers, hostiles à la nationalité tchèque et
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tout dévoués au souverain dont ils étaient les créatures. Ces soudards, établis par la conquête, rendirent la sujition plus dure qu'elle n'avait jamais été sous Taristocratie indigène.
Le pays avait été ramené à l'unité religieuse, on a vu par quels moyens; cependant les anciennes sectes gardèrent longtemps des adhérents cachés ; jusqu'à la fin du dix-huitième siècle les rites proscrits furent célébrés dans les campagnes.
« Je me souviens., raconte le réfugié Holyk, que vers l'âge de sept ans, je me trouvais avec mes parents dans une vaste et sombre forêt. Nous étions assis sur un chariot, à l'abri des arbres, couverts de neige ; bientôt plusieurs centaines de fidèles vinrent s'établir près de nous et se construisirent des huttes de branchages. Non loin de là une clochette était suspendue entre deux arbres ; on la sonnait pour le service divin; je me souviens encore, comme dans un rêve, d'avoir entendu prêcher le prédicateur, et d'avoir vu distribuer la cène à la foule.... On mettait au coin des bois de vigilantes sentinelles, et puis on chantait joyeusement les louanges du Seigneur. La communion avait lieu après le sermon, autour d'un tronc d'arbre, grossièrement façonné. Ah! chrétiens fidèles, qu'il était doux et sublime* d'entendre résonner les saints cantiques dans la profondeur des forêts. »
Doux évêchés, celui de LitomëHce et celui de Hradec, furent ajoutés à celui de Prague pour veiller au maintien de la foi catholique; mais les agents les plus actifs de la restauration catholique, ce furent les ordres religieux, et en particulier, les jésuites ; la Bohême devint une province particulière de cet ordre célèbre ; missionnaires et professeurs infatigables, ils s'emparèrent de la prédication et de l'éducation publique; ils firent une guerre acharnée aux traditions et aux livres hérétiques; ils mirent en faveur les superstitions et les pèlerinages. C'est alors que fut inventée la légende de saint Jean Népomucène, prétendu martyr de la confession auriculaire, destiné à supplanter dans l'imagination des nouveaux convertis le
culte du maître Jean Hus, saint et martyr. D'autres ordres religieux, Théatins, Trinitaires, Piaristes s'établirent sur le sol de la Bohême au début de la seconde moitié du dix septième siècle ; ils ne comptaient pas moins de cent soixante dix-neuf couvents. La cour de Vienne finit par s'effrayer du développement des jésuites, et, pour restreindre leur influence, les obligea à céder à l'État les deux facultés de droit et de médecine.
La nationalité tchèque fut cruellement atteinte par tou« tes ces épreuves. Les nouveaux seigneurs des domaines abandonnés par les anciens habitants firent venir des colons allemands pour les repeupler : ils apportèrent avec eux leur langue, qui désormais resta dominante dans les districts frontières du nord et de l'ouest. C'est de cette époque que date la véritable invasion allemande en Bohême; les Allemands occupèrent et ont gardé jusqu'à nos jours à peu près un tiers du sol du royaume. Leur idiome, favorisé par le gouvernement de^ Vienne, gagna de plus en plus dans les classes supérieures, et la littérature nationale fut négligée. Les jésuites, les missionnaires et les Suédois anéantirent, les uns par haine de l'hérésie, les autres par amour du pillage, la plupart des productions de l'ancienne littérature bohème ; la nouvelle littérature catholique qu'on s'efforça de lui substituer n'eut ni la sève, ni l'originalité des œuvres anciennes. Elle comprend pourtant de nombreuses publications et atteste la persistance d'un idiome vivace, et, malgré de si rudes épreuves, plus florissant aujourd'hui que jamais. Ces œuvres servent de transition entre la brillante époque du hussitisme et la renaissance qui ne devait se produire qu'à la fin du dixhuitième siècle.
Entre cette renaissance et la période de décadence qui commence sous le règne de Ferdinand II, l'histoire de la Bohême n'offre qu'un médiocre intérêt : elle n'a point comme la Hongrie les diètes tumultueuses de Presbourg, les révoltes des Transylvains. Rappelons seulement quelques détails. En 1680 une révolte agraire éclate dans le cercle deCaslav: les paysans prennent les armes et envoient à Pra-
gue des délégués se plaindre à la lieutenance royale de la tyrannie de leurs seigneurs. Ils déclarent qu'on les traite
{dus durement que des Turcs ou des Tartares ; ils demandent e soulagement de leurs misères ; on jette les délégués en prison et on envoie deux régiments contre les révoltés; alors rinsurrection éclate de plus belle dans le cercle de Litomërice et de Plzen ; elle fut étouffée à grand'peine par des concessions plus apparentes que réelles. Dans la guerre de la succession d'Espagne, Joseph P% pour s'assurer le concours des princes allemands, conclut, en sa qualité de roi de Bohême, un traité par lequel il s'engageait à contribuer pour le royaume de Bohème aux dépenses communes de l'empire; en revanche les princes s'engageaient à garantir l'intégrité du royaume ; toutefois la couronne de Bohême restait indépendante de l'empire. Ce traité était, pour ainsi dire, le prologue de celui (fui plus tard a fait entrer la Bohême dans la Confédération germanique. Il fut conclu sans qu'on daignât même consulter la diète du royaume; Charles VI, quand il s'agît d'assurer la couronne à sa fille, eut plus d'égard pour les États et leur présenta sa fameuse Pragmatique sanction qui fut adoptée (16 octobre 1720). Il institua en Bohême un comité permanent de la diète, pour l'administration des affaires courantes qui ressortissaient de la compétence de cette assemblée*
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LA HONGRIE DÉIIEMBRÉE (i^2(( 1020).
Ferdinand I*' et Szapolyai (1526-1&40); les Turcs en Hongrie fl5?9- 1562). — Biartinuzzi; la dommation ottomane. — La réforme en Hongrie; Rodolplie (1576-1612). — Les princes transylvains; Gabriel betbien (1613-1629).
V«»*clliianill*'et8z«polyal(iS9#-fft4«); le« Turcs en Hon^grie
(Ift99-ift€l9).
En Hongrie, comme en Bohême, la défaite de Mohacz laissait le champ libre à l'ambition autrichienne. Un grand nombre de patriotes, Verbœczy à leur tête, pensaient qu'il convenait de choisir un roi national. Ife se réunirent en diète aux environs de Tokày, sur les domaines mêmes de Verbœczy et prodamèrent, sous le nom de Jean !•% Jean Szap^yai. Les Szapolyai avaient déjà Joué un grand rôle dans Thistoire de la Hongrie. Etienne Szapolyai avait pris Vienne en 1485 et avait été lieutenant du roi Mathias Gorvin en Autriche. La cour qu'il tenait à Trencsin sur le Vah rivalisait de luxe avec la cour royale. Sa fille Barbe avait épousé le roi de Pologne Sigismônd (1512). Son fils Jean était voïévode de Transylvanie; en écrasant la jacquerie des Kurucz il avait rendu à Taristocratie magyare de signalés services. Sous le
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règne de Louis il avait, de concert avec Verbœczy el Tarchevêque Bakracz, exercé une véritable régence. On a prétendu qu'il visait au trône dès ce moment et que, s'il n'était pas venu au secours du roi Louis, c'est "Iju'il désirait un désastre qui ouvrirait pleine carrière à ses convoitises. Quoi qu'il en soit, il fut couronné à Szekes Feervar au mois de novembre 1526 par l'évéquc de Nitra; mais une autre diète s'était rassemblée à Presbourg (Poszony) ; sous l'influence de Batory, l'ennemi acharné de Szapolyai, elle proclama Ferdinand d'Autriche. La Hongrie avait deux rois. Ferdinand avait l'avantage d'avoir été couronné avec la véritable couronne de saint Etienne, pour laquelle les patriotes magyars ont toujours eu une superstitieuse vénération. Szapolyai ne négligea rien pour se faire reconnaître par les puissances européennes. Le roi de France, François I*', r— alors représenté en Hongrie par l'habile Rusconi, — l'ennemi de la maison d'Autriche , était l'allié naturel du roi national de la Hongrie ; les princes de Bavière effrayés de la puissance croissante des Hababourgs Ferdinand venait de se faire couronner à Prague — étaient également sympathiques au roi national. Le cardinal Wolsey accueillit avec bienveillance son ambassadeur. Mais ces sympathies ne se traduisaient point par des secours efficaces; les' troupes de Ferdinand refoulèrent celles de Szapolyai et l'obligèrent à se réfugier en Pologne; une diète réunie à Bude déclara Szapolyai et Yerbœczy ennemis de la patrie. Szapolyai se tourna du côté où il semblait que la Hongrie dut le moins songer à espérer du secours; il envoya son agent Laszko à Gonstantinople^ auprès du sultan Soliman ; François I" avait, il est vrai , donné l'exemple de ces alliances peu honorables pour des princes chrétiens ; mais la France n'avait jamais été souillée par l'invasion ottomane.
Soliman promit son concours à la Hongrie en échange de rhommage du royaume ; il daigna, suivant ses propres expressions, « céder à Szapolyai un royaume qui appartenait au vainqueur de Mohacz par les droits de la guerre et du sabre. » D'autre payt-Je roi François I" adhérait à un
traité qui attribuait au jeune duc d'Orléans la succession de Szapolyaiy au cas où celui-ci ne laisserait pas d'enfant mâle. U accordait au roi de Hongrie une subvention annuelle de Tii^t mille écus. En même temps le moine Martinuzii de la famille croate des Utieâenovié, prieur du fameux sanctuaire polonais de Gzenstochowa, parcourait la Hongrie et s'efforçait de gagner des ennemis à TAu triche et des adhérents à Szapolyai.
Au printemps de Tannée 1529, Soliman entra en Hongrie, non plus cette fois en concfuérant, mais en suzerain.. Non loin de Mohacz, Szapolyai vint au-devant de lui et baisa la main qui avait infligé à sa patrie de si terribles désastres ; il laissa enlever par les Ottomans la sainte couronne, ce palladium de l'indépendance hongroise et accepta les garnisons turques qui s'établirent à Bude et à Gran. Mais les troupes que Soliman amenait au secours de la Hongrie firent presque autant de ravages dans ce pays vassal que dans un pays ennemi : « Les Magyars, dit un de leurs historiens, ne savaient guère qui ils devaient haïr le plus, des Autrichiens qui venaient les attaquer ou des Osmanlis qui venaient les défendre ». Soliman échoua au siège de Vienne et en 1531 une trêve fut conclue entre les deux rois de Hongrie. L'Italien Gritti qui avait contribué à assurer à Szapolyai la dangereuse tutelle du Sultan, prétendait s'imposer comme gouverneur du royaume et se faisait détester par son insolence, ses intrigues et sa cruauté. Son impo^ pularité rejaillissait sur Szapolyai qui ne pouvait se passet de ce dangereux auxiliaire. Les Hongrois finirent par assassiner cet aventurier. Après de longues luttes, un accord fut conclu entre les deux prétendants. Par le traité de Varad (1538), Ferdinand et l'empereur Charles Quint reconnurent Szapolyai comme roi de Hongrie. En revanche, celui-ci garantissait à Ferdinand sa succession, même pour le cas où il aurait un enfant mâle.
U en eut un, en effet ; peu de temps après la conclusion de ce traité, il épousa la princesse Isabelle, fille de Sigismond et de la reine Bonne Sforza, qui lui donna un fils, Jean-Sigismond. Il mourut quelques mois après sa
QaissaD€e (1540). En le déshéritant de la couronne hongroise, il avait stipulé que la maison d'Autriche lui assurerait une grande situation territoriale. Peut-être au fond espérait-il que les Howçrois violeraient le traité qu'il avait conclu. Û laissait pour tuteur à son fils Martinuzzi Utieéenovié, plus connu de^ contemporains, sous le nom de frère Georges, et Valentin Tœrœk, chef de Tarmée. Verbœczy exerçait toujours auprès de la jeune reine douairière rinfluence que lui assuraient son talent et ses travaux législatifs. Ils n« pouvaient assurer l'indépendance de la Hongrie vis-à-vis de TAutriche, qu'en s'alliant avec les Turcs. Verbœczy se décida à implorer Tappui de Soliman. Le souverain ottoman ne pouvait négliger cette occasion d'intervenir dans les affaires de la Hongrie; il reconnut comme roi le fils de Szapolyai et marcha lui-même à son secours. Ferdinand, réduit à conquérir son royaumej assiégeait Bude et l'avait rigoureusement investie. La ville allait succomber, quand Soliman arriva : les Autrichiens pris entre deux feux, furent écrasés; leur général Roggendorf mourut de ses bleisures. Mais le Grand Seigneur était résolu à faire payer chèrement son secours ; il se fit amener le petit l'oi de Hongrie, le combla de caresses, recommandant à ses fils de l'aimer comme leur propre frère. Pendant ce t«mps-là ses troupes occupaient Bude. Une fois maître de la place, Soliman déclara qu'il continuerait de l'occuper, attendu que Jean-Sigismond n'était point d'âge à la défendre. Il \ui assignait pour résidence la Transylvanie, dont il le iommait voïevode* La fille du roi de Pologne, veuve de Jean Szapolyai, eut beau protester contre cette humilit- Uon. Il fallut partir pour cet exil; le moine Martinuwi accompagnait le jeune prince, qui s'établit au château do Lippa. « Désormais il y eut trois Hongries : la Hongrie occidentale , royaume effectif de Ferdinand , la Hongrie centrale, occupée par les Turcs et gouvernée par le pacha de Bude, enfin la Hongrie orientale qui forma la principauté indépendante de Transylvanie. » (Sayous.)
La principale église de Bude fut transformée en mos- ^luée, et Verbœczy eut l'honneur humiliant d'être nommé
juge suprême des chrétiens de Bude, sujets du Grand Seigneur. Il mourut peu de temps après.
raartiniwBl; la domination ottomane.
Le succès de Soliman n'était pas seulement un défi jeté à Tambition du prétendant autrichien, mais à la paix, à la sécurité du monde chrétien tout entier. Les princes allemands offrirent leur concours à Ferdinand; les magnats des plus grandes familles se mirent à son service ; Martinuzzi, toujours fort occupé à tenir la balance entre l'Allemand et le Turc, l'intérêt propre de la Hongrie et son ambition personnelle, renouvela le traité de Varad, en y joignant une condition toutefois, c'est que Ferdinand chasserait les Ottomans (1541). Mais l'expédition des Allemands ne réussit pas ; la diète hongroise réclama vainement de nouveaux secours de la diète germanique. Soliman s'empara d'Esztergom (Gran), de Szekes Feervar (Albe Royale). Pour le malheur de la Hongrie, les luttes des catholiques et des protestants divisaient alors l'Allemagne. La plus grande partie des Hongrois, traités avec une dt)uceur relative par les vainqueurs musulmans, s'aocoutumaient à leur domination; Martiniizzi « ce moine de méchante et malheureuse volonté, » écrit Ferdinand, négociait de nouveau avec Soliman.
Au milieu de cette période agitée, il était le véritable maître du pays. Il continuait, entre les trois souverains, Ferdinand, Szapolyai et Soliman, cette politique de bascule, qui trahit sa double éducation slave et italienne. Il offre la Transylvanie à Ferdinand et attire sur ce malheureux pays une invasion turque, puis il se retourne de nouveau contre les Autrichiens ; il tinit par décider la reine douairière à renoncer à la couronne çlu profit de Ferdinand ; elle dépose les insignes royaux à la diète de Kolosvar (Klausenbourg) . Mais le roi autrichien avait peu de confiance dans cet ambigu personnage, qui savait jouer tant de rôles à la fpis. Il envoya en Transylvanie, pour le sur-
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veiller, le condottiere Gastaldo, assisté d'Italiens peu scrupuleux, gens sur lesquels on pouvait compter pour un coup hasardeux. Marlinuzzi, au milieu de toutes ces intrigues politiques, avait trouvé le moyen de devenir cardinal de TÉglise romaine. La pourpre ne le protégea pas contre le poignard des sicaires. Surpris par eux dans le château d'Alvinz, il tomba frappé de soixantô-six coups. Ainsi finit ce curieux personnage que Ton a comparé, non sans raison, à Waldstein. La cour de Rome lança sa foudre contre les assassins, coupables d'avoir attenté aux jours d'un prince de TÉglise ; mais Ferdinand, qui ne dissimulait pas la part qu'il avait prise, à « faire dépêcher le frère Georges, » réussit à obtenir du pape Jules III l'absolution de ce meurtre (1551).
La mort de Martinuzzi ne délivra pas la Hongrie du fléau de la guerre. Temesvar succomba, malgré une admirable défense. Eger (Erlau) se, défendit avec non moins d'héroïsme. Sommés de se rendre, les assiégés, pour toute réponse, plantèrent sur le rempart quatre piques, surmontées d'un cercueil tendu de noir. Les Turcs donnèrent quatre fois l'assaut à l'intrépide cité où les femmes rivalisaient de valeur avec les hommes; plus de huit mille d'entre eux périrent sous ses murs (155*2). Isabelle Szapolyai, au milieu de ces misères, désespérant de reconquérir la Hongrie tout entière pour son fils, s'efforçait du moins de lui assurer la Transylvanie. Elle réclamait le concours du roi de France, Henri II, et du sultan, également intéressés à tenir la maison d'Autriche en échec. Henri II, invoquant les traditions des rois de France, « toujours prêts à prêter secours et comfort aux affligés », se montre dans ses dépêches fort disposé à rétablir le jeune prince. En 1557, Christophe Batory était envoyé à Paris, et Henri promettait à Jean-Sigismond la main d'une ses filles. Isabelle mourut on 1559, sans avoir assuré l'avenir du fils de Szapolyai.
La situation de la Hongrie proprement dite était à tous égards déplorable. Ferdinand laissait vacantes les fonctions qui, comme celles du Palatin, eussent dû être
confiée» à des nationaux . mettait Tadministration aux mains des Allemands, donnait les commandements miii* taires à des étrangers. Il dut conclure, en 1562, un traité qui reconnaissait aux Turcs la possession de leurs conquêtes-, et leur promettait un présent annuel. Ce n'était, au fond, qu'un tribut déguisé. Ferdinand eut au moins la consolation de voir son fils Maximilien couronné en 1563 à Pozony.
Ce prince (1564-1576) continua les traditions paternelles. Le seul épisode glorieux de cette période est le siège de Szigelh, dont l'héroïque défense a immortalisé le nom de Zrinyi. La paix conclue naguère par Soliman et F^dinand avait peu duré. En 1566, Soliman vint attaquer la ville de Szigelh (à Touest de Mohacz, au nord de la Drave). Elle était commandée par le croate Zrinyi ou 2^inski, ancien ban de Croatie. Les eaux de la rivière Aimas entouraient comme d'un lac cette petite ville, dont la garnison ne comptait pas plus de deux mille cinq cents soldats. Les faubourgs une fois brûlés, Zrinyi se réfugia dans le château; les Turcs essayèrent de l'amener à se rendre, tantôt par la terreur, en menaçant d'égorger son fils, Georges, qu'ils tenaient prisonnier, tantôt par les promesses les plus séduisantes. Soliman, dans un accès d^ fureur, mourut devant l'imprenable cité. Le vizir Sokoli dissimula sa mort aux assiégeants. Cependant le chàteau> s'écroulait sous l'artillerie; Zrinyi revêtit ses habits les plus magnifiques, fit mettre de l'or dans ses poches « afiik> qu'on trouvât quelque chose sur son cadavre », et à la tête des combattants- qui lui restaient, s'élança au milieu de» Turcs. Il y rencontra la mort qu'il cherchait. Celle de Soliman ne fut révélée aux troupes qu'après la reddition de la ville. Szigeth, dont la poésie slave et la poésie hongroise ont chanté la tragique destinée, resta aux mains des Turcs jusqu'en 1689. Maximilien laissa encore prendre la ville de Gyula et signa avec le nouveau sultan Selim deux traités qui consacrèrent une fois de plus le démembrement delà Hongrie (1568).
La condition des parties de la Hongrie soumises aux Ot-
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tomanSy dcTÎDt presque aussi misérable que celle des provinces serbes oa bulgares; les ordres des pachas débutent souvent par cette formule : «Au nom du tout- puissant empereur, sachez que si tous désobéissez, le pal est prêt et que le bûcher tous attend. » Les villes occupées par les Turcs étaient couvertes de ruines ; les janissaires enlevaient les jeunes Hongrois pour les faire entrer dans Tarmée du Grand Seigneur; les impôts étaient lourds, parfois écrasants et perçus au hasard. Au point de Tue administratif, le pays fut divisé en vingt -cinq sandjaks^ répartis plus tard en quatre eyalets (ceux de Bude, d'Ëger, de Eanisza et de Temesvar). L'autonomie des comiiats fut pourtant respectée, et ils eurent à certains égards, notamment au point de vue religieux, plus de liberté que dans les parties autrichiennes du royaume.
Maxi milieu reconnut également la souveraineté de Jean Sigismond Szapolyai en Transylvanie. Jean Sigismond renonça au titre de roi et se contenta de celui de prince serénissime. Ce prince mourut en 1571 : avec lui s'éteignit la dynastie des Szapolyai. La diète transylvaine élut pour son successeur Etienne Balory, qui sut louvoyer habilement entre Vienne et Gonstantinople. Butory était appelé à de hautes dei'tinées; la Pologne avait donné des rois à la Hongrie : la Transylvanie donna à la Pologne l'un de ses plus remarquables souverains (1575). ^ • ^
Le trône était devenu vacant par suite du départ du roi français, Henri de Valois. Maximilien II et Batory posèrent leur candidature; Batory fut élu. Les Polonais considèrent son règne comme un des plus glorieux de leur histoire. Il amena avec lui dans son nouveau royaume des Hongrois, qui améliorèrent les services militaires, notamment l'artillerie. Maximilien II ne survécut pas longtemps à cet échec. Il avait eu soin de faire de son vivant couronner son fils Rodolphe à Pozony (1572). Maximilien, dont nous avons loué ailleurs l'esprit tolérant et libéral, avait été peu populaire dans le royaume, qu'il s'était montré incapable de défendre; les Magyars ne lui pardonnaient pas d'ignorer leur langue. Une conspiration s'était
formée pour le détrôner, mais cJ'^ échoua; les auteurs furent simplement condamnés au bannissement. Maxi^ milieu, comparé à ses successeurs immédiats, fut pourtant l'un des meilleurs souverains de la Hongrie mutilée.
IjA réforme en Hongrie; Rodolphe (lft90-IOIt).
La condition de la Hongrie autrichienne, durant cette période, ne fut guère meilleure que celle de la Hongrie pttomane; il fallait vivre dans un état de guerre continuelle. Xjes milices nationales étant naturellement insuffisantes, Je prince autrichien couvrait le pays de troupes étrangères, allemandes, italiennes, espagnoles, parfois aussi oppresr sivos que les Musulmans. Chaque comitat recrutait luimême les soldats de la défense nationale, les honveds. On a vu comme ces troupes indigènes se distinguèrent à la dé^ fease d'EgeretdeSzigeth.
Un grand fait domine cette époque, la diffusion de la réforme chez les Magyars. Malgré l'antagonisme politique de la Hongrie et de la Bohême, le hussitisme s'était à diverses reprises infiltré dans le royaume ds saint Etienne, et avait préparé les esprits aux nouveautés religieuses. Les causes qui prédisposaient les catholiques de Hongrie à la réforme étaient les mêmes que dans les pays voisins. L'ignorance du clergé était fort grossière; le génie hongrois, moins original et moins cultivé que celui de la Bohème ou de l'Allemagne, n'avait pas en lui-même assez d'énergie pour produire seul la réforme; il était assez souple et assez docile pour l'accepter, dès qu'elle arriverait sur les frontières du royaume. Les coloiiies aile* mandes de Transylvanie formaient d'ailleurs une sorte de transition entre l'Allemagne et la Hongrie. Bès le règnç de Louis U, un an avant la bataille de Mohacz (1525), on voit la diète, sur les instances du clergé épouvanté, édicter le supplice du feu contre les hérétiques. Le démembrement de la Hongrie ne pouvait manquer de favoriser l'extension des nouvelles doctrines; les maîtres divers qui
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se partageaient le royaume ne pouvaient assurer à la persécution Tunité nécessaire pour lutter efficacement contre rhérésie. En Transylvanie, le pasteur Honter multiplia de bonne heure les livres et les écoles; en Hongrie, le premier réiormateur fut Devay, qui avait connu personnellement Luther à Witicmberg. Il traduisit les épîtres de saint Paul en magyar. De grandes familles adhérèrent aux nouvelles doctrines; à partir de 1548, les diètes cessèrent de dicter deô lois de persécution. L'Église évangéliqne s'organisa librement sur les bases de la Confession d'Augsbourg. Mais ce fut surtout le calvinisme qui se répandit dans le centre de la Hongrie, dans le bassin de la Tisza. Calvi* nista hity magyar hit : la foi calviniste est la vraie foi magyare, dit un proverbe. Le luthéranisme était d'origine allemande, et comme tel suspect aux patriotes. C'est à Debreczen que s'établit la nouvelle secte ; elle eut pour chef le pasteur Juhasz, qui, suivant la mode du temps, grécisa son nom en celui de Melius (Berger). Il traduisit l'Écriture sur le grec et sur l'bébreu, composa des cantiques, entra en relations avec Théodore de Bèze. En 1567, le synode de Debreczen formula en soixantequatorze articles le symbole de l'Église calviniste magyare. Jean Hus avait renouvelé la prose tchèque, et Luther la prose allemande ; ies réformateurs hongrois Devay, Erdœsi (Johannes Syivearter Pannonicu«), Gaspar Heltai, Karoiy rendirent le même service à leur pays. En face de la dynastie catholique et ultir&montaine , le protestantisme devenait pour la Hongrie une force nouvelle.
Le règne de Rodolphe (1576-1612) ne contribua point à rendre la maison d* Autriche populaire. Au début de son règne la Diète fit entendre les griefs du pays (1582). Elle demandait au souverain des garanties ; elle voulait que les relations avec la Turquie fussent réglées par des ambassadeurs nationaux et non ptnnt par des Allemands ou des Italiens étrangers aux intérêts du royaume. Rodolphe fut si blessé de ce langage qu'il quitta la Hongrie et n^ remit jamais les pieds.
U resta quatre ans sans convoquer la Diète et ne fit
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point élire de Palatin; ami des arts et des sciences occultes, imbu des doctrines absolutistes, il n'aimait point cette Hongrie barbare et trop indépendante : il ne la consultait que pour lui demander des subsides. Un ambassadeur de Venise résumait ainsi ses impressions sur la situation du royaume. « Les Hongrois, disait-il, détestent la maison d'Autriche; ils se considèrent non-seulement comme soumis, mais comme méprisés par elle, attendu qu'on leur impose le gouvernement des Allemands, leurs ennemis naturels. » Cependant la guerre continuait avec les Turcs. Pour contenir les invasions musulmanes, Te mpereur accorda à des colons serbes certains districts entre FUnna et la Kulpa, à charge peureux de défendre la frontière. Ces districts abandonnés, — les contemporains les appellent c/esertiimprimurriy desertwmsecundumy — furent ainsi repeuplés par une population à la fois agricole et guerrière. C'est là le point de départ de rinstitution de la frontière militaire qui a subsisté jusqu'à la fin du xviii» siècle%
En 1577 la forteressse de Karlovac (Karlstadt) fut construite pour défendre la Croatie contre les invasions musulmanes. En 1592, Hasan pacha de Bosnie, fut défait sous les mursdeSisek. En 1595, la ville d'Esztergom (Cran) (ut enlevée par les troupes combinées de Tempire et delà Hongrie. Gel avantage fut malheureusement compensé par la perte d'Eger (Erlau). Défendue par les nationaux, la ville avait été imprenable: confiée cette fois à une garnison composée en grande partie de mercenaires wallons, elle capitula. Quelques jours plus tard un choc formidable eut lieu dans la Transylvanie, à Mezœ Kereztes,. entre les troupes de Mahomet HI et celles de Tarchiduc Màximilien assisté
Ear l'armée de Sigismond Batory. Signalons encore i prise de Raab (Gyœr) par Adolphe de Schwarzenberg (1597). Tandis que la maison d'Autriche appelait en Hongrie les Wallons et les Espagnols, la Turquie y introduisait les Tartares, et la nation magyare pâtissait autant de ses al-
' Nous ne pouvons entrer dans de longs détails sur cette institution. Consulter l'excellent ouvrage de M. Picot : « Lts Serbes de Hongrie ».
li Js que de ses ennemis. Le dernier épisode un peu important de la guerre fut l'échec des impériaux devant Kanisza (1601). L'archiduc Ferdinand perdit toute son artillerie sous les murs de cette place et abandonna de nombreux prisonniers qui eurent la tête tranchée. L'ardeur conquérante des Turcs diminuait peu à peu : en 1601 ils proposèrent d'eux-mêmes la paix; le traité de Sitvalorok atteste chez les Ottomans une profonde lassitude; ils n'exigent des chrétiens ni formules humiliantes, ni tribut annuel, mais ils gardent leurs possessions. Maintenant c'est du côté de la Transylvanie que se concentre leur attention.
I<es prinecs (ranKyl vains; «abrlcl Delhlen (i«IS-flOtfl)«
C'est là désormais, dans cette Hongrie trilingue (magyare, allemande, valaque) de l'Orient que s'agitent les destinées du grand Magyar Orszag, de la patrie commune. Etienne Batory (1571-1575) gouverna habilement la principauté, mais en y introduisant les jésuites, il prépara pour l'avenir de graves conflits religieux. Il eut pour successeur Christophe Batory (1575-1581), puis Sigismond Batory (1581-1599). Ce prince, faible d'esprit et dominé par les jésuites, eux^ mêmes tout dévoués àl'empereur, consentit à céder la Transylvanie à Rodolphe, en échange des principautés d'Oppol (Oppeln) et de Ratibor en Silésie (1597) Cependant, sur les instances de son oncle, le cardinal André Batory, ij revint sur sa décision. Il eut à lutter à la fois contre les troupes impériales et contre Michel, voïévodede Valachie, qui espérait se faire octroyer la principauté par les Ottomans. De guerre lasse, Sigismond finit par abdiquer. Il se retira à Prague où il mourut en 1613. La Transylvanie fut alors envahie par les impériaux et gouvernée de fait par le général Basta dont l'occupation a laissé dans ce pays les plus exécrables souvenirs ; les exactions des Autrichiens faisaient presque désirer la domination musulmane ; les protestants, que les Turcs eussent laissés eu
paix, étaient systématiquement persécutés. Ces violences ne pouvaient manquer d'exciter une sanglante réaction. Les Transylvains se soulevèrent, de concert avec les Magyars de la Haute-Hongrie, exaspérés par les brutalités du lieutenant impérial Belgiojoso. Tous ces aventuriers étrangers traitaient le royaume comme un pays conquis; ils faisaient détester la dynastie autrichienne. Les Transylvains avaient à leur tête un grand seigneur plein d^audace, et de talent militaire, Etienne Bocskai; il était secondé
Sar le jeune Gabriel Bethlen. Les impériaux furent éfaits devant Easso (Kaschau); cette ville ouvrit ses portes à Bocskai. La diète de Szerencs proclama Bocskai prince ou voxévode de Transylvanie. Le nouveau voïevode (1604-1606) se montra aussi habile diplomate que vaillant général ; il négocia avec les Turcs et s'assura le concours du sultan Achmet II, qui s'offrit môme à le reconnaître comme roi de toute la Hongrie. Bocskai fut assez prudent pour décliner cette dignité;, en 1606, par la paix de Vienne, il réussit à faire reconnaître sa souveraineté non-seulement sur la Transylvanie, mais sur une partie de la Hongrie septentrionale ; s'il mourait sans héritiers, ces provinces devaient faire retour à la maison d'Autriche* La paix de Vienne stipulait d'ailleurs en faveur de la Hougrie des garanties particulières, la liberté de conscience pour les protestants, l'obligation pour un archiduc de résider dans le royaume en l'absence du roi, l'engagement de réserver aux seuls régnicoles le commandement militaire et les fonctions publiques. Des trois maîtres qui se partageaient la Hongrie, Bocskai était alors le plus puissant.
Le royaume de saint Etienne, avec la Transylvanie, la Croatie, la Slavonie et la Dalmalie comprenait cinq mille cent soixante-trois milles carrés. La maison d'Autriche en possédait douze cent vingt-deux, la Porte dix huit cent cinquante-neuf, Bocskai deux mille quatre-vingt-deux.
Le traité de Vienne était dû aux efforts de l'archiduc Mathias qui s'efforçait de suppléer à force d'énergie à l'indolence de son frère Rodolphe. Une fois gouverneur de la
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Hongrie autrichienne, il essaya de calmer les mécontentements de la nation. Cependant, il ne réussit pas à réaiinexer la Transylvanie, après la mort soudaine de Bocskai (1606). La diète de cette province, réunie à Kolosvar (Klausenboug) élut Sigismond Rakoczy, et ensuite (îabriel Batory, après que Rakoczy eut volontairement renoncéau titre
princier (1608). '
Cette même anjiée, Mathias obligea son frère à lui céder rAutricheet la Hongrie. Son règne ne tint pas tout ce que ses efforts comme archiduc avaient fait espérer. Cependant il rendit au royaume le dignitaire national, le Palatin, et s'engagea à ne jamais laisser vacante cette importante fonction; il restitua la sainte couronne, retira les garnisons étrangères et reconnut la liberté de conscience. En son absence le Palatin, le conseil royal et un trésorier exerçaient l'autorité souveraine. Ces concessions apaisèrent, sans les faire oublier complètement, les griefs de la Hongrie. Henri IV ne les ignorait pas et, dans le plan politique qu'il méditait et que la mort Tempêcha de mettre à exécution, il avait fait entrer laHongrie. Il voulait, suivant les expressions de Sully, « que les Hongrois fussent remis en possession de leurs anciennes franchises, du droit qu'ils avaient de s'élire eux-mêmes leur prince ou de se mettre en telle autre forme d'état et manière de gouverner qu'ils jugeraient à propos. »
Après le couronnement de Mathias, le protestant Thurzo fut élu Palatin ; ce choix était un éclatant succès de la tolérance religieuse : mais les traditions et les conseillers habituels de la maison d'Autriche rendaient bien difficile le maintien de cette tolérance. D'ailleurs, parmi les Hongrois eux-mêmes, la réforme comptait des adversaires décidés, à leur tête le cardinal Pazmany, élève des jésuites, prélat fougueux, ingénieux et éloquent, qui ramena au catholicisme les représentants de quelques-unes des plus grandes familles du royaume. Un instant, après la mort tragique du voïevode Batory, dont les violences avaient provoqué l'intervention autrichienne, Mathias put concevoir l'espoir de reconquérir la Transylvanie (1613); mais les
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Transylvains tenaient plus encore peut être à leur liberté de consciepce qu'à leur indépendance politique ; ils élurent le protestant G£J)rielBethlen (1613-1629) KGe prince éclairé fit fleurir la tolérance dans la religion, la discipline dans Tarmée, le bon ordre dans l'administration du pays. On l'a comparé non sans raison à Mathias Gorvin. Gomme ce grand toi^ il avait le goût des arts et possédait une haute instruction. U s^efforça de tenir la balance égale entre les protestants et les catholiques, comme entre les Autri^ chiens et les Ottomans. M»is lorsque Ferdinand II (1619- 1637) fut monté sur le trône, et que la guerre de Trente ans éclata, Bethlen comprit que les intérêts du protestantisme étaient gravement menacés, et que la nationalité magyare serait peut-être atteinte du coup qui menaçait la nationalité bohème.
L'empereur essaya d'abord de s'assurer la neutralité d|i voïévode en lui envoyant Nicolas Esterhazy, l'un des diplomates les plus habiles et des meilleurs patriotes de la Hongrie autrichienne. Esterhazy était de ceux qui, comme plus lard François Deak, acceptaient franchement la dynastie de Habsbourg, et ne lui demandaient, en échange d'une soumission loyale, que de respecter les vœux de la nation. Gatholique sincère mais libéral, il tenait pour ainsi dire, le milieu entre le cardinal Pazmany et le protestant Reihlen. Le grand prince, après avoir hésité quelque temps, prit parti pour la Bohême. Il répandit partout un manifeste intitulé Plaintes de la Hongrie et convoqua tous les comitats à une diète générale. Gette Assemblée réunie à Kasso le nomma gouverneur et mit Georges Rakoczy, en qualité de capitaine général, à la- tête des comitats du Nord. Kethlen envoya au comte de Thurn un corps dé dix mille auxiliaires, et assura l'indépendance de la diète qui se réunit àPozonvetdécidade porter secours à la Bohême. Le 25 août 1620, cette diète proclama Bethlen
Egalement connu sous le nom de Bethlen Gabor. Gabor est la foroae magyare de Gabriel. I.es Hongrois mettent le nom de baptême après le de famille.
roi de Hongrie, au moment même où la Bohême appelait rélecteur palatin; malheureusement, la cause protestante que représentait le nouveau souverain ne trouvait alors d'appui ni en France ni en Pologne ; les Turcs eux-mêmes paraissaient se désintéresser des affaires de la Hongrie. La défaite des Tchèques à la Montagne Blanche ruina les espérances de la Transylvanie. Bethlen traita avec Ferdinand : par la paix de Nicolsbourg, il renonça à la couronne de Hongrie; il gardait, avec la Transylvanie, Tadministralion de sept comitats du Nord, ceux d'Abauj, de Bereg, de Zemplin, de Borsod, de Szabolcs, d'Ugocsa et de Szatmar, les places fortes de Kasso, de Munkacs et deTokay, les duchés d'Oppeln et de Ratibor; il recevait en outre le titre de prince de TEmpire et un subside annuel de cinquante mille florins.
, Mais ce traité n'était que provisoire : Bethlen avait de plus hautes ambitions. Il espérait trouver des' alliances et négociait avec les gouvernements de Hollande, d'Angleterre et de Venise, par l'intermédiaire de leurs ambassadeurs à Gonstantinople. Il liait des relations dans l'Allemagne septentrionale et éf)ousait la princesse Catherine de Brandebourg. Il avait à ses ordres tout un personnel diplomatique. De 1623 à 1629, on le voit négocier avec notre ambassadeur à Gonstantinople, M. de Gésy, qui l'encouragea à marcher contre la maison d'Autriche, Gependant tous ces efforts, et même un essai de campagne contre Waldstein, n'aboutirent à aucun résultat positif; Bethlen mourut en 1629 sans avoir en rien modifié la situation que lui avait faite la paix de Nicolsbourg.
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CIIAPITRE XIX.
LA HONGRIE UËVOLTÉE ET RËGOi^GlLlÉi:
Les Rakoc^y en Transylvanie ; Léopold !•' en Hongrie (1629-1705). -^ Expulsion des Ottomans. — François Rakoczy (1703-1711). — La Hongrie réconciliée; traité de Passarowitz (1718). — Les colons serbes^ les frontières militaires; traité de Belgrade (1739).
I<es Rakocsy en vransylvanle; lié*p»ld I en HoBsrIe
Georges Rakoczy fut élu en Transylvanie, malgré les prétentions de la princesse douairière Catherine de Brandebourg, soutenue par Tes cours de France, de Hollande, de Suède et de Brandebourg. La Transylvanie fut tranquille pendant la période suédoise de la guerre de Trente ans. Georges Rakoczy observa une poliiique pacifique. Dans le royaume, le palatin Esterhazy s'efforçait de maintenir les libertés publiques contre les envahissements du souverain ; mais il ne pouvait empêcher le cardinal Pazmany d'y établir Tordre des jésuites. Ils fondèrent «une université à Trnava (Tyrnau, Nagy-Szombat) et prirent en main l'éducation do la jeunesse catholique. Ferdinand III
succéda en 1637 à Ferdinand II. Sous ce prince, le mécontentement des protestants de Hongrie s'accrut par suite des violations incessantes du traité deji^ienne. Georges Rakoczy crut l'occasion favorable pour déclarer la guerre à l'Autriche; il traita avec la France, avec la Suède, malgré les supplications d'Esterhazy qui le conjurait de ne pas affaiblir la Hongrie devant les Turcs. On lui promettait un subside de douze cent mille écus par an, et, comme prix de sa coopération, la liberté religieuse et l'indépendance absolue de la Hongrie et de la Transylvanie. En 1644 il commença les hostilités; il s'empara de Kasso et s'avança jusqu'à Éperies où il lança une proclamation pour inviter les Hongrois à se soulever. Mais arrêté par les troupes impériales, il dut se replier sur ses états Les diplomates français ne l'oublièrent pas, lors des négocialions qui précédèrent le traité de Westphalie, et lui offrirent de représenter ses intérêts. Mais il n'attendit pas la conclusion des négociations et traita pour son tompte. L'empereur lui cédait la possession des comitats du nord que Gabriel Bethlén avait déjà possédés et les forteresses de Tokay et de Regetz (Paix de Linz, 1645).
La Transylvanie fut prospère sous le règne de ce prince qui avait introduit à sa cour et dans son armée les principes de la religion réformée. II eut pour successeur son fils, Georges Rakoczy II (1648-1660), dont l'ambition faillit compromettre les destinées de la principauté. Il espérait, avec l'aide de la Suède, arriver au trône de Pologne, comme son prédécesseur Batory. Mais la Porte n'entendait pas laisser s'établir un État aussi puissant sur ses frontières. De là une série de guerres et d'invasions pendant lesquelles la Transylvanie fut cruellement ravagée. Georges fut tué dans la lutte (1660). L'un de ses principaux lieutenants, Jean Kemenyi, l'un des meilleurs écrivains du temps, lui succéda et essaya de repousser les Turcs, cette fois avec l'aide de l'empereur. Il périt à son tour (1662). Les Transylvains, aussi effrayés de l'alliance impériale que des ravages des Ottomans, acceptèrent le voïevode que la Porte leur imposa, Michel Apafy (1662-1689).
Le règne deLéopold I (1657-1705) a laissé à la Hongrie les plus tristes souvenirs. La Diète, lors du couronnement de ^e prince' (1655), avait exi^é que la dignité de Palatin fût rétablie et les troupes étrangères éloignées du pays : le parti protestant réclamait en outre en faveur do la liberté de conscience souvent violée. L'invasion des Turcs, sous la conduite du grand visir Kuprugli, réunit un instant toutes les forces de la Hongrie et de Tempire; les Impériaux étaient commandés par le célèbre Montecuculli (1664), le digne adversaire de Turenne, les Hongrois par Zrinyi, le descendant du fameux héros de Szigeth. Zrinyi accomplissait . des prodiges de valeur chevaleresque : Montecuculli représentait Técole sévère dés grands tacticiens de la guerre de Trente Ans. On connaît celte bataille de Sain t-Gothard, livrée sur le sol hongrois, (l«'août 1664) où les auxiliaires français, sous la conduite de la Feuillade et de Goligny, jouèrent un rôle si brillant. Ce fut pour les Turcs une formidable défaite qui réjouit toute la chrétienté. Les Magyars rappellent bataille de Kœrmend. La Hongrie ne profita guère de ce triomphe; la paix qui fut conclue presque aussitôt à Vasvar sans la participation de la Diète, n'affranchit pas la moindre parcelle du sol hongrois; une trêve de vingt ans fut conclue. Les Turcs reçurent plusieurs places fortes nouvelles , notam* ment Nagy Varad (Grand Varadin).
Il semblait que le traité eût éié conclu dans l'intérêt de Ja Turquie et de l'Autriche contre la Hongrie. L'empereur Xiéopold, mené par les jésuites, inspiré par le double fanatisniede la foi intolérante et de l'absolutisme monarchique,* s'était proposé d'anéantir à la fois la religion réformée et les libertés du royaume. Il essaya d'abord de supprimer la Diète et de la remplacer par une réunion de magnats et da Drélats rassemblés à Vienne; mais, même chez crMv, assemblée, il trouva une indépendance qui contrariait ses pn)j<*ts Sst-il'vrai qu'il ait prononce "un jour cette parole, nefasio : ^aciam Hungariam captinam, joostea mendicain, deinde \aiholicam? Il faut se défier de ces mots historiijues Ce > ju'il y a de certain, c'est que ceux qui Tentouraient ne dis-»
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simulaient pas leur haine pour cette nation qui refusait de plier si opiniâtrement. « Gens dura et pervicax, non nisi atrocihus suppliciis, et qum alibi sœva viderentur^ coerceretury » écrit le jésuite Wagner, Thistorien deLéopold le Grand,
Contre cette double tyrannie, la Hongrie ne pouvait trouver de secours que dans l'appui de Télranger. Dès 1665, un magnat croate allié à l'illustre famille des Zrinyi, François Frankopan, adressait au prince électeur de Mayence un mémoire où il disait : a Le royaume de Hongrie est arrivé à un tel état de ruine et de misère que, si Dieu n'excite les princes chrétien^ à* le défendre, o'en est fait de ce boulevard de la chrétienté et de toutes les nations... Les comitatsi supérieurs de la Hongrie sont arrivés à un tel degré de désespoir qu'ils ne voient d'autre salut que de se mettre sous la protection des Turcs... Les Hongrois, par une antipathie nationale, ont toujours eu horreur de la domination des Turcs... Cependant aujourd'hui l'extrême nécessité les réduira à de telles pensées. » Pierre Vesselenyi, Pierre Zrinyi, le frère du général, NadasJy et Francopan, se mirent en rapport à Vienne avec notre ambassadeur Grémonville. Mais Louis XIV, imbu des principes de la légitimité, refusait de soutenir des révoltés. Apafy restait indifférent; Zrinyi et Frankopan essayèrent cependant de soulever la Hongrie; ils l'amassèrent quelques troupes ; bientôt ils déposèrent les armes sur la promesse d'une amnistie pleine et entière; arrêtés, ainsi que leur complice Nadasdy, ils furent «oiprisonnés et, contrairement aux lois, jugés hors du territoire du royaume: Nadasdy à Vienne , Zrinyi et Frankopan à Wiener-Neustadt. Ils furent condamnés à moft; l'empereur, « par sa pure grâce impériale et royale, » leur épargna d'avoir le poignet tranché (30 avril 1671).
L'exécution des trois comtei^ fut d'ailleurs le signal d'àtroces persécutions dirigées tgur^à tour contre les patriotes et contre les protestants. Un Al^mand, (jaspard Ampringen, fut investi de pouvoirs spéciaux et reçut le çooMooandément suprême du pays; le primat Szelpcs^Dt^^i, plus
catholique encore que patriote, se chargea de persécuter les réformés ; beaucoup d'entre eux furent exilés, astreints aux travaux forcés, vendus au vice -roi de Naples pour ramer sur ' ses galères. Mais ces rigueurs n'étouffaient pas Tesprit d'indépendance des Magyars ; le nom des Kurucz reparaissait : Louis XIY, en lutte avec la maison d'Autriche, finissait par soutenir les mécontents ; notre ambassadeur en Pologne leur faisait passer des hommes et de l'argent. L'insurrection avait trouvé un chef redoutable dans la personne d'Emerich Tœkœli. Il était fils du comte Tœkœli, ami des trois comtes décapités en 1671, qui avait pris part à leur lutte et succombé les armes à la main; il avait épousé la veuve de Georges Rakoczy II, la vaillante Hélène Zrinyi. Tœkœli, dont le drapeau portait pour devise ; « pro avis et fods », avait réussi à réunir une armée qui poussait des pointes hardies jusque dans la Moravie. Il faisait frapper monnaie à son effigie et exerçait une véritable souveraineté. Le primat Szelpcsenyi essaya dç rétablir la paix, àla Diète de Pozony (1681) : il obtint la nomination d'un Palatin, le rétablissement de la constitution. Mais Tœkœly ne se contenta pas de ces concessions ; il voulait devenir le souverain de la Hongrie indépendante. 11 comptait trouver des alliés dans les Turcs qui mar* chaient alors sur Vienne ; il alla au devant do Kara Moustapha et, tandis que les Ottomans assiégeaient la capitale autrichienne, il investit Pozony. L'échec des Turcs, refoulés par Sobieski, fut aussi une défaite pour celui qu'on appelait le roi des Kurucz. Il fut réduit à faire la guerre de partisans; cependant l'armée impériale, victorieuse des Ottomans, pénétrait dans la Hongrie, et enlevait quelquesunes des places principales, Esztergom, Viâegrad, Eperies, Cinq-Églises (Pecs), Szegedin, Bude enfin, qui fut reprise après une si longue occupation. Les Turcs poursuivis jusqu'à Mohacz, expièrent par la perte de vingt mille hommes le triomphe qu'ils avaient remporté naguère dans ces mêmes plaines. Kara Moustapha, attribuant ses revers à Tœkœli, fit arrêter cet allié de la veille et le tint enfermé dans Belgrade; sa captivité mettait fin au mouvement* les
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Tpartisans du roi des Kurucz se dispersèrent, les places qu'ils occupaient se rendirent. La forteresse de Munkacz tint seule, défendue par la femme de Tœkœli, l'intrépide Hélène Zrinyi, dont la poésie hongroise a plus d'une fois chanté l'héroïsme.
L'insurrection vaincue, la Hongrie en partie reconquise, il semblait que la clémence tût le premier devoir du vainqueur. Mais Léopold et ses lieutenants ne l'entendaient pas ainsi; une amnistie fht proclamée et violée aussitôt; le général italien Caraffa se fit l'exécuteur impitoyable des vengeances impériales. Établi à Êperies, il institua dans cette ville un tribunal, dont les horreurs rappellent . les plus sanglants exploits des Espagnols dans les Pays-Bas. Pendant trente jours consécutifs, trente bourreaux soumirent les victimes, innocentes ou coupables, aux tortures les plus raffinées , aux plus affreux supplices. La boucherie d'Éperies comme on l'a appeléiB, est le plus tragicpie souvenir de l'histoire hongroise. L'empereur Léopold prélendit, il est vrai, se justifier de ces horreurs, en affirmant qu'elles avaient eu lieu à son insu.
Après avoir ainsi terrorisé la 'Hongrie,, il avait le droit d'espérer d'elle toutes les concessions. Jusqu'ici, malgré les persécutions, la royauté était restée élective. Il fallait arriver à la rendre héréditaire. La Diète de 1687, conformément aux vœux du souverain, proclama l'hérédité défi la descendance mâle de la dynastie de Habsbourg, (h avait en Hongrie procédé comme en Bohème; d'abord les supplices, ensuite les changements plus ou moins librement consentis du droit public. Le roi dut prêter serment aux lois fondamentales du pays. Toutefois l'article 31 de la Bulle d'or ou constitution d'André H fut aboli; c'était cejuiqui proclamait le droit à l'insurrection. La Diète, en accpFda,nt toutes ces concessions, avait réclamé la fin dc^ supplices et la mise en liberté des ])risonniers ; iine amnistie général^ fut proclamée. Tœkœli çi'était- retiré en Asie à Kicomédie; HëJène Zrinyi rendit la forteresse de Munkacs.
KxpulstoM des •Itoiiiaiis.
L'Autriche sembla vouloir récompenser la Hongrie de 8a soumission plus ou moins volontaire 'par les victoires qu'elip remporta sur les Infidèles. Louis de Bade poussa jusqu'au sud du Danube; après être revenu sur le sol du royaume, il gagna, en 1691, dans le delta, formé par le Danube et la Save, la victoire de Slan Kamen. Cependant les Turcs, secondés par Tœkœli, qui était rentré en Transylvanie, tinrent la campagne jusqu'au moment où parut / leur plus redoutable adversaire, le prince Eugène de Savoie. Eugène, pour la première fois, avait été mis à la tête d'une armée. Il se trouvait dans la haute Hongrie, aux environs de Szegedin, lorsqu'il- apprit que les Turcs ( 1 69 1 ) avançaient dans le bassin de la Tisza ; il fit jeter un pont sur cette rivière, à Zenta, et se préparait à alta» quer l'ennemi, lorsqu'il reçut un courrier de l'empereur qui lui ordonnait de ne pas engager l'action. Il trouva la^tuation de ses troupes trop favorable pour ne point désobéir; la victoire justifia son audace. Plus de dix mille Turcs périrent, un grand nombre furent jetés dans la Tisza: Je sultan s'enfuit jusqu'à Temesvar, d'où. il regagna Gonstantinople (1697). La mauvaise saison empêcha le prince Eugène de poursuivre ses avantages ; l'empereur, préoccupé de la prochaine succession d'Espagne, accorda la pnix aux Ottomans (1699). Elle fut conclue à Karlowitz (Karlovci). Le sultan s'engagea à n'accorder aucun secours aux Hongrois mécontents , à n'élever aucune prétention sur la Transylvanie; de ses anciennes possessions en Hongrie, la Turquie ne gardait plus qu'un maigre territoire entre la Tisza et le Maros. Une clause particulière du traité de Karlovci stipulait le maintien à Bude, du tombeau d'un religieux musulman, Gui-Baba « le père des roses » ; il existe encore oujourd'hui, et est y>our les Turcs le but d'un pieux pèlerinage. Dernièrement les Hongrois, pour
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témoigner de leurs sympathies turcophiles l'ont même fait réparer à leurs frais.
Dans ces luttes contre la Turquie, la maison d'Autriche avait trouvé de précieux auxiliaires chez les Serbes de Turquie, qui avaient émigré en grand nombre sur le sol de la Hongrie. Leur chef Brankovic prêta son concours à Tarmée impériafe; maïs, devenu suspect, peut-être à Cause <le sa popularité chez les Slaves méridionaux, il fut «arrêté et enfermé à Eger, où il mourut en 1711.
Au mois d'avril 1690, Léopold invoquant les droits du royaume de Hongrie sur la Bosnie et la Bulgarie , avait appelé les populations slaves de la Turquie à prendre les armes Un peu plus tard, il invitait le patriarche serbe de Pec (Ipek) à venir s'établir sur ses domaines aVec les Serbes, en leur promettant le libre exercice de leur religion et une administration particulière. En 1691, le patriarche Arsène Tsernoïevitch (Gernojevié) accepta : trente-cinq à quarante mille familles vinrent s'établir sur les rives de la Maros, en Sirmie, en Slavonie, dans la Baôka et jusqu'aux environs de Bude; d'après les privilèges qui leur furent conférés, ces colons formèrent une nation distincte Les soldats qu'ils fournirent à Léopold et à ses successeurs, rendirent de grands services dans les luttes contre les Turcs et les Hongrois.
Les descendants de ces émigrés serbes existent encore jaujourd'hui ; ils ont joué dans le sud delà Hongrie un rôle considérable. Les Magyars les appellent j^sciens (allemand Raizen) du nom de Tancienne ville de Rasa située sur l'emplacement où s'élève maintenant Noyi Pazar. Ils ^sont actuellement englobés dans les lougoslaves*
François Rakoczy (1900-1911).
Depuis le départ de Tœkœli, la Transylvanie était devenue de fait une province autrichienne. Pendant les cam-* pagnes contre les Turcs, les généraux autrichiens avaient occupé la plupart des villes transylvaines. Le jeune prince Michel Apafy avait été emmené à Vienne pour y être éle*
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vé, et la principauté avait été gouvernée par des lieute-^ nçints impériaux Le traité de Karlovci (1699) faisait reconnaître par le droit public européen ce nouvel état de choses. La même année, par un diplôme spécial, Léopold reconnut les droits et privilèges de la principauté et le libre exercice des religions protestante et orthodoxe, pratiquées par une partie des habitants ; mais la noblesse transylvaine n'accepta pas du premier coup cette annexion, qui en la réunissant à la mère-patrie, la soumettait en réalité à une soldatesque brutale, à une administration tracassière.
Les mécontents ne tardèrent pas à trouver un chef dans la personne de François Rakoczy (1706-1711). Ce personnage apportait à leur cause tout un héritage de traditions héroïques et de rancunes héréditaires. Sa mère était la fille de ce comte Zrinyi qui avait péri sur Téchafaud, la veuve de François Rakoczy et de Tœkœli ; son père, François Rakoczy, avait pris part au complot des trois comtes, et, plus heureux que ses complices, il avait échappé à Téchafaud.
A Tâge de douze ans, François Rakoczy avait été emmené à Vienùe, élevé dans la religion catholique et destiné à Tétat ecclésiastique ; cependant il obtint la permission de retoulraer en Hongrie et de voyager ; tout jeune encore il épousa une princesse de Hesse-Rheinsfeld, dont le .courage viril s'harmonisait bien avec son tempérament aventureux. A une grande vigueur corporelle , Rakoczy joignait une rare énergie morale et une ambition peu commune. Sa première conspiration ne réussit pas ; il fut saisi et jeté dans la prison de NQustadt ; il trouva moyen de s'enfuir et se réfugia en Pologne. Là, landis que Tempereur confisquait ses biens et mettait sa tête à prix, il s'aboucha avec Tambassade française qui lui accorda quelques subsides. En 1703, il rentra en Hongrie.
Une révolte de paysans venait d'éclater dans les environs de Munkacz. L'irritation était grande dans le royaume : les tentatives de la cour de Vienne pour anéantir les libertés hongroises se renouvelaient sans cesse. Récemment encore, l'empereur Léopold avait appelé auprès de lui une
réunion de magnats et de prélats pour lui proposer de supprimer une partie de la noblesse hongroise, cette petite'noblesse qui joue un rôle si actif dans la vie publique des comitats. D'autre part, certaines clauses du traité de Karlovci (fui interdisaient le retour dans le royaume aux Hongrois passés en Turquie lors des précédentes révoltes, avaient blessé un grand nombre de familles. L'insurrection de 1703 n'était pas un simple mouvement de Kurucz; des représentants des plus grandes familles, des catholiques même se joignaient aux paysans révoltés. Au début de l'année 1704, l'insurrection avait gagné la Transylvanie, franchi le Vah et poussé des pointes hardies jusqu'aux environs de Vienne. A ce moment même commençait la guerre de la succession d'Espagne : les Bavarois, alliés des Français, envahissaient l'Autriche; le prince Eugène ^tait occupé contre les armées de Louis XIV. Le roi de France correspondait avec Rakoczy, l'appelait « moh cousin, » et lui envoyait des officiers français.
Malgré quelques échecs militaires, Rakoczy avait organisé un gouvernement ; une Diète réunie à Szeczeny l'avait nommé chef de la nation hongroise ; une autre, à Maros- Vasarhely, l'avait proclamé voïevode de Transylvanie. De fait il commandait à la plus grande partie du royaume de Saint Etienne. Il eût volontiers traité avec l'empereur » condition de garder seulement la Transylvanie. Mais l'exaspération des Hongrois était telle qu'ils se résolurent 4e rompre définitivement avec la dynastie. A la Diète d'Onod (sur la rivière Sajo, dans le comitat de Borsod), trente et un comitats confédérés — le royaume en comptait alors cinquante-deux — proclamèrent la déchéance de Joseph I", comme roi de Hongrie, mais ils n'osèrent pas offrir la couronne à Rakoczy : à l'instigation de Louis XIV, ils l'offrirent à l'électeur de Bavière qui refusa. Un temps précieux fut perdu en négociations. Heister,le général des impériaux, battit les insurgés à Trencs.n (août 1708), et leur reprit une partie de la Hongrie ; Slahrenberg, Sickingen poursuivirent ces succès; Louis XIV épuisé par ses défaites, suspendit ses subsides ; Rakoczy, incapable de
continuer la lutte, quitta le pays et se réfugia en Pologne. La Diète accepta le traité de Szathmar qui stipulait une amnistie générale et le rétablissement des libertés hongroises (1711). Plus tard, Rakoczy se rendit à Paris et visita avec plusieurs de ses compagnons d'armes .cette cour de France qui Tavait naguère traité en souverain. Cette circonstance a fait beaucoup pour la popularité de son nom ; on voit constamment dans les mémoires et les documents contemporains le nom des seigneurs magyars figurer dans les fêtes de la cour : on portait des vestes à la hongroise et des bottes à la transylvaine. « Il n'y a pas ici de bonne société sans le prince Rakoczy, écrit une femme de lettres du temps. » Saint-Siinon s'occupe souvent dans ses Mémoires du célèbre Transylvaiii. Le gouvernement autrichien finit pajr s'inquiéter du séjour de Rakoczy à Paris; il se rendit alors en Turquie ; la Porte ottomane, conformément aux stipulations du traité de Poilarevac (Passarowitz), lui assigna pour résidence le château de Rodosto près de la mer de Marmara* Dans sa retraite, il ne renonça pas complètement à ses rêves d'ambition : il essaya à diverses reprises d'intéresser la France et la Sublime- Porte à sa cause; mais il n'y réussit pas. Pour charmer ses loisirs il écrivit ses Mémoires sur les Révolutions de Hçfigrie c[VLi furent publiés à la Haye en 1732. Les rap^rts de la France avec les révoltés de Hongrie ou les princes transylvains ont donné lieu à toute une littérature; c'est surtout dans des ouvrages écrits en notre langue que les historiens hongrois étudient cette période de leur histoire. On sait que le nom de Rakoczy est resté attaché à une marche célèbre. On ignore qui en est l'auteur; ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle était jouée souvent dans ses armées et qu'elle est devenue pour les Magyars un chant national, la Msurseillaise des révolutions. Toutes les fois que les libertés hongroises ont été étouffées, le gouvernement autrichien t'a rigoureusement interdite. Elle a été orchestrée dans notre siècle par Berlioz et par Liszt.
&« Hongrie réconcilive; trallé die p«piMir«iwlts (f 9f •).
La paix de Szathmar réconcilia définitivement la Hongrie ayec la maison d'Autriche ; c'est J oseph !•' qui eut Thonneur d'accomplir cette grande œuvre. Après avoir été proclamé en 1707 indigne de régner sur la Hongrie, il rétablit en 1711 sa dynastie d'une façon définitive dans ce pays. Ce prince, qui mourut à trente-trois ans, était d'un caractère doux et tolérant qui lui aurait sans doute assuré définitivement l'affection de ses sujets réconciliés. Son successeur, Charles VI, (en Hongrie Charles Kl, 1711-1740), resserra encore les liens qui unissaient la nation magyare à la dynastie, et s'appliqua à faire ressortir et à développer les résultats du traite de Szathmar. Après son couronnement, il reconnut par une loi spéciale le droit des Hongrois à élire leur roi au cas où la ligne masculine viendrait à s'éteindre dans la maison d'Autriche. Cette concession faite à l'orgueil des Magyars, il comptait bien la reprendre, comme le prouva la Pragmatique sanction. Les premières années du règne de ce prince furent consacrées à rétablir l'ordre dans le pays. Les mauvaises traditions ne furent pas toDlés abandonnées; l'amnistie était limitée dans ses applications; l'intolérance religieuse continua à fleurir avec moins de brutalité dans les formes, mais autant d'opiniâtreté : elle atteignait également les protestants hongrois ou les orthodoxes serbes des nouvelles colonies. Mais la cour de Vienne n'était pas seule coupable de ces excès regrettables ; la plupart des Magyars catholiques s'y associaient ; ainsi le voulait Tespril du temps. Le règne de Charles IH vit l'expulsion définitive des Ottomans; en 1716, le grand vizir du sultan Achmed III passa la Save et marcha sur la ville de Petervarad. Le prince Eugène l'attendait et lui infligea une défaite qui eut un grand retentissement dans toute la chrétienté. Jean-Baptiste Rousseau la célébra dans une de ses odes les moins mauvaises. Les Hongrois avaient joué un rôle glorieux dans
cette bataille qui coûta la vie au grand vizir et fit tomber aux mains du vainqueur la ville de Temesvar et les dernières possessions des Turcs en Hongrie.
Le pnnce Eugène poursuivant ses avantages s'avança jusque sous les murs de Belgrade et fit capituler la redoutable citér^Le souvenir de cet exploit, conservé par une chanson de soldat, est encore aujourd'hui populaire dans l'armée autrichienne. « Le prince Eugène, le vaillant chevalier, il a voulu reconquérir pour Tarmée la ville et la forteresse de -Belgrade. Le prince Eugène, à Taile droite, il s'est battu comme un lion. » On montra longtemps à Belgrade les ruineî^ du palais que le vainqueur habitait dans cette ville. La perte de cette forteresse fut pour la puissance des Turcs un coup fatal. La Porte consentit à signer le traité de Pôiarevac (Passarowitz, dans la principauté actuelle de Serbie). Elle abandonnait entièrement la rive droite du Danube; elle laissait à Charles VI Belgrade, une partie de la Serbie et de la Valachie. Ces conquêtes livraient à l'Autriche les clefs de l'Orient ottoman. Elle pouvait désormais en poursuivant ses succès de ce côté, annexer peu à peu, en les rendant à la liberté et à la civilisation, les populations serbes ou roumaines, qu'elle amorçait en quelque sorte par" l'intermédiaire des sujets de ces nationalités déjà englobés dans la couronne de Hongrie. Mais, pour accomplir cette tâche grandiose, il aurait fallu que le souverain de la Hongrie pût y consacrer ses forces tout entières. Les princes autrichiens préférèrent poursuivre de lointaines acquisitions en Allemagne et en Italie. D'ailleurs, Charles VI songea moins à agrandir la Hongrie qu'à en assurer l'héritage à sa fille Marie-Thérèse. Nous avons vu ailleurs comment la Pragmatique sanction fut reconnue successivement par les Diètes de Croatie, de Transylvanie et de Hongrie.
liCfl coloiM serbes^ le« frontières militaires; traité de Beisrade' (19311).
La Hongrie, réconciliée avec la maison de Habsbourg, montra du reste assez peu d'esprit politique. En 1723, la Diète réduisit les colons serbes, qui étaient pao^uère venus avec Arsène Tsernoïevitch, à Tétat de serfs de la glèbe:, non-seulement ils ne pouvaient plus retourner dans leur pays, ainsi que Léopold le leur avait promis naguère, mais ils ne pouvaient se déplacer^ dans Tintérieur même d» royaume. On voit alors se produire les premiers symptômes de cet esprit exclusif, intolérant pour les autres nationalités, qui a plus d'une lois caractérisé la politique inagyare. A ce moment, l'intolérance s'exerce plutôt en matière de religion que contre les nationalités. Les protestants magyars, les orthodoxes serbes sont persécutés par des compatriotes fanatiques ; Tempereur, peu suspect de libéralisme, est obligé d'intervenir en leur faveur. ■: « Ainsi, dit M, Sayous, comniençait à se dessiner la politique moderne desr Habsbourgs, sincère dans cette occasion, plug sincère à diverses époques que n'en veulent convenir. les historiens magyars, mais, bien des fois aussi, suspecte de perfidie ou de dissimulation. Elle consistait à se montrer plus libérale que les constitutionnels, plus ouverte, au progrès que les Assemblées, plus généreuse envers les minorités religieuses ou nationales que le peuple de Vcrbœczy. Plusieurs fois, elle présenta des lois de réformes qu'elle savait fort bien ne devoir pas être acceptées ; plusieurs fois, elle prit toutes ses mesures pour que Tamourpropre magyar, blessé de la façon dont ces lois étaient " rédigées par des étrangers, se corjpromît aux yeux de l'Europe en refusant de Jes admettre. Lorsqu'au contraire l'esprit de réforme dominait dans le pays et dans les Assem*blées, alors la cour de Vienne s'effrayait ou affectait de s'effrayer de ces innovations; très-rarement elle les repous-
sait en face; elle en remettait Taccomplissement à une époque plus favorable, laquelle n'arrivait pas. »
Charles VI récompensa d*ailleurs les Hongrois de leur bonne volonté à voter la Pragmatique par des concessions d'une certaine imjportance; il s'engageait à convoquer la Diète au moins une fois tous les trois ans, à résider danè le pays lorsque les circonstances le lui permettraient, à traiter personnellement les affaires avec un conseil de lieutenante présidé par le Palatin; il fit du port de Rieka (Fiume) un pott franc.
Une œuvre importante de son règne fut l'organisation définitive de la frontière militaire. Elle fut étendue des rives de la Save à celles de la Tisza et de la Maros. Cette institution n'a pas été l'œuvre d'un seul homme ni d'un seul jour : en présence de la menace perpétuelle d'une invasion ottomane, plusieurs prédécesseurs de Charles VI avaient senti le besoin de créer au sein du royaume un corps spécial destiné à la défense des frontières; d'autre part, les immigra»tions des Serbes fuyant l'oppression ottomane fournissaient les éléments de troupes excellentes. Ainsi, après la chute de Chabats et de Belgrade, Louis II (1522) avait, avec la permission delà Diète, confié la défense de la frontière croate à des troupes allemandes qui y restèrent ces troupes avaient leur centre à VaraMin ; vers la même époque arrivèrerft de Turquie les Uscoques (Uskoci), c'est- à- dire les Slaves réfugiés, qui reçurent des territoires spéciaux avec U charge de les défendre. En 1575 fut institué un généralat des frontières slaves et croates. Vu' les malheurs du temps, les commandants dé ces régions se trouvèrent indépendants du pouvoir civil de la Diète dé Croatie. Les troupes étaient uniquement composées de soldats allemands et slaves : elles reçurent différents privilèges, furent dispensées de tout impôt et s'accrureùt par des colonisations successives. Au moment de la paix deKarlowitz, on comptàiti déjà trois généralats, celui de Karlovac, de Varazdin et celui du Banat, La Diète hongroise n'intervint guère dans ces affaires purement militaires où les sujets 'mat? y ar s n'étaient pas ûirectementintéressés. Aprèà le traité deKarlowitz on s'ap-
pliqua à déyelopper le système de la frontière dans les pays récemment reconquis sur les rives de la Save, en Slavonie, le long de la Tisza (Theiss) et de la Maros. Ces nouvelles frontières dépendirent directement du Conseil et de la Chambre de Tempereur; enfin, quand le Banat eut été reconquis en 1724, on établit dans ces régions les réfugiés serbes et roumains. Le commandement de ces frontières était généralement confié à des officiers allemands et dépendait de Vienne. Au moment où les, Magyars rédui* saient en servage les Serbes du royaume, ceux de la frontière devaient évidemment préférer le régime impérial qui donnait satisfaction à leurs instincts guerriers et à leur haine contre les Turcs. Les Magyars, eux, ne pouvaient voir qu'avec méfiance cette .nouvelle institution : les pays englobés dans la frontière étaient réellement détachés du royaume : d'autre part, les milices soustraites à l'influence hongroise étaient un instrument docile aux mains des Habsbourgs : après avoir servi contre les Turcs, elles pouvaient devenir le plus sûr appui du despotisme viennois le jour où Tennemi séculaire de la chrétienté ne serait plus à craindre. De là les défiances, les réclamations des Hongrois et des Croates. Malgré ces réclamations, l'institution des Confins a subsisté jusqu'à nos jours.
liun des épisodes les plus remarquables du règne de Charles VI fut la révolte des paysans serbes et hongrois sous la direction d'un ancien soldat de Rakoczy, Pero Szegedinac. (1734). Réduits au servage de la glèbe, les Serbes voyaient leur condition empirer chaque jour; attaqués dans leur foi, opprimés dans leurs personnes, ils se soulevèrent; des Hongrois protestants, des partisans de Rakoczy se j[oignirent à eux : défaits par les troupes régulières, ils furent cruellement punis ; leurs; chefs périrent dans les supplices. Le ressentiment cpie les Serbes gardèrent de ie sanglant épisode décida cpielques années plus tard un certain nombre d'entre eux à s'établir en Russie.
La campagne de 1737-1739 contre les Turcs termina le règne de Charles VI moins glorieusement qu'il n'avait commencé : l'alliance que ce prince avait conclue avec la
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Russie Tobligea d'entreprendre une guerre à laquelle les derniers triomphes semblaient promettre un succès assuré; le commandement de Tarmée impériale était confié au prince François de Lorraine qui avait récemment épousé Marie-Thérèse. Les impériaux, mal conduits par des chefs . imprudents et désunis, parmi lesquels on ne voit d'ailleurs figurer aucun Hongrois, essayèrent d'envahir la Bosnie et la Yalachie. Battus ou surpris à Banjaluka, à Nich, à Viddin; ils se replièrent sur la Transylvanie. Les Turcs s'emparèrent d*Orsova (27 mai 1738). Belgrade, la seule place qui restât à l'empereur sur la rive droite de la Save, se trouvait hors d'éfat de soutenir un siège; il fallut 86 résigner à traiter. Par le traité de Belgrade, la Porte rentra en possession de la Serbie tout entière. Les impélîaux conservaient le Banat de la Ternes ; mais * ils devaient démanteler les places de Mehadia, Uj Paianka, Kubin et Pantchevo. Un instant la Porte avait eu l'idée de proclamer prince de Transylvanie le jeune Joseph Rakoczy, fils du dernier héros de cette province, mais ce prétendant mourut en 1738. Son frère François alla vivre dans le royaume de Naples sous le nom de marquis do Sainte- Elisabeth et ne laissa point d'enfants; avec lui s'éteignit le nom de cette famille qui avait joué un si graAd rôle dans lés destinées de la Hbngiie.
MAItlE-THËRÈSÊ (i 740-1 780)«
Guerre de la succession d'Autriche ; perte de la Silésie ; traité d*Aix4a- Ciiapelle (1748). — KaunilZ; Talliance française, la guerre de Sept ans (1756-1763). — Partage de la Pologne; acquisition de la Galicie (1772). — Acquisition de la Bukovine (1775), guerre de la succession de Bavière (1779).
<^iierre de la Mieeeiwloii d'Autriche i perte de la 8lié«le % traité d^Aix-la-Cbapelle (i94S).
L'héritière de Charles VI, rarchi(Juchesse Marie-Thérèse, avait épousé le duc François Etienne de Lorraine. Depuis le siècle précédent, les princes de cette maison étaient alliés à la maison d'Autriche. Le duc Charles V avait épousé la sœur de Léopold P*" et avait commandé ses armées. C'est l'un des héros des guerres contre Jes Ottomans. Son petit-fils, François Etienne, avait été élevé à ïa cour de Vienne el t;s,iiCo de i3onne heure à la jeune princesse héritière. Son trère cadet épousa également Marie-x^nne, sœur cadette de Marie-Thérèse. Par le traité de Vienne, il avait dû abandonner la Lorraine à Stanislas Leszczynski, et obtenu en échange le grand duché de Toscane, devenu vacant par la mort du dernier des Médicis. La Toscane ne fut pas annexée aux étals de la maison régnante d'Autriche; elle forma une secondo-génilure ; à la
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mort de François-Etienne elle passa, non pas à 8on filn aîné, Joseph II, mais au cadet Léopold.
Marie-Thérèse -est la première femme qui ait rëgnë sur l'ensemble des états autrichiens; elle n'avait point comme ses prédécesse^urs le prestijife de cette couronne impériale qui semblait héréditaire dans la maison d'Autriche. Comme reine de Bohème, elle avait une voix dans le*^ corps électoral. Elle s'associa son époux en qualité'dc co-régent, sans toutefois lui laisser une g-rande part du pouvoir; Fesprit impérieux et actif de la jeune princesse n'eût guère admis de partage. François Etienne ne fut au début que lé mari de la reine. L'occasion semblait favorable pour les voisins ou les ennemis de la maison d'Autriche; personne ne croyait à la solidité de l'Etat autrichien, tel que Charles YI croyait l'avoir créé par la Pragmatique sanction. Rien ne semblait plus aisé que de le démembrer. En France, le maréchal de Belle-Isle imaginait un plan de partage qui adjugeait les Pays-Bas à la France, la Bohême et la couronne impériale à la Bavière, la Silésie à la Prusse, la Toscane, Parme et les possessions lombardes à l'Espagne et à la Sardaigne. Une seule chose embarrassait le maréchal. C'était de savoir « ce qu'il ferait de la Moravie ». Marie- Thérèse devrait s'estimer heureuse de garder la Hongrie et le groupe autrichien.
Aucun état n'était plus facile à disloquer que cet ensemble polyglotte, n'ayant d'autre lien que la personne commune d'un même souverain et l'adhésion plus ou moins sincère des l)iètes à la Pragmatique sanction. Un nouvel état s'était élevé dans le nord de l'Allemagne, qui avait fait de la conquête la loi même de son existence, et de 1» guerre son industrie nationale. La Prusse, érigée en royaume depuis le commencement du siècle, avait alors pour souverain un prince aussi entreprenant que peu scrupuleux, Fré» déric n, qui eût mérité le surnom de grand si sa probité politique avait été à la hauteur de son génie. Il invoqua pour envahir la Silésie des droits aussi fondés que ceux en vertu desquels l'Autriche démembra plus tard la Pologne. TjSl chancellerie viennoise eut beau les contcslec Fréd«^ri
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eut 7iour lui la suprême raison des rois; roccupation de Breslau, la victoire de Molvice (Molvit?) lui donnèrent gain de cause (1741). Il avait à son service une armée admirablement dressée et les finances que son prédécesseur avait soigneusement épargnées ; le trésor autrichien était vide, Tarmée, en fort mauvais état ; le succès du roi de Prusse semblait prouver la faiblesse de Fédifice que Charles VI avait si laborieusement élevé.
Toutes les ambitions se déchaînèrent à la fois contre la jeune reine; le duc de Bavière, la France, TEspagne, Téleoleur Palatin, l'électeur de Cologne. Le duc de Bavière, Charles-Albert, marié à une cousine de Marie-Thérèse, réclamait une part d'héritage en sa qualité de descendant d'Anna, fille de Ferdinand I**, qui avait épousé Tun de ses prédécesseurs Albert V. Le testament de Ferdinand I'*' portait ceci : ce Au cas où nos fils seraient morts sans héritiers" mâles, nos filles auraient droit à une part d'héritage ». Du moment où les femmes étaient admises à succéder, la fille aînée de Ferdinand I" et sa descendance devaient, q,u dire de Charles-Albert, primer toutes les héritières subséquentes. D'autre part, il réclamait l'Autriche eîi vertu de droits de la maison de Bavière antérieurs à l'année 1156. Iv'électeur de Saxe, Auguste III qui avait épousé la fille aînée de l'empereur Joseph I*'', faisï^it valoir les prétentions qu'il tenait d'elle, et, au besoin, d'une parenté lointaine avec la maison de Babenberg. Les autres puissances, sans alléguer d'autre droit que celui du plus fort, voulaient tout simplement démembrer l'Autriche pour s'agrandir à ses dépens. Marie-Thérèse essaya d'abord de négocier : elle offrait à Louis XV le duché de Luxembourg s'il pouvait obtenir que l'Espagne se contentât des Pays-Bas et Télecteur de Bavière, d'une partie de l'Autriche antérieure ; mais ces tentatives de négociations ne réussirent pas et il fallut recourir a la fortune des armes.
Dne allianxse fut conclue entre l'Espagne, la France et la Bavière. Il est aujourd'hui démontré que le traité de Nympheubourg, sous la forme où il nous a été transmis est apocryphe. Mais un fait indiscutable, c'est que la France
mit ses troupes a la disposition de Télecteur de Bavière.
Charles-Albert, soutenu par une armée française, s'empara de Linz et pénétra en Bohême; pour la première fois, les Français foulèrent le sol du royaume de Saint Vacslav, tandis que Frédéric occupait la Silésie et que les Espagnols attaquaient l'Italie . Le concours des Hongrois et les subsides de l'Angleterre sauvèrent Marie-Thérèse. On verra' plus loin ce qu'il feut penser du fameux « moria/inur pru rege nostro ». L'électeur de Bavière avait été nommé einpereur, après un interrègne de deux ans (2^ janvier 1742); ainsi la couronne impériale semblait devoir réchappera la maison de Habsbourg-Lorraine; c'était d'ailleurs une faible institution qu'un empire aussi divisé contre lui-même, L'Angleterre paralysa les efforts de TEspagne en Italie, et obtint que Frédéric II signât après la victoire^ de Chotusice (près de Caslav) les préliminaires de Breslau (11 juin) et la paix de Berlin. Marie-Thérèse cédait à son heureux rival la haute et basse Silésie, le comté bohémien de Glatz (Kladsko), la seigneurie de Kostcher en Moravie, en tout plus de six cent cinquante milles carrés. Elle ne gardait de la Silésie que la principauté de Tésin (Teschen) et quelques parties de celles d'Opava (Troppau) , J^gerndorf et Neisse (1743).
C'était là une perte considérable; la Silésie conquise par Frédéric II rapprochait la Prusse des frontières de Bohême; désormais Breslau peut renoncer à son antique nom de Vratislav et devient une ville complètement allemande. La province, convertie presque toute entière au protestantisme, regretta peu la domination autrichienne. La Saxe, qui avait espéré s'annexer la Silésie et une partie de la Moravie, se détacha de la ligue et conclut en 1743 une alliance avec Marie-Thérèse (26 décembre 1743).
Un instant la fortune des armes sembla tourner du côté de l'Autriche. Les pandours, ou soldats slaves, de la frontière militaire, sous le commandement de Menzel et de Trenck firent merveilles. Les Français évacuent la Bohême (décembre 1742), et l'empereur Charles VII voit les troupes autrichiennes pénétrer sur le territoire de son éiec-
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torat de Barière qui est occupé. Il s'était fait couronnera Prague La reine de Bohême et de Hongrie reçoit à son tour l'hommage de la Bavière et établit un lieutenant royal à Munich. La France et la Bavière proposent la paix qui est refusée. La France attaque TAutriclie dans les Pays-Bas; Frédéric II recommence la guerre (juillet 1744), pénétre en Bohême, s'empare de Prague, bal les Autrichiens et les Saxons à Hohenfriedberg ((t juin 1745 , à Zarov (Sorr), près de Trutnov, à Kesseldorf (dé' cembre 1745).
L'Autriche a maintenant avec elle la Saxe, TAngletem et la Hollande ; néanmoins ses armes ne sont pas heureuses. Charles VII rentre en Bavière pour y mourir. Soi fils signe le traité de Fûssen et reconnaît la Pragmaliqn' sanction (1745). La dignité impériale rentre dans i maisbn d'Autriche par l'élection de François de Lorrainf époux de Marie-Thérèse. La médiation de rAngleterrfait conclure entre la Prusse, l'Autriche et la Saxe le traii^ de Dresde. La Prusse reconnaît la dignité impériale éi François I"; les deux*États de Prusse et d'Autriche se garantissent mutuellement leurs possessions. Nous ne suivrons pas ici les phases de la guerre jusque dans les Pays-Bas et en Italie^ On sait que, malgré l'appui des Anglais et même des Russes qui envoyèrent des troupes juj" qu'au Rhin, les armées de Marie-Thérèse furent génét-** ment battues. Le traité d'Aix-la-Chapelle termina c^v série de campagnes plus avantageusement que l'impéntrice-reine n'aurait pu l'espérer. Elle cédait à la Sardaign»^ le Haut-Novarais et Vigevano, à don Philippe d'Espagne. Parme, Plaisance et Guastalla. Mais, sauf la perte de la Silésie, l'ensemiile des Etats autrichiens restait intact et la Pragmatique sanction entrait définitivement dans le droi^ public européen (1748).
* Victoires des Français à Fontenoy (1745), à Raucoux, à LaTv/<?W' însuneclion de GCncs, etc. Voir Zeller, Histoire d'Italie, et Duruy, His* loi 10 de France.
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Kaanitz^ ralllancc rrunçaUe, la gnerre de ffept aaa.
La guerre de la succession d'Autilche avait apporté au sys ème général de l'Europe de profondes modifications ; la Prusse s'était révélée comme Tad versai re avide et impitoyable de la maison de Habsbourg-Lorraine; l'acquisition de la Silésie donnait à Frédéric II une forte position sur la frontière même do la Bohême. La Russie avait commencé à intervenir dans les affaires de l'Europe, et son alliance pesait désormais d'un grand poids dans les luttes qui ne manqueraient pas d'éclater entre Vienne et Berlin.
Depuis 1746, il existait entre l'Autriche et la Russie un traité d'alliaDce défensive par^ lequel les deux puissances se promettaient mutuellement une ai^ée de soixante mille hommes pour le cas où Frédéric II attaquerait la Pologne, rAutriche ou la Russie. Mais l'Autriche n'était pas sûre de garder ses possessions d'Espagne ou d'Italie tant qu'elle aurait la France pour ennemie. En 1753, Marie- Thérèse appela aux affaires un homme éminent, le comte de Kounic, connu sous le nom de Kaunitz, qui réussit à éteindre l'antique rivalité des maisons de Bourbon et de Habsbourg et à amener un rapprochement définitif entre les deux cours de Vienne et de Versailles. Kaunitz, originaire d'une vieille famille de Bohême, était né à Vienne en 1711. Il avait été destiné d'abord à l'état ecclésiastique ; la mort de son frère aîné l'avait rejeté dans le monde. Il avait fréquenté les Universités de Vienne, de Leipzig et deLeyde, voyagé en Hollande, en Anglet«*rre, en France, en Italie. Il avait épousé une Stahrenberg, descendante du chef qui avait défendu Vienne, et était entré jeune encore (1737) au service de l'État. Il fit sous Charles VI partie du conseil de Tempire : Marie-Thérèse, à son avènement, lui confia diverses missions diplomatiques, d'abord en Italie, plus tard à Bruxelles, enfin en Angleterre; il y révéla de rares qualités. Il représenta l'Autriche à Aix-la-Chapelle; enfin de 1751 à 1753, il fut
ambassadeur à Paris. Dès son retour à Vienne, il démontra éloquemment à sa souveraine la nécessité de ralliance française. La France, pouvant porter ses troupes à la fois sur la Belgique, sur le Rhin, sur Tltalie, était, selon lui, rallié le plus sérieux de TAutriche. Malgré l'opposition de l^empereur et de la majorité du conseil, un rapprochemeiit avec la France fut décidé. Kaunitz fut nommé chancellier et mis à la tête des affaires étrangères. Toute sa politique tendit désormais à reconcilier les deux cabinets. Il s'efforça avant tout d'isoler la Prusse ; le concours de l'Angleterre était assuré ; celui de la Russie et de la Saxe également. Les catholiques d'Allemagne inclinaient vers l'Autriche. Dans ces conditions, on pouvait espérer de reconquérir la Silésie. Malheureusement, un conflit colonial mit aux prises l'Angleterre et la France. La guerre devint inévitable entte les deux États. Kaunitz s'efforça d'abord de garder la neutralité ; mais l'alliance française était évidemment beaucoup plus utile contre Frédéric II que celle de la Grande-Bretagne. L'Angleterre voyant le Hanovre menacé par la France se rapprocha de la Prusse. Ce rapprochement eut pour conséquence le traité de Yersaiiles entre T Au triche et la France (11 mai 1756)).
On a prétendu que Marie-Thérèse dans son désir de gagner l'amitié de Louis XV, était entrée en rapports &rects avec madame de Pompadour et lui avait écrit un billet où elle la traitait de « chère amie et belle cousine. » La fière princesse n'a jamais tenu ce langage : a Vous vous trompez, écrivait-elle le 10 octobre 1763 à l'électrice de Saxe, si vous croyez que nous avons jamais eu des liaisons avec la Pompadour; jamais une lettre, ni que notre ministre ait passé par son intermédiaire; ils ont dû lui faire la cour, comme tous les autres, mais jamais aucune intimité. Cet intermédiaire ne m'aurait pas convenu. »
Le traité de Versailles ne stipulait dans ses clauses publiques qu'une alliance purement défensive; mais des articles secrets portaient que l'Autriche devait reconquérir la Silésie et les territoires perdus de l'Italie. Des aug-
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mentations territoriales étaient également promises à la France* « Je n'ai jamais signé un traité d'aussi bon cœur, s'écria rimpératrice. >> Par une convention ultérieure^ la France mettait cent cinq mille hommes et douze millions de florins au service de l'Autriche (mai 1757).
Frédéric II, reprenant la tactique qui lui avait si bien réussi seize ans auparavant, envahit brusquement la Saxe, pénétra en Bohême après la bataille indécise de Liobosice, s'avança jusqu'à Prague (mai 1757); la défaite do Kolin (1757) l'obligea à évacuer le royaume de Bohème. U avait cette fois trouvé dans le maréchal Daun un adver-^ saire digne de lui. Pressé à l'ouest par les Français, à l'est par les Russes qui s'étaient emparés de la Prusse orientale, au sud par les Autrichiens qui rentraient en Silésie^ Frédéric tint tète à tous ses ennemis.
La lutte entre les généraux prussiens et autrichien» présente une série alternée de triomphes et de revers. En 1757 les hussards hongrois poussèrent jusqu'à Berlin. Sans entrer dans des détails bien connus, rappelons seu*» lernent la victoire de Frédéric à Lissa (Leuthen, 5 décembre 1757) où il bat le duc de Lorraine, Daun et Nadasdy, ses défaites à Hochkirch (1758) à Kunersdorf (août) à Maxen (novembre 1759), à Landshut, soft victoires à Liegnitz (15 août 1760), et à Torgau (3 novembre 1760).
Tous ces efforts n^'aboutirent à aucun résultat ; à dater de 1760, la guerre fut mollement menée. La Silésie, objet de tant de convoitises, resta aux mains des Prussiens, La paix de Hubertsbourg (1763), conclue entre la Prusse, la Saxe et l'Autriche mit fin à la guerre de Sept ans et laissa les choses dans le statu quo ante hélium. Par une clause secrète, Frédéric II promettait sa voix à l'archiduc Joseph, pour la prochaine élection impériale.
La guerre de Sept ans fut une excellente école pour l'armée autrichienne et révéla chez elle des progrès sérieux. Parmi les généraux dont elle mit en lumière là bravoure et le talent, il faut citer avant tout Joseph Daun, qui avait organisé l'école des cadets de Vienne et qui rappelle la
sévère mdthode deMontecuculli, le Livonien Loudon^ qui après avoir vainement offert son épée au roi de Prusse, fournit au service de l'Autriche une carrière glorieuse et encore aujourd'hui légendaire, et les Irlandais Browne et Lascy. Les victoires do Kolin et de Hochkirch, de Kunel*sddrf,de Maxen montrèrent que l'Autriche comptait dès lors parmi les états militaires de l'Europe. Les grandes puissances se disputeront désormais son alliance.
Peu do temps après le traité de Huberstsbourg mourut l'empereur François I". 11 n'avait pas eu moins de seize enfants de son mariage avec Marie-Thérèse; ils allièrent la maison d'Autriche avec la plupart des maisons régnantes de TEurope. La princesse Marie-Christine avait épousé Albert de Saxe ; Marie- Amélie, le duc Ferdinand de Parme, Marie-Caroline, Ferdinand roi des Deux-Siciles : l'archiduc Ferdinand épousa la princesse héritière de Modène. Ces unions ne pouvaient qu'augmenter l'intérêt que la maison d'Autriche avait toujours porté aux affaires d'Italie. Enfin le mariage de Maria-An tonia (Marie-Antoinette) avec le dauphin de France (1770) semblait devoir perpétuer entre les deux maisons de Bourbon et de Lorraine-Habsbourg, l'heureuse alliance que Kaunitz avait réussi à faire conclure. La correspondance de Marie-Thérèse avec la dauphine et avec M. de Mercy, ambassadeur près la cour àt France nous a été conservée ; elle montre quel intérêt l'impératrice attachait au maintien des relations les plus cordiales entre les deux pays. Cette correspondance fait d'ailleurs le plus grand honneur au caractère de Marie- Thérèse considérée comme souveraine ou comme mère de famille.
Après la mort de François I*"", son fils Joseph II fut élu empereur (1765), Sa mère l'associa au gouvernement des états autrichiens. Il ne joua pas un rôle plus actif que celui qu'avait joué son père. Toutefois la direction de l'armée lui fut confiée toute entière.
Parlage de la Pologne; aequisilion de la Galiele (tWI).
L'impératrice-reine, malgré les revers C[ue Frédéric II lui avait infligés, n'avait en somme qu'à se louer de la prospérité de ses états et de la splendeur de sa maison. Xi'occasion se présenta de réparer, par une acquisition nouvelle, la perte de la Silésie, et le gouvernement de Yienne ne la laissa point échapper. L'État autrichien. confinait à la république de Pologne par les parties conservées de la Silésie et par le royaume de Hongrie. La décadence où la république était tombée depuis plusieurs années, en faisait une proie facile. Le déplorable système d'élection des souverains, pratiqué par une noblesse tumultueuse et anarchique, destinait fatalement le pays à tomber sous une domination étrangère; l'aristocratie polonaise avait disséminé ses colonies au loin dans des pays qu'elle avait négligé d'assimiler; la classe moyenne n'existait pas. Pour des voisins ambitieux, les prétextes d'intervenir ne manquaient point. Marié-Thérèse n'eût sans doute pas imaginé le démembrement de la Pologne , mais , du moment où la Prusse et la Russie se préparaient à conquérir ou à revendiquer tout ou partie du royaume, en vertu de droits réels ou imaginaires , l'impératrice se laissa aisément forcer la main par la raison d'état.
L'idée première du partage doit assurément être attribuée à Frédéric II, qui avait déjà essayé de s'entendre avec les cours de Pétersbourg et de r4openhague pour le démembrement de la Suède. En 1772, à l'occasion des succès de la Russie sur les Turcs, succès qui avaient appelé la médiation de l'Autriche, il proposait, d'offrir à la Russie un dédommagement en Pologne, pour sauver la Turquie; mais, pour maintenir l'équilibre, la Prusse et l'Autriche devaient également prendre quelques lambeaux de la république Catherine II fut facilement gagnée à cette combinaison Joseph II qui venait d'avoir avec le roi de Prusse deux entrevues à Neisse et àNeustadt,
se laissa gagner également; Mario-Thérèse fut d'abord troublée par des propositions qui répugnaient à son esprit dévot et loyal. Informée par son ministre à Berlin des résolutions qui se tramaient entre les cours de Prusse et de Russie, elle écrivait à ce sujet une note confidentielle où elle disait : « J'avoue qu'il m'en coûte de me décider sur une chose dont je ne suis nullement rassurée quelle est juste, si même elle était utile, mais je ne trouve pas même l'utile. Par quel droit dépouiller un innocent qu'on a toujours prôné vouloir défendre et soutenir? Pourquoi tous ces grands et coûteux préparatifs et tant de bruyantes menaces pour l'équilibre du Nord? La seule raison de convénience (sic) pour ne pas rester seule entre les autres puissances, sans tirer quelque avantage, ne me paraît pas suffire, ni même être un prétexte honorable pour se joindre à deux injustes usurpateurs , dans la vue de plus abîmer encore, sans aucun titre, un troisième. Je ne comprends pas la politique qui permet qu'en cas que deux se servent de leur supériorité pour opprimer un innocent, le troisième peut et doit, à titre de pure, précaution pour l'avenir et de convénience pour le présent, imiter et faire la même injustice, ce qui me paraît insoutenable.... Que diront la France, l'Espagne, l'Angleterre, si tout un coxxf on se lie étroitement avec ceux auxquels noue avons tant voulu imposer et dont nous avons déclaré les procédés injustes? Ce serait un démenti formel de tout ce qui s'est lait pendant trente ans de mon règne. Tâchons plutôt de diminuer les prétentions des autres au lieu de penser à partager avec eux dans des conditions si inégales. Passons plutôt pour faibles que pour malhonnêtes. »
Dans une autre pièce sans date, Marie-Thérèse cherche à expliquer les raisons qui l'ont forcée à adhérer au
{partage : « L'intérêt de notre propre sûreté et celui de 'Europe entière, écrit-elle, ont exigé que nous prissions, quoiqu'à regret, le parti de chercher à contre-balancer le surcroît de force que la Russie et la Prusse acquéraient, en nous réservant à nous-mêmes une part de ce démembrement, sur laquelle nous avons des droits inconteS'^
tables» » On voit par ces dernières paroles que la raison d'état imposée à la reine a fini par venir à bout des scrupules de la chrétienne*
Le traité de partage fut signé le 25 juillet 1772. On a prétendu que Marie-Thérèse avait écrit de sa propre main ' les mots suivants au bas du rapport décidant Tadoption du traité <t Plckoet^ puisque tant d'hommes habiles et instruits le veulent do la sorte, mais longtemps après ma mort, on verra ce qui résultera d'avoir ainsi méprisé tout ce qui jusqu'à ce jour avait passé pour saint et juste. » Ces paroles, dont l'original n'a •été retrouvé nulle part, paraissent apocryphes. Les sentiments réels de l^impératrice après le partage se trouvent dans les textes que nous avons cités et dans* une lettre àMercy, l'ambassadeur d'Autriche près la cour de France. Marie-Thérèse regrette à la fois de s'y être associée et d'en avoir trop peu profité. « Ils nous ont bien menés par le nez, écrit-elle au sujet de ses complices, fen suis inconsolable. Si je pouvais me consoler, c'est que j'étais toujours contraire à cet inique partage, si inégaly et à nous lier avec ces deux monstres.... J'ai cédé, ne pouvant faire la guerre, mais bien contre ma conviction. Je souhaite que la monarchie ne s'en ressente encore après mon existence. »
Elle écrivait d'autre part à Kaunitz : « Quand tous mes pays étaient menacés, j'avais confiance en mon bop droit et en l'assistance de Dieu. Mais en cette affaire, où nonseulement le droit crie au Ciel contre nous, mais où aussi toute équité et le bon sens sont contre noua, il faut que je reconnaisse que de ma vie je n'ai été si angoissée. Quel exemple nous donnons au monde en prostituant notre honneur et notre réputation pour un morceau do Pologne ou de Moldavie et do Valachie. Je vois bien que je suis vseule et non plus en vigueur; voilà pourquoi je laisse les choses aller leur chemin, mais non sans le plus grand chagrin. » Frédéric II a jugé avec son cyniéme habituel les angoisses de Marie-Thérèse. « Elle pleurait toujours et prenait toujours. « Elle-même a caractérisé la situation par ces mots qui ont au moins le mérite de la sincérité. « On
voulait agir à la prussienne et on voulait en même tenips retenir les apparences de Thonnôteté. »
Les pressentiments de Marie-Thérèse se sont en partie réalisés. La possession de la Galicie a causé de nombreux embarras au gouvernement autrichien ; à certains moments les Polonais sont devenus les plus loyaux sujets de feu l'empereur François-Joseph. Mais ils n'ont jamais désespéré de Tavenir.
Le partage une fois résolu, il avait fallu trouver quelque prétexte honnête pour Taccomplir. La reine de Hongrie et de Bohême invoqua les droits anciens fictifs ou réels que ces deux royaumes pouvaient avoir sur certaines portions du territoire de la République. On réclama d'abord, dès 1 770, les treize villes du comté de Zipa (Szepes) qiii avaient été engagées en 1412 par Sigismond au roi de Pologne Wladislaw, et qui étaient restées en gage depuis trois cent cinquante-neuf ans. La prise de possession définitive n'eut lieu que le 5 novembre 1772, au nom delà reine de Hongrie, à qui les villes annexées prêtèrent hommage.
L'Autriche présenta le 11 septembre 1772 de nouvelles réclamations. «La Russie et la Prusse ayant résolu de faire valoir leurs anciennes prétentions sur certains pays du royaume de Pologne, » l'impératrice-reine fit occuper de nouveaux territoires. Un mémoire spécial expliquait les droits de la Hongrie sur la petite Russie et la Podolie, ceux de la Bohême sur les duchés d'Osviecim (Ausschwitz) et de Zator. L'Autriche acquit ainsi la Russie rouge, une partie de la Podolie, les Palatinals de Sandomir et de Gra-. covie, avec les riches mines de sel de Wieliczka et de Bochnia ; le tout comprenait une étendue de quinze cents milles carrés et deux millions cinq cent mille habitaiits.
Les nouvelles possessions reçurent le titre officiel de royaume de Galicie et de Lodomérie. Le premier de ce» noms rappelle celui de l'ancienne ville de Halitch, séjour des princes russes ; le second, celui du prince Vladimir qui régnait au douzième siècle dans les pays petit-russiens. Le titre de roi de Galicie et de Lodomérie avait été déjà porté par les rois de Hongrie. Cependant Marie-Thérèse,
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malgré rhonnêteté de ses intentions, se garda bien de rattacher les pays réannexés à la Hongrie ou àla Bohême dont elle craignait Tesprit indépendant. Elle en fil une possession immédiate de la couronne. La capitale du nouveau royaume fut établie dans la ville de Lemberg, que les Po- ' lonais appellent Lwow et les Petits Russiens Lviv, Dans le courant de Tannée 1773, un rescrit royal organisa Taditinistrationdu pays, et le 29 décembre, les Eiats, le clergé, la noblesse et les bourgeois, durent prêter serment à la . dynastie autrichienne. L administration fut confiée à des fonctionnaires allemands. En 1775,1e pays fut divisé en dix huit cercles : dans chacun des chefs-lieux fut établie une école normale destinée à propager la langue allemande deve* ttue celle de l'administration. Toutefois le latin resta celle des tribunaux .L'organisation des Étais fut calquée sur celle des royaumes de Bohême et de Hongrie. On verra plus loin quels conflits a fait naître dans la Galicie autrichienne la rivalité des deux éléments polonais et petitrusse autrement dit ukranien. Joseph II, qui avait pris au démembrement de la Pologne beaucoup plus d'intérêt que sa mère et qui certainement n'avait pas eu les mêmes scrupules, s'empressa de visiter dès 1778 les nouvelles provinces, sans doute pour y étudier les résultats du système germanisateur qu'il comptait appliquer à ses autres états.
Acquisition de la Bokovine (i 99ft); suerre de la 0ae«eMloii
de Bavière (fl999).
Une autre acquisition, moins importante que celle de la Galicie, fut celle de la Bukovine. Elle fut la conséquence de la guerre qui durait depuis plusieurs années entre la Russie et la Turquie. Depuis le traité de Belgrade, la Turquie et l'Autriche avaient vécu en paix. La campagne des Russes contre les Ottomans devait nécessairement solliciter l'attention du cabinet autrichien. La Russie s'était emparée de la Grimée; elle s'approchait du Danube; Marie-
Thérèse, inquiète, rassembla rnie armée en Hongrie et tenta, dès Tannée .1772, d'imposer samédiation. En 1774, la Porte consentit au traité de Koutchouk Kaïnardji, qui légitimait les conquêtes russes et laissait à la Porte la Moldavie et la Valachie. L'Autriche profita de ces circonstances pour occuper militairement quelques parties de la Moldavie. Les raisons données à la Porte pour justifier cette occupation soudaine n'étaient guère meilleures qup celles par lesquelles on avait prétendu autoriser le partage, de la Pologne; les territoires envahis étaient nécessaires à TAutriche pour faire communiquer entre elles la Galicie et la Transylvanie, pour empêcher les désertions des soldats; enfin, une partie de la Moldavie avait jadis appartenu à la Podolie, désormais possession autrichienne. La Turquie protesta ; la Russie et la Prusse demandèrent des explications. La Turquie, sans alliés, d^t céder, et le 7 mai 1775, le traité de cession fut conclu. Le territoire cédé comprenait environ cent quatre-vingt-neuf milles carrés, quatre Jbourgs ei une soixantaine de villages; mais il était fort important au point de vue stratégique. Le hospodar 4^ Moldavie, Ghika, dont la principauté se trouvait démembrée par cette cession essaya d'empêcher les habitants de prêter serment de fidélité. La Porte le fit saisir et décapiter. Les Roumains vénèrent encore aujourd'hui sa mémoire comme celle d'un martyr de l'indépendance, La population de la Rukovine est composée pour la plus grande partie de Petits Russiens et de Roumains. Le gouvernement autrichien en 1875, a célébré le centenaire- de l'annexion en fondant à Gzernowitz une Université allemande destinée à répandre la germanisation dans ces contrées.
Ainsi Marie-Thérèse et son fils pratiquaient à leur tour le système d'arrondissement que Frédéric avait mis à la mode par la conquête de la Silésie. Joseph II avait en ces matières les mêmes principes que le roi de Prusse. En 1779, rélecteurdeBavière,Maximilien Joseph, le dernier des Wittelsbach, vint à mourir. Joseph II fit valoir de son chef, comme empereur, du chef de sa mère,
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comme souveraine d'Autriche et de Bohême, des revendications plus ou moins contestables. Il se montrait décidé à les soutenir au besoin par les armes. L'héritier légitime, l'électeur palatin Charles Théodore, fut tellement effrayé par les menaces de l'Autriche qu'il consentit à un traité qui lui abandonnait près de la moitié de la Bavière. Frédéric II, qui redoutait tous les agrandissements de l'Autriche, prit les armes et entra dans la Bohême. Cette guerre, mollement menée, n'eut aucune importance militaire. Ce ne fut qu'une longue série de patrouilles, de manœuvres et de reconnaissances. Les Autrichiens l'appelaient Schwestkenrummel (l'échauffourée des prunes), les Allemands Kartoffelkrieg (la guerre des pommes de terre). «Chienne de guerre politique », maugréait le vieux Loudon, habitué aux luttes héroïques. La médiation de la France et de la Russie amena le traité de Tësin (Teschen) qui réduisit singulièrement les prétentions autrichiennes (1779),. Marie-Thérèse ne garda qu'une petite partie de la Bavière, le quartier de Vlnn (Innviertei) situé entre les pays de Salzbourg et de Passau, sur le bas Inn, et la Salza. Braunau sur l'Inn était la ville principale de ce district, dont l'étendue était d'environ trente-huit milles carrés. Deux hommes d'État, depuis fort célèbi^es, Thugut et Cobenzel, avaient préparé et qonclu le traité de Tééin qui fut le dernier acte diplomatique du règne de Marie-Thérèse. Elle mourut peu de temps après (29 novembre 1780). L'ensemble des États autrichiens, en comptant les Pays-Bas et les possessions italiennes, comprenait alors onze mille quatre-vingt-quinze milles carrés (six cent mille kilomètres carrés) .
352 ^ CHAPITRE XXT.
iLA BOHÊUE, LA HONGRIE ET L^AUTRICHE SOUS
La Bohême. — La Hongrie, la légende du « moriamurpro rege. » — La queslion des paysans; les frontières militaires. — néformes dans l'administration et dans l'enseignement. — Les finances, le comoieroey l'armée.
La Bohême.
Sous le règne de Marie-Thérèae, la Bohême, déjà si cruellement éprouvée, devint encore une fois le champ de bataille des convoitises liguées contre la maison d'Autriche. En 1741, rélecteur de Bavière pénétra à Prague et convoqua les États: il réunit environ quatre, cents nohles OU" chevaliers dont les domaines étaient occupés par son armée et se fit prêter serment dans la cathédrale de Saint-Vit. L'archevêque de Prague, Maurice, prince de Manderscheid, officia en personne dans cette circonstance (décembre 1741); tant était faible le lien qui rattachait le royaume à la maison d'Autriche! Les Tchèques n'avaient aucune raison d'être attachés à la dynastie et il ne leur importait guère de changer de maître. Seuls, les hauts digni-
tairesdii royaume avaient abandonné la capitale pour rester fidèles à la reine. Charles de Bavière institua un gouvernement provisoire dont le président fut Philippe Krakovsky de Kolovrat; il établit un chancelier de la couronne de Bohême à Munich, convoqua une jiiète pour se faire accorder des secours de guerre et retourna en Allemagne. Ce fut lui qui, en sa qualité de roi de Bohème, céda à Frédéric le comté de Glalz (Kladsko) ; Marie- TJiérèse dut ratifier cette cession. Plus tard, la Bohême fut envahie par les Français que commandait le maréchal de Belle -Isle, et Prague occupée par eux. On sait comment le colonel Ghcvert se distingua dans celte campagne. Marie-Thérèse n'entra à Pragite qu'en avril 1743 et se fit couronner par Tévêque d'Olomouc. Pour éviter que la couronne de Bohême fût désormais posée sur la tête d'un étranger, et pour effacer de plus en plus la tradition historique, elle la fit transporter à Vienne. La cession de la Silésie priva le royaume de Saint Yacslav d'un tiers de ses domaines. Les États du royaume durent la ratifier. La reine jugea à propos de les faire intervenir pour dégager sa responsabilité et les remercia du concours qu'ils lui avaient prêté. La Bohême mutilée eut à 9'imposer encore d'autres sacrifices ; la diète renonça au contrôle qu'elle exerçait sur l'administration et l'entretien de l'armée ; le royaume, dut porter ses appels à Vienne ; la chancellerie bohème fut fondue dans une chancellerie suprême de la cour : la Bohême fut soumise à la même législation criminelle que les pays autrichiens. Un archevêché fut créé à Olomouc ; la Moravie fut ainsi soustraite à la juridiction spirituelle du siège de Prague. Enfin la langue allemande fut introduite dans toutes les écoles et dans tous les bureaux, comme le seul idiome officiel de l'administration et de l'enseignement. C'étaient ià de rudes coups portes à la nationalité tchèque. Un recensement fait sous le règne de Marie-Thérèse comptait dans le royaume douze cent mille individus du sexe masculin, soit une population d'environ deux millions et demidiiabitants. Au lendemain de la guerre de Trente Ans, il n'en avait plus aue huit cent mille.
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Un seul acte du règne de Marle-Tbérèse lui a taàa ei Bohême une certaine popularité ; c'est sa patesle vas k corvée (1773). Elle fut mal comprise par le» paysans; ib s'imaginèrent que la reine les avait affranchis de tonte redevance et que ses agents leur cachaient la vérité. Qs mâchèrent en bandes sur Prague pour aller y cherA» k texte authentique du document royal, brûlant et pillut les châteaux sur leur passage. Il fallut une armée pour les réduire et le général Wallis eut grand*peine à protéger li capitale. Après la perte de la SilésiOj Marie-Thérèie ft construire les deux forteresses de Terezin (Theresienstadti et Josefov (Josephstadt) pour protéger le pays coBtit les invasions prussiennes.
Mjo> WÊongrîe^ la lég^iUle du « movianittv pro wmgm^ *•
a On a vu la maison d'Autriche opprimei^ sans la noblesse hongroise. Elle ignorait de quel prix ^e serait un jour. Elle cherchait chez oe peuple de Farge»* qui n'y était pas. Elle ne voyait pas les kommea cpu ! étaient. Lorsqu'une foule de princes partageaient antit eux ses états, toutes les pièces de la monarchie, immoMt* et sans action, tombaient, pour ainsi dire, les unes Bixrb autres ; il n'y avait de vie que dans cette noblesse qui B^ii' digna, oublia tout pour combattre, et «rat qu*il était à sa gloire de périr et de pardonner. » Ces paroles de M»tesquieu résumant avec la co^icision habituelle à Ilautew de V Esprit des lois, le sentiment d'admiration que fit épr^ ver à l'Europe le dévauement des Hongrois envers Marie- Thérèse. Ceux qui ne connaissent pas le lempéfaineBt magyar n'ont vu dans ce dévouement que le fait d'ui^iû* spiration chevaleresque ; mais le Hongrois est tout ensemble légiste et chevalier: VerbcBcay et Rakoczy résument les d«ûx faces opposées de son caractère. L'épisode légendaire et pittoresque auquel se rattache le mot célèbre, moriamur pro rege nastro Maria-Theresa, demande à être expliqua avec quelques détails*
BM
Charles TI ne s'était pas contenté de faire présenter et de reconnaître sa fille comme héritière du royaume de Hongrie ; il avait voulu que son gendre BVançois de Lorraine entrât personnellement en relations avec la nation magyare. En 1732, après la mort du Palatin Palffy, il n'avait point nomnïé un nouveau titulaire de cette dignité nationale, il avait fait donner à son gendre le tilre de lieutenant royal. Or les Hongrois tenaient essentiellement, surtout depuis la Pragmatique sanction, à n'être point confondus dans la niasse des états héréditaires. A la mort de Charles YI, le couronnement de son successeur n'avait pas encore eu lieu. Si François de Lorraine était associé au trône de Hongrie' et qu'il fût élu empereur, ainsi qu'on pouvait dès maintenant le prévoir, la Hongrie risquait de devenir une simple annexe du corps germanique; si au contraire la couronne de Saint Etienne n'était posée que sur la tête de Marie- Thtérède, l'individualité historîaue de la Hongrie avait plus de Aances d'être préservée.
Dès la mort de son père, Marie-Thérèse avait chargé de la lieulenance le feld-maréchal et judex curiœ Jean Palffy, l'ancien compagnon d'armes du prince Eugène : elle lui avait donné pleins pouvoirs et s'était engagée à respecter les libertés du royaume et à convoquer prochainement la diète. Cette diète s'ouvrit en effet le 18 mai 1741 : les débats furent fort animés; la majorité de l'assemblée était surtout opposée à ridée de voir l'époux de la nouvelle reine associé au trdne de Hongrie. Quelques jours après, la reine recevait à Vienne une députation chargée de la féliciter à la fois de son avènement et de la naissance de celui qui devait être Joseph II. Cette députation reçut de nouveau l'assurance que les privilèges du royaume seraient respectés et que la reine se rendrait prochainement à Presbourg. Le 19 juillet elle s'embarqua sur le Danube. Le bateau qui la portait était pavoisé aux couleurs nationales de la Hongrie, rouge, blanc et vert. Elle fut saluée à la frontière par les cris de mvat domina etrexnoster. Ce titre de rex était celui que les Hongrois avaient donné à la seule femme qui avant elle eût régné sur la Hongrie. Le 21, elle reçut au château de
Pozony (Presbourg) les hommages de la diète et, dans une harangue en langue latine, elle renouvela les promesses qu'elle avait faites à Palffy. Elle s'engageait a maintenir tous les droits et privilèges du royaume, — sauf toutefois le trente-et-unième article de la bulle d'or qui proclame le droit à l'insurrection, — à laisser la sainfe coaronne en Hongrie et renouvelait toutes les clauses de la-Pragmatique sanction,
La diète se mon trait sympathique àlajeunereiuQdont les grâces touchantes savaient d'ailleurs concilier les cœurs des plus farouches; mais elle n'entendait lui sacrifier aucune des franchises du royaume ; elle démandait que Timmunité de l'impôt fût assurée à la noblesse, que l'impôt frappât le paysan et non la terre, que la Transylvanie fût reconnue indissolublement unie à la Hongrie, que des Hongrois seuls occupassent les fonctions du royaume. Les délibérations étaient tumultueuses ; par bonheur pour Marie-Thérèse, la diète élut pour Palatin Palffy qui professait pour la reine un dévouement chevaleresque. Il gagna les plus récalcitrants et fit décider que les questions pendantes ne seraient résolues qu'après le couronnement de la reine. Cette cérémonie, qui a toujours excité l'enthousiasme des Hongrois, si jaloux de leur autonomie et si passionnés pour la sainte couronne, s'accomplissait cette fois dans des circonstances toutes spéciales. C'était une jeune et belle princesse qoTceignait le diadème héréditaire et qui, montée sur un fougueux coursier, brandissait aux quatre vents sur la colline du roi l'épée de Saint-Etienne.
« C'était une des plus belles femmes qu'il y eût en Europe, écrit un Anglais témoin oculaire. Sa taille était élégante et son maintien majestueux. Ses yeux étaient expressifs et pleins de douceur. Elle relevait de couches, et l'air de langueur qu'elle conservait encore prêtait un nouveau charme à ses attraits. Tout était enchanteur en elle. Ce
f écrirait, qui n'est point flatté, doit toujours être présent à a pensée, lorsqu'on se rappelle l'enthousiasme que cette princesse a su inspirer aux Hongrois. » Cependant, après le couronnement, les contestations re-
commencèrent ; on marchandait à Marie-Thérèse même les cent mille florins du don de joyeux avènement; l'esprit légiste des Hongrois se traduisait par une foule de chicanes qui arrachaient des larmes à la jeune reine. C'est le 1 3 septembre 1740 qu'eut, lieu la première scène de l'épisode théâtral que les contemporains ont raconté en l'exagérant. La reine convoqua les deux tables dans le château de Presbourg et parut en habits de deuil, la couronne sur la tête, l'épée de Saint-Etienne au côté. Le chancelier Louis Batthyany exposa les dangers qui menaçaient la reine et la Hongrie; la reine elle-même prit la parole et, dans une harangue en latin assez courte, invita l'assemblée à pourvoir à la sûreté de sa personne, de ses enfants et de sa couronne. Son discours entremêlé de larmes excita d'abord une émotion contenue. Le primat répondit et, l'émotion croissant, il fut interrompu par les cris de vitam et sanguinem. Les magnats décidèrent une levée de cent mille liommes et acceptèrent dans la séance du 20 septembre le prince époux pour corégent du royaume. Le 21, il prêta serment et jura de consacrer sa vie et son sangàla.reinect à la Hongrie. Marie-Thérèse montra aux états son jejane fils qui la veille seulement était arrivé de Gratz ; c'est alors qu'on entendit retentir le cri célèbre : Moriamur pro rege noslro MariàrTkeresa, Il ne fut pas l'expression d'une explosion soudaine de seùtiments chevaleresques, mais le résultat de négociations longuement discutées et d'émotions habilement préparées. Les contemporains eux-mêmes s'y trompèrent et concentreront en un moment unique toutes les phases de cet épisode dont ils ignoraient les détails.
Cette diète qui se termina le 29 octobre avait en somme été consacrée presque tout entière à garantir les intérêts de la Hongrie : la reine avait souscrit à toutes les exigences, d'ailleurs fort légitimes, delà diète; elle avait consentiàla suppression des frontières militaires dans la Sirmie, la basse Slavonie, dans les comitats de Bacs, Bodrog, Gsongrad, Arad, Gsanad et dans le banat de la Temes. Elle obtenait en échanpre de ces concessions tous les secours qui lui étaient nécessaires pour continuer la guerre. Du
reste renthousîasme des Hongrois ne s*éteignit pas après les circonstances qui l'avaient fait naître. Marie-Thérèse leur dut quelques-unes de ses meilleures troupes^ ceUes que formaient les Serbes et les Ooates commandés par le baron de Trcntk, acquirent par leurTaleur et leurs raTage» une réputation légendaire. Ces farouches pandours kabitués à combattre les Turcs, jetés brusquemcpt au milieu de l'Europe civilisée, y apportèrent les mœurs semi^arbares qu'ils devaient à leurs fréquents contacts airec les hordes asiatiques. Le dévouement des Magyars à Marie- Thérèse se signala sur les champs de bataille les plus divers ; leurs cavaliers pénétrèrent à Berlin ©t jusqu'en Alsace. Frédéric, avec l'habileté familière à Tamintian prussienne, essaya de détacher les Hoagroisdeleur fidélité à la reine en leur rappelant les insurrections du lempi passé et les services que le Brandebourg leur a'vait rendus alors ; ses efibrts échouèrent.
MM question des pa^mins, les frontières ntlitaives
Cet échange de services rendus et acceptés, établit entre la noblesse magyare et k Cour de Vienne des rapports qui n'avaienf point encore existé. Les magnats fréquentèrent assidûment les palais de Vienne, de Schœnbrûnn et de Laxenbourg; au contact de la noblesse bohème ou autrichienne, sous l'influence délicate de Timpéxatricereine, ils renoncèrent aux plus chères traditions de costume national, prirent l'habitude de parler l'allemand, et sollicitèrent ou obtinrent les titres étrangers de princes, de comtes ou de barons. C'est alors que fut formée à Vienn» la garde iiu corps hongroise et que fut institué Tordre de Saint-Étienne. Un système d'habiles séductions, de mariages ingénieusement combinés, amenait peu à peu la haute aristocratie à se laisser germaniser. Mais la petite noblesse restait incorruptible, et dans les discussions de la iabU basse ou dans les congrégations des comitats, elle conti-
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Quait de défendre avec une indomptable opiniâtreté les finances et les privilèges du* royaume*
Ijee conflits entre la reine et les Chambres portèrent sur deux qniestions essentielles, sur la condition des paysans, sur la constitution des frontières militaires. Le servage de la glèbe s'était établi en Hongrie; les idées philanthropiques du dix-huitième siècle et les intérêts du trésar en demandaient égal^sient l'abolition; il était beaucoup plus aisé de taxer la terre, élément stable et toujours saisissable que la personne essentiellement mobile de celui qui la cultivait.- La reine demandait une réforme de Tanden sys' tème ; on lui répondait en réclamant contre les empiétements de l'administration allemande^ contre le conseil de lieutenance, contre les attributions des gouverneurs militaires, contre le titre de landtag (diète locale) donné, non sans dessein peut-être, à la diète de Hongrie, au lieu de celui de Reichstag, diète du royaume. A force de ténacité la reme réussit cependant à imposer un iirbariuin ^ qui est resté juequ'en tà32 le texte fondamental réglant le sort des paysans. Ils étaient désormais libres de se déplacer et d'élever leurs enfants oomme ils l'entendraient; leurs procès étaient évoqués devant laGour du eomitat; ces mesures libérales ne furent acceptées qu'avec répugnance par la noblesse, qui, -cette fois, laissait le beau rôle à la royauté.
Les Magyars trouvèrent une compensation dans la question des confins. Le système primitif de la Cour de Vienne avait tendu à détacher complètement ces régions du royaume de- Saint-Étienne. Celaient les armes impériales qui le^ avaient afiTranchies de la domination des Turcs; c'était donc à l'empereur qu'elles appartenaient ; d'ailleurs les Slaves de ces régions, étrangers à la nation hongroise, ne demandaient nullement à être réunis au royaume; ils préféraient le métier militaire â la condition des Serbes opprimés dans les comitats. Ils avaient entre autres privi-
*De l'allemand w»»6ar ; on appelait ainsi les règlements administratifs on traditions concernant les rapports des seigneurs et des paysans.
léges particuliers, celui de se réunir en congrès et d'élin leur évêque. Cependant Marie-TJiérèse pressée par h demandes des Hongrois dut consentir à supprimer Ici confins de la Tisza et de la Maros (1750). Cent mille Serbes quittèrent alors le pays et allèrent s'établir en Russie dans le gouvernement d'Ëkaterinoslavl sous la conduite de leurs chefs Horvat et Tœkœly. Cet exode fît perdre i l'armée austro-hongroise quelques-uns de ses meilleui! soldats. D'autre part, les Crenzer^ restés dans le royaume témoignèrent leur mécontentement par de sanglantei insurrections (1755). Les instances des Hongrois am^enèrent en 1776 la suppression de Tagent que les Serbes entre lenaicnt à Vienne pour leurs affaires, enfin, en 1779, 1» réincorporation du pays compris entre la Maros, la Tisa le Danube et les Carpathes (1779). On en forma les troif comitats de Torontal, de Krasso et de la Tetnes. Ainsi k Hongrie recouvrait peu à peu les pays que Yiecne a avait détachés. Le partage de la Pologne lui valut la rétrocession des villes du comté de Szepes (Zips). Mais, biei^ que Marie-Thérèse eût invoqué pour revendiquer la Galicit les droits séculaires de la couronne de Saint-Etienne, elle refusa d'annexer celte nouvelle acquisition au royaume. Ei 1765 elle associa son fils Joseph au gouvernement, avecb titre de corégent; l'esprit philosophique do ce prion semble avoir inspiré quelques-unes des mesures prisesl partir de cett^ époque : par exemple, la suppression da droit d'asile, et des ordres mendiants, le développement donné à l'instruction publique, la fondation de nombreuses écoles de village. Les Hongrois lui sont encore reconnaissants d'avoir offert à la Hongrie le port de Fiumo (Rieka qui relevait auparavant de Triesto; toutefois on discute aujourd'hui la question de savoir si la ville de Rieka fcî réunie à la Croatie ou à la Hongrie proprement dite. U possession de cette ville a été fort énergiquement réciamét par les Croates; mais le gouvernement de Vienne U
Soldats de la frontière (Grenzc).
défiBithemeiH adjugée à la Hongrie. En somme, à sa mort, Marie-Thérèse laissait le royaume florissant au point de yvLQ matériel, mais affaibli au point de vue national, et désarmé de la plupart de ces prérogatives dont le maintien était /Si chev aux patriotes. La diète du royaume, qui, d'après la bulle d'or, devait se réunir tous les ans, ne fut convoquée que trois fois sous son règne.
llérora&€s dans PailntlBittratloii ci dans l'encei^nemcnt.
Dans les provinces héréditaires du groupe autrichien, comme dans les royaumes de Bohême et de Hongrie, Marie-Thérèse s'appliqua sans relâche à développer l'autorité du prince et à diminuer celle des Ëtats; les prélats, les seigneurs, les chevaliers, et quelques villes privilégiées exerçaient la plus grande part du pouvoir exécutif; la justice dépendait des villes ou des seigneurs; les routes étaient mauvaises, les milices irrégulières. Marie-Thérèse introduisit l'action du gouvernement dans Téglise et dans l'école et s'efforça d'assurer à la bourgeoisie le rôle qui ttii avait été refusé jusqu'alors. A son avènement, elle avait gardé auprès d'elle les principaux conseillers de son père, Zin2endorf, Kinsky et Harrach. Après le traité d'Aix-la- Chapelle, elle nomma Frédéric-Guillaume de Haugwitz chancelier autrichien; il rendit de grands services: « Haugwitz a ramené le gouvernement de la confusion à Tordre, écrivait Marie-Thérèse à sa veuve. » Plus tard elle réunit les chancelleries de Bohème et d'Autriche en une seule. Ghotek fut chargé de réformer les finances, et Kaunitz les affaires étrangères.
Voici quelles furent les principales mesures prises pour augmenter l'autorité centrale. On enleva d'abord aux Etats la faculté de voter un certain nombre d'impôts indirects, par exemple, l'impôt sur le sel, sur le tabac, sur le timbre. Les Ëtats durent présenter leurs budgets à la Cour des Ciomptes de Vienne (Hofrechnenkammer). Toutes les attributions politiques leur furent enlevées et confiées à une
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lieutenance. Les corvées et les obligations tirbanales des paysans furent diminuées. L'administration supérieure étaif jusqu'alors répartie entre les chancelleries autricliienne, hobême, hongroise, et transylvaine. La chancellerie d'État et le Conseil de la guerre exerçaient seuls leur juridiction sur tous les territoires, sauf ceux de l'Italie et des Pays-Bas dont nous n'avons pas à nous occuper icL La patente du 14 mai 1749 sépara la justice de l'administration et décréta l'union des deux chancelleries autrichienne et bohème en un pouvoir suprême, appelé d'abord Directoire de l'intérieur : Directoriv/m in intemis et, plus tard, Chancellerie unie de la Cour impériale et royale (Kaiserliche Kœnigliche vereinigte hofkanztei). Cest ie premier essai, soos l'afasdlutisme, du système naguère en vigueur dans la Gisleâthanie parlementaire. Marie-Thérèse institua en outre (1760) un Conseil d'État pour eurveiller Padminietration générale. Puis, peu à peu, l'administration fut enlevée aux comités permanents des diètes provinciale! et confiée à un pouvoir délégué dû souverain : gubermum ou lieutenance. Les États fnrent réduits à ne se rassembler que pour voter les demandes de la couronne. On introduisit les fonctionnaires royaux dans les cercles où jusquelà ils n'avaient pas encore été admis ; ils devinrent les représentants de l'autorité centrale et durent s'appliquer è protéger les paysans contre leurs seigneurs.
Les pays'dhs sans être serfs, — sauf en Hongrie, — dépendaient presque exclusivement des seigneurs terriens; ils n'étaient pas propriétaires du sol, mais simples usufruitiers ; ils ne pouvaient sans la permission du seigneur quitter le territoire, ou se marier, ni donner à leurs enfants une autre profession que celle de laboureur; ils étaient tenus de mille servitudes que l'on désignait sous le nom slave de robot, (corvée, travail). Marie-Thérèse entreprit d'améliorer leur condition : pour régulariser l'impét territorial, elle fit dresser un nouveau cadastre; en outre elle supprima l'exemption d'impôts dont jouissaient les terres nobles. Ces mesures répondaient tout à la fok aux besoins du trésor, et aux idées d'humanité qui commen-
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çaient à prendre faveur ; elles furent appliquées à tous les états de la Gisleithanie, sauf au ^irol et à Gorica, Grradiaka et Trieste où les institutions féodales étaient peu connues. La tactique de Marie-Thérèse fiit d'améliorer le sort des paysans pour aâaiblir les nobles, d'attirer les grands seigneurs à Vienne pour diminuer leur influence, d'unifier Faristocratie pour arriver ensuite à unifier la monarchie. La réforme du système communal présenta des difficultés considérables*^ Jusqu'au milieu du dix-huitième siècle,^ les communes offraient dans leurs institutions les différences les plus radicales. Los unes dépendaient d'une sei- ^eurie laïque, les autres d'une seigneurie ecclésiastique ; d'autres, spécialement les villes et les bourgs, étaient sous la domination immédiate du prince. Les unes jouissaient d'une liberté illimitée, les autres étaient tyrannisées par les seigneurs, ou les a^nts du souverain : certaines villes princière§ possédaient le «droit d'être représentées à la diète ; les constitutions étaient aussi différentes que dans les républiques de l'Italie ; là des institutions aristocratiques, ici, la pure démocratie ; ici les fonctions municipales étaient héréditaires, et là, électives : les institudons du moyenâge, par exemple les corporations, étaient encore dans toute leur vigueur ; il y avait les bourgeois des villes, et les bourgeois des faubourgs, les gros bourgeois et les petits bourgeois ; dans les villes soumises à l'influence italienne, comme Triesté et Gorica, florissait une sorte de patriciat. Ces insdtutions patriarcales disparurent à partir de 1748. Une loi de 1776, en proclamant la liberté du commerce, attaqua dans son principe même l'existence des corporadons. Marie-Thérèse confia la justice à un corps de magistrats qui remplaça les anciennes juridictions locales.
Au milieu du dix-huitième siècle, la législadon se composait uniquement de prescriptions et de coutumes locales; elles étaient complétées par le droit civil romain, le droit canonique et, /lans certaines provinces, par les ordonnances impériales^. Le principe fondamental était que tout citoyen doit être jugé par ses pairs. Le clergé, les universités, la noblesse, les lonctionnaires publics, les bourgeois, les
paysans, les juifs, avaient leurs tribunaux spéciaux. Les seigneurs dans les campagnes, liss magistrats municipaux dans les villes, décidaient en dernière instance. Les châtiments étaient encore barbares: les plus usuels étaient le pal, les mutilations, la roue, la marque. Ces peines ter- * ribles étaient appliquées le plus souvent par des juges ignorants ou superstitieux ; les procès civils traînaient indéfiniment et venaient enfin échouer ;Kix pieds du souverain. ' En 1753 Marie-Thérèse se résolut à créer une législation, uniforme pour tous les pays de la monarchie. Le travail; de rédaction prit de longues années.* La commission in-j si i tuée par la souveraine produisit d'abord en 1767 huitj volumes in-folio, qui furent ensuite abrégés; le premier] volume de la nouvelle rédaction ne parut qu'en 1776. Enj 1768 avait été publiée la GonstUutiocriminalis Theresiana, ' qui reproduit les pénalités barbares du moyen-âge, BUei admet la torture. Le blasphème est encore puni ; la pro-! cédure est cependant en progrès. En 1777, la torture fut; définitivement abolie, les procès de sorcellerie furent, i sinon complètement supprimés, du moins considérablement restreints. Une patente du 14 mai 1749 avait séparé la justice des affaires régionales. Un ministère de laj justice fut créé pour tous les pays non hongrois.
Certaines de ces louables réformes curent d'ailleurs le| caractère chimérique propre au dix-huitième siècle; teUej fut, par exemple, l'institution do la commission dite do chasteté, chargée d'empêcher les amours illégitimes. Catholique sincère, Marie-Thérèso ne sacrifia point l'État à TE-. glise Elle supprima les peines ecclésiastiques que les curés' imposaient arbitrairement; défendit aux ordres religieux d'envoyer de Targent à l'étranger, aux nonces du pape devoyager dans ses états, aux évêques de correspondre directement avec la Cour de Rome ; interdit aux ecclésiastiques; de prendre part à la rédaction des testaments. En 1773,, l'ordre des jésuites fut supprimé en Autriche comme dans le reste de l'Europe.
Jusqu'en 1740, l'instruction publique était entièrement aux mains ou sous le contrôle du clergé. Les écoles pri-
maires existaient à peine; renseignement des gymnases était pluff que médiocre. L'Autriche était dans un état d'infériorité pitoyable vis-à-vis de la France et même de l'Allemagne du Nord. Ce fut un étranger qui fut chargé de relever lé niveau des éludes. Le Hollandais Gerhard van Swieten, professeur de médecine à r Université de. Vienne, médecin de Marie-Thérèse, président d'ailleurs fort peu libéral de la Commission de censure, a attaché son nom à cette réforme importante. Les écoles devinrent des établissements d'État. Une ordonnance du 7 février 1749 réserva au gouvernement le droit de nommer les professeurs de l'Université de Vienne; plus tard les gymnases des jésuites et des piaristes furent placés sous le contrôle de l'Etat. Une résolution impériale du 24 septembre 1770, porte que : Da^s Schulwêeenist und bleibt allzeit ein polUicumy « l'organisation des écoles est avant tout une affaire politique » ; ce principe poussé jusqu'à l'exagération aboutissait à de singulières conséquences : on n'admettait pas tout le monde aux universités et nul ne pouvait aller étudier à Fétranger'sans l'autorisation de l'Etat. Les livres mêmes de théologie furent soumis à la censure gouvernementale, censure d'ailleurs fort rigoureuse et souvent aussi intolérante que celle des ecclésiastiques. Elle interdisait jusqu'aux œuvres classiques, celles de Machiavel par exemple. Un grand nombre d'établissements furent fondés pour la jeunesse noble, notamment celui qui existe encore aujourd'hui sous le nom de Theresianum; des maisons d'orphelins furent ouvertes. '
En 1766 on établit la commission des études et de la censure. La suppression des jésuites eut sur les destinées de l'enseignement une influence capitale. Cependant, comme le personnel ejascignant n'était pas assez considérable, il fallut recruter la plupart des professeurs parmi les exjésuites. Un nouveau règlement d'études lut inauguré en 1775. Il a été appliqué jusqu'en 1850.
Mais le plus grand mérite de Marie-Thérèse, c'est d'avoir fondé les écoles primaires. Jusqu'à 1770,renseijj'nement primaire proprement dit n'existait pas, Les p.a-
rÎBtes avaient ouvert quelques rares établissements. La réaction jésuitique avait emporté ceux qui florissaient naguère en Bohême. L'école dépendait de TÉglise; TÉtat ne faisait rien pour elle.
En mai 1770 une école normale fut fondée à Vienne. Une résolution royale de septembre 1770 émancipa les maîtres d'école de la tutelle des ecclésiastiques ; la suppression de Tordre des jésuites et la séquestration de leurff biens assura des ressources considérables; beaucoup d'écoles latines furent converties en écoles primaires. Le célèbre pédagogue silésien Felbinger fut appelé à Vienne (1774), et introduisit les bonnes méthodes d'enseignement.
L'enseignement supérieur reçut, notamment à l'Université de Vienne, un nouveau développement; les facultés de médecine et de dtoit prirent rang parmi les premières de l'Europe; à côté de Van Swieten, digne disciple de Boehrave, il faut rappeler les noms du botaniste Jacquin , du publieiste Sonnenfels, de Farchéologue Eekhel, le véritable fondateur delà numismatique. La littérature proprement dite n'a pas un tten^ nom à citer : la poésie balbutie encore, et trahit à peine dans des essais informes la noble influence d'un Klopstock ou d'un Lessing. Le rococo domine dans l'architecture; les arts plastiques sont représentés à Vienne par l'italien Ganova. Le seul grand art de l'Autriche, c'est la musique : Gluck, Haydn, Mozart relèvent à des hauteurs inconnues jusqu'alors. D'ailleurs leurs oeuvres immortelles trahissent l'influence du milieu ethnographique où elles sont écloses ; elles combinent à la fois la clarté de la mélodie italienne, la profondeur de l'harmonie allemande et la mélancolie slave. La musique est peut-être, de toutes les manifestations de l'esprit humain, la seule qui s'accommode de la servitude intellectuelle.
lies flBmiee«| le 9%mmàfttr9^ VmMwmim
L'époux de MarierTh^èse, François !•», s'occupa spépaiement des finances. Il fut aidé dans cette œuvre par*
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(Siotek^ gentilhomme tchèepie qui, en 1761, remplaça Haugwitz comme chancelier de Bohême et d'Autriche: Il s'entendait aux questiàns économiques. Son premier soin fut de diminuer les d^pei^es de la cout. A TaTénement de Marie-Thérèse, les finances étaient complètement épuisées; elle n'avait, trouvé, assure-t-on, dans le trésor de son père, que quatre-^ingt sept mille ihalers. Un impôt fut établi sur la fortune, un autre sur les personnes : il frappait tout le monde sans exception, depuis le prince qui payait six cents florins jusqu'à la servante qui payait quatre kreutzers. Les exemptions d^impôt furent totalement aupprimées. Le comte Ohotek fut le premier à montrer le parti qu'on pouvait tirer deTrieste pour faire concuTrence au commerce vénitien. Cette ville reçut des accroissements considérables : les marchands hollandais, napolitains, grecs y établirent leurs comptoirs; elle entra en rapportQ^ avec les deux mondes; en 1763 l'Autriche avait déjà douze navires de long coux? pour les Indes, L'un d'entre e«x prit en 177^ possession des îles Nicobar.
A cette date, six mille bâtiments fréquentaient annuelle* m«nt le port de Trieste; vingt-cinq consulats furent établis dans la Méditerranée et l'Atlantique: sept en Italie, treize dans la Turquie d'Europe et d'Asie, un à Ra^se, un à Alexandrie, un à Tripoli et un à Lisbonne. L'Académie orientale, fondée à Vienne en 1754, lefur fournit un persoaîiel instruit et capable. Le Hofcommerzialrath (conseil du commerce), établi en 1766, développa activement les manufactures. L'industrie des draps de Moravie prit une extension considérable.
Les routes, les canaux furent améliorés, les douanes ultérieures restreintes ou abolies. L^organisation des p<)stes fut perfectionnée. Chotek créa un fonds de réserve pour les circonstances imprévues et, par l'exactitude qu'il m^it à payer les rentes, il releva le crédit de T Au triche. Sous Charles VI, le revenu de l'État comptait à peine trente millions de florins; il était monté en 1773 a près de einqtiante-i»x millions, il dépassait quatre-vingts millions à la mort de Marie-Thérèse. Une patenteMé 1751 réorganisra
la loterie qui, vers la fin du règne, rapportait jusqu'à huit cent mille florins par an.
Le département de la guerre fut, avec celui des affaires étrangères, le premier où fut appliqué le système centraliste. Toutefois le droit de voter les contingents resta aux Stats des différents pays. Le chiffre de Tarmée s'éleva à cent treize mille hommes, sans compter les troupes irrégulières fournies par la Hongrie. Des écoles militaires furent créées; Marie-Thérèse s'efforça de veiller au bien-êlre des soldats. Pendant la guerre de la Succession une médaille fut frappée en son honneur avec cet exergue mérité : Mater castrorum; après la bataille de Kolin, elle fonda Tordre militaire de Marie-Thérèse. Un certain nombre de réformes empruntées à Tarmée prussienne, par exemple le pas cadencé, furent introduites dans l'armée autrichienne; le corps des pionniers fut institué.
L'artillerie, dirigée par le prince de Lichtenstein, passait pour la première de l'Europe. La conscription fut introduite (1772) dans les pays suivants : Bohème, Autriche, Moravie, Garniole, Tîarinthie, Galicie. Le Tirol et la Hongrie en furent exceptés. Nous avons parlé ailleurs de l'organisation des frontières militaires. On eut pendant la guerre de Sept Ans jusqu'à deux cent mille hommes sous les armes. « Une femme, disait Frédéric H, a réalisé des mesures dignes d'un homme. » La marine de guerre autrichienne comptait dès cette époque neuf vaisseaux avee cenl dix canons et six galères avec chacune trente-six canons.
« A Tavénement de Marie-Thérèse, écrit Sonneniels, It monarchie était sans influence au dehors, sans vigueur au dedans; les talents étaient sans encouragements et sans émulation; l'agriculture était misérable, le commerce médiocre, les finances sans direction et sans crédit. A sa mort, elle transmit à son successeur un état amélioré i par toutes ses réformes et replacé au rang que sa gran- | deur, sa fertilité, l'intelligence de ses habitants auraient toujours dû lui assurer. » Marie -Thérèse a certainement plus de droits que Catherine de Russie au surnom de Grande, qui pourtant ne lui a pas été décerné.
CnAPITRE XXfi
Oeiractère de Joseph n. — Réformes ecclésiastiques. — Réformes adminislralives, judiciaires et économiques. — Politique extérieure, le Fûrstenbund (1785), guerre avec la Turquie (1788). — Révolte des Pays-Bas. — La Hongrie et la Bohême. — Léopold U (1790-1792).
Caraetère «e Joseph II.
Joseph II à son avènement était âgé de quarante ans , empereur en Allemagne depuis quinze ans déjà, sa mère favait asBodé, dans une certaine mesure, au gouvernement des états autrichiens ; il avait parcouru à plusieurs reprises les différentes parties de son empire, y compris la Galicien il a^ait visité les cours de Hussie, de France et dltaUe ; il s'était pénétré des idées philosophiques de son siècle et attendait, non sans quelque impatience, le moment d'en appliquer les formules à ses états. Parmi les souverains étrangers, Frédéric le Grand est celui qu'il semble avoir pris pour modèle. Pendant la vie de Marie- Thérèse, il avait dû dissimuler ou comprimer la plupart de gQs aspirations ; entre la vieille cour de Timpératrice et la jeune cour de l'empereur, il existait depuis de longues années un antagonisme déclaré. Béduit àise confiner da^a le domaine des théories pures, le nouveau souverain
ne se rendait guère compte des difficultés que leur application pouvait présenter. Le prince de Ligne disait de lui, quelques semaines avant son avènement: <c Ce sera un homme qui aura des velléités et qui ne les satisfera jamais; son règne sera une envie continuelle d'étemuer. » On a fait remarquer que la plupart des innovations de notre assemblée constituante avaient été d'abord es&ayées par Joseph II; mais les réformes brutales de la Révolution s'appliquaient à un peuple homogène et bien plus éclairé que ne l'était l'ensemble des peuples autrichiens ; beaucoup d'entre elles n'auraient peut-être pas réussi à entrer dans les mœurs si elles n'avaient eu pour sanction les excès de la Terreur et le despotisme d'un Napoléon. Leroiphilosophe, Joseph II, considérait les hommes comme une matière inerte, malléable à volonté et sur laquelle un souverain peut faire sans scrupule des expériences in anima vili.
Celles qu'il tenta dans son empire vinrent tout à la fois trop tôt et trop tard : trop tôt, parce que la plupart des esprits n'étaient pas mûrs pour les idées de libre pensée et de tolérance religieuse que le souverain prétendait imposer, trop tard, parce que la conscience de l'individualité nationale commençait à se réveiller chez les peuples, que le souverain prétendait civiliser en les germanisant. Confiné par sa mère dans la direction des affaires militaires, Joseph II croyait pouvoir goovemer ses états comme on mène un régiment; il prétendait faire de la philosophie « la législatrice de son empire. » Les travaux des encyclopédistes et des économistes français, notamment des physiocrates étaient sa lecture favorite ; pendant son voyage à Paris il avait fait la connaissance de Necker, de Turgot, de BufTon, de Rousseau, de Marmontel et de d^AJembert.
L'Autriche ne pouvait lui fournir, pour la réalisation de ses plans, des auxiliaires d'une pareille valeur. Ceux dont il s'entoura, von Kressel, vonGebler, Martini, Gotliried van Swieten, le juif converti Sonnenfels, R&utenstrauch, etc., appartenaient pour la plupart aux sociétés
secrètes des francs -maçons ou des illuminés ; sous Marie- Thérèse elles avaient dû dissimuler leur existence; elles forent tolérées sous Joseph IL On trouve à Vienne, dès le d^ut du règne de ce prince, la loge de la Vraie Concorde qui réunit les libres penseurs les plus distingués de la capitale, la ioçe de [Espérance couronnée^ la loge de Joseph. A partir de 1785 les institutions maçonniques sont officiellement admises en Autriche.
Le programme de Joseph II était fort simple; il se résume en cette formule : Détruire tout ce qui était contraire à ses doctrines philosophiques, sans s'inquiéter de la tradition religieuse ou historique. Il rêvait en outre d'amener à Tunité absolue de langue et de civilisation les
Îeuples divers que la destinée avait soumis à son sceptre. [ écrivait i un magnat hongrois qui réclamait contre l'introduction de la langue allemande dans sa patrie : « Toute représentation doit s'appuyer sur des arguments irréfutables tirés de la raison... La langue allemande est la langue universelle de mon empire. Je suis l'empereur d'Allemagne; les ét^ts que je possède sont des provinces qui ne forment qu'un seul corps avec l'État dont je suis la tète. Si le royaume de Hongrie était la plus importante de mes possessions, je n'hésiterais pas à imposer sa langue aux autres pays. »
Dans sa lutte contre le passé, Joseph II trouva devaat lui, à côté des abus, dont la destruction était nécessaire, deux obstacles insurmontables et contre lesquels il devait échouer: la tradition religieuse et la foi, la tradition historique et la conscience nationale. On verra plus loin comment il provoqua en Bohème et en Hongrie, une réaction patriotique dont les conséquences se font encore sentir aujourd'hui. Même dans sa lutte contre l'ultramontanismCy Joseph II ne sut pas toujours avoir raison.
iKéff«rflie« ecclé0lmi(l%««0*
Dès le début de son règne, l'empereur déclara la guerre
Sn CHAPITRE XXII.
au Sftint-&iég6 et aux ordres retigiecix » : Il cii^ vàesasëx» âe diminuer la. considération des ulému^ écrit-il da&s une lettre adressée à son mim&tre à Rome, le cardinal Mexzan. Je méprise les superstitions et les sadu»céei^; il fkut qfoe j^en délivre mon peuple. Les principes du s^onachîsme sont en contradiction avec la raison humaine. — Lies moines^ écrit-il encore à Tarchevèque de Saizbourg, sont les plue dangereux et les plus inutiles sufets d'un état. » No«» lat pouvons que rappeler brièvement les principales mesures décrétées en conformité de ces maximes : l^ransfert «ok évêques autrichiens du droit d'accorder les dispenses matrimoniales jusque-là réservées au Saint-Siège ; — àélense aux ordres religieux de reconnaître des cfa^s résidant à rétranger, — de publier des bulles pontificales non revêtues de la sanction impériale, — d'enseigner les deux bulles In cœna dominiet Unigenitus, qui définissent les prérogative du pontife romain, — de porter des Xitte\ conférés par la chancellerie romaine, — d'aller à Rome étudier au cotlegium germcmicwm^ — d'envoyer de l'argent à Rome. Toute tes mesures datent de 1781. L'année suivante, Joseph II s'attaque aux couvents ; comme philosophe, il veut détruire ces repaires de la superstition; comme économiste, il ne peut tolérer des oisifs qui consomment sans produire. Il supprime d'un seul coup plus de six cents monastères, tous ceux dont la règle a pour objet la contemplation religieuse, et décide que leurs biens seront consacrés à des œuvres de bienfaisance. Ils les fait vendre à vil prix, saBs même excepter les œuvres d*art ou les objets sacrés. Le nombre des religieux qui était d'environ sofxante-lrois mille descend à vingt mille. Il est rigoureusement interdit aux ordres conservés d'entretenir des rapports avec Tétranger. Le souverain intervient même dans fes détidls intérieurs du culte : défense de mettre des ex V9to Aam» les églises, — de lire plus d'une messe à la fois, — d'avoir des autels privilégiés pour les indulgences, ou d'organiser des pèlerinages ; — défense d'employer des chandeliers en métal ou d'enseveiir les morts dans un cercueil en bois; un simple drap suffit. Ces deux prohibitions reposent sur
une làéo d'économiste : il est inutile de gaiipiller Ijuit d'ar« gent, de cuiyre ou de bois.
L'édît de tolérance publié en 1781 accorda aux Inthé* ricns^ aux calvinistes, aux grecs non unis l'exercice privé de leur culte ; ils eurent la faculté d'avoir des écoles et des ^liseSy mais sans tours^ sans cloches, sans portes sur la ▼oie publique, — sauf en Hongrie et en Transylvanie, où la liberté de conscience avait toujours été plus ou moins pratiquée. Us reçurent le dixût d'acquérir, d'être admis aux fonctions publiques ; la condition des jui& fut amé« liorée; il leur fut pearmis de fréquenter les universités et d'exereer la profession médicale. Depuis un siècle et demi on ne savait plus en Autriche ce que c'était que la tolérance. On vit tout-à-coup reparaître en Bohême des bussites^ des utraquistes, des frères bohèmes. Mais Joseph II avait une façon à lui d'ent^idre la liberté de coonscience; il la renfermait dans les cadres offîcielB qu'il avait tracés lui-même et dont il était rigoureusement défendu de sortir. Une secte de déistes s'étant formée en Bohême, il rendit une ordonnance dont l'un des articles était ainsi conçu : ce 'Si un homme ou une femme vient se faire inscrire comme déiste à la chancellerie du cercle, il faut lui administrer immédiatement vingt-quatre coups de bâton, non pas parce qu*il est déiste, mais jHirce qu'il -prétend être quelque chose qu'il ne comprend pctë (%vei} er vorgibt eiwctë zuseyn, von dem er mcht weiss was es isi). » Pierre le Grand n'eût pas entendu autrement le libéralisme. Ces diverses mesiires, si incomplètes ou si bizarres qu'elles fussent, n'en portaient pas moins un coup terrible au catholicisme. Les archevêques de Vienne et de Peath réclamèrent énergiquement; le clergé fit entendre les plus vÎTes protestations. On fit circuler dans la capitale l'épigramme suivante :
Tollendos tolerans; tolerandos Austria tollis; Sic totlens, toterans, intoleranda facis.
Le pape Pie VI crut pouvoir conjurer les dangers qui menaçaient l'église autrichienne par une démarche inouïe
dans les annales ecclésiastiques. Il fit le voyage de Vienne pour tenter d'agir directement sur le fils de Marie- Thérèse. Logé au château impérial, il y fut traité moins comme un hôte que comme un prisonnier; il ne put même pas communiquer avec les éyèques autrichiens. Accueilli avec une vénération enthousiaste par la population vi^noise, il échoua contre le scepticisme du prince et de ses conseillers; son séjour donna même lieu à des pamphlets violents qui durent scandaliser étrangement les ombres de Ferdinand II et de Marie-Thérèse.
Après le départ du pape, Joseph II poursuivit avec une nouvelle énergie sa campagne contre les institutions religieuses. Il supprima tous les couvents d'ordres mendiants, même ceux des Trinitaires qui rachetaient les captifs dans les étatffbarbaresques. Il ne voulait plus, disait-il, laisser l'argent sortir de ses états. Il avait pourvu aux intérêts de ses sujets par des traités et par l'établissement de consulats. Un coup plus dur porté à l'Église lut la patente sur le mariage, publiée en janvier 1783. Elle faisait du mariage un contrat purement civil et instituait le divorce. L'empereur dépouilla les évêques étrangers des biens qu'ils possédaient en Autriche, et les annexa à ses domaines; il dégagea également les évêchés autrichiens de tout lien d'obéissance envers des états étrangers. En revanche, il multiplia les cures de campagnes et les écoles primaires. Les protestations incessantes du Saint-Siège obligèrent l'empereur à faire à son tour le voyage de Rome; une nouvelle entrevue avec le souverain pontife amena quelques adoucissement aux procédés toujours rigoureux, souvent maladroits, de Tompereur vis-à-vis de l'église catholique. Le Joséphinisme, ainsi qu'on l'a appelé depuis, a précédé de près d'un siècle le KuUurkampf àù T Allemagne moderne. Los universités furent traitées aussi durement que rÉglise dont elles avaient si longtemps dépendu. Elles furent dépouillées de leurs biens et devinrent des établissements d'État. Joseph II, essentiellement utilitaire, ne témoigna d'intérêt sérieux que pour l'enseignement primaire. Son conseiller van Swicten le détourna même de fonder une
Académie. L'Autriche lui dut en revanche des éta]}lissements philanthropiques, des hôpitaux. L'université allemande de Lemberg fut créée pour germaniser la Galicie (1783); une académie de médecine et de chirurgie fut établie. Mais lesTnonuments qui rappelaient un passé odieux à l'empereur furent traités avec une impitoyable brutalité. Ainsi, à Prague, le palais de Hradiany fut converti en caserne de cavalerie; les objets d'art qui le gamissaieni furent livrés à un véritable pillage. Dans un inventaire dressé par un agent impérial, on trouve la Léda du Titien ainsi désigné : a Idem, une femme nue mordue par une oie sauvage! » La plupart des mesures légales de cette époque rappellent les excès de la réforme ou précèdent ceux de la Révolution.
■ftéfomies «tfmiaistratlYeSy Judiciaires et économique)^.
Ennemi des privilèges féodaux et philanthrope convaincu, Joseph n abolit le servage dans la Bohême, 1b Moravie, la Galicie et la Hongrie et accorda aux serfs émancipés la pleine propriété des terres qu'ils cultivaient. Les pouvoirs des /ifreii'a3m^ef( fonctionnaires des cercles) furent augmentés et annulèrent complètement ceux que les seigneurs avaient pu conserver. Rien ne fut négligé pour réduire la Bohême et la Hongrie au rang de simples provinces. L'empereur prétendait germaniser à tout prix les deux royaumes et les gouverner en tyran libéral. Si ce systèiçe avait réussi, l'Autriche devenue allemande aurait fait à la Prusse une redoutable concurrence. L'ensemble des possessions autrichiennes fut divisé en treize gouvernements subdivisés en cercles, ayant chacun à leur tête un capitaine (Kreishauptmann). Ces gouvernements étaient : 1® La Galicie, 2* la Bohême, 3° la Moravie et la Silésie, 4® la basse Autriche, 5** l'Autriche intérieure (Styrie, Carinthie, Garniole), 6<* le Tyrol, 7^ TAutriche antérieure (pos-' sessions d'Allemagne), 8^ la Transylvanie, 9° la Hongrie,
10<* la Croatie, 11* la Lombardie, 13*» Qorica et Gradisca et rrieste, 1S° les Pays-Bas.
Les diètes ne furent plus convoquées et les phvilégct des villee royales furent complétemeiit sup{Hrâés. Les titres anciens de schultess, sénateurs, consuls etc.. forent abolis. Chaque TÎlJe eut nu bourgmestre assisté de deux ou trois conseillers. C'étaient de véritables fonctionnaires de TÉtat. Imbu des théories Aea physiocrates, Joseph II avait entrepris d'y confirmer l'c^rganisation de l'impôt dans ses états. Son idéal était d'arriver à prélever sur tous les revenus possibles une moyenne 4e «[uaraate powr cent au profit du trésor; provisoirement, il se contenta d'établir un impôt foncier proportionnel aux revenas du sol calculés sur une moyenne de dix années. Il oréadbia commissions de l'impôt, l'une pour la Hongrie, l'autre pour le reste de la monarchie. U ffl procéder à grands frais à un cadastre général. Cette colossale opération fut malheureusement accompagnée de mesurée v^xatmes et le plus souvent confiée à des fonctionnaires ignorants ; elle ne dura pas moins de cinq années. Trente pour em^ du revenu net du sol furent attribués à l'État; ni les nobles ni les ecclésiastiques ne furent exemptés de cet impôt égali taire.
Les effortB de Joseph II pour enrichir ses peuples par le commerce portèrent spécialement sur les Pays-Bas, qui offraient de sérieux débouchés à la marine marchande. Signalons seulement ici ses tentatives pour obtenir la libe navigation de l'Escaut, confisquée par l^s Hollandais depuis le traité de la Barrière ( 714), efforts qui échouèrent devant les résistances combinées de la Hollande et de la France (1785). Peu heureux de ce côté, il réussit mieux sur le Danube. Les richesses naturelles de la Hongrie, blés, vins et troupeaux, furent exploitées avec plus de profit qu^tnparavant. Une route appelée du nom de son fondateor via Josefina réunit la ville de Karlovac (Karlstadt) aux ports de Senj (Zen g) et de Carlopago (Bag). Les ports de TAdriatique, Fiume notamment, furent améliorés. Grrâce à ses relations avec la Porte, rempereur obtint que
les navires astrichiens fussent garantis des corsaires dans les états barbareaipies; un traité d'amitié et de commerce récipro«[ue fiu eondu avec l'empereur du Maroc, un autre avec la Turquie et la Rnsioe. Josepkfiit aidé dans ces entrer prises par le directeur du commerce, le comte Charles de Zinzendorf, qui avait été gouverneur de Trieste. Le corn* merceavec le Leyant acquit un degré de prospérité inconnu jusqu'alors. Des &etoreries furent fondées jusqu'en Qiine et aux Indes. Josej^ s'était même fait céder par fiyder-AIi les îles Nioobar, que l'insalubrité du climat fit Mentét abandonner. De nombreuses fabriques s'élevèrent « Le temps n'était plus oà l'on disait que les Viennois ne safateat pas même tisser un bas de soie» L'empereur, imbu des principes protectionnistes^ désirait avant tout assurer le développement de l'industrie indigène et restreindre le commerce d'importation. Il voulait que les négociants de ses états cessassent d'être « les agents des Anglais, des Français, des Hollandais ». Sa patente douanière du 27 août 1784 introduisit un système prohibitif au premier cbeL L'importatisn des produits étrangers était absolu^ ment détendue; seuls les particuliers pouvaient faire venir des comestibles en payant des droits énormes qui s'élevaient jusqu'à soixante pour cent ; même l'importation du poisson salé était interdite! Pour donner Texemple, l'empereur fit distribuer aux hôpitaux les vips étrangers qu'il trouva dans ses caves. Ce système développa tout d'abord la contrebande et la délaiioii. La rigueur avec Jaquelle Joseph II l'appliquait no peut se comparer qu'à l'achamemcxit avec lequel Napoléon prétendit imposer le blocus continental. Sans doute il obligea ses sujets à créer des fabriques, mais la plupart furent établies par des étrangers, des Suisses, des Français, des Anglais qui durent remporter une bonne partie des millions que le souverain voulait retenir par la force dans ses états.
Joseph II continua l'œuvre législative de Marie-Thérèse. Il pubna un code civil qui a servi de base à celui de François n, longtemps en usage dans les États autrichiens. Le code pénal s'inspira des idées philosophiques du souve-
rain. Il supprima les châtiments cruels que.Marie-Thirèse avait maintenus pour le blasphème et la sorcellerie. Les tribunaux criminels turent réorganisés et — la Hongrie restant en dehors — soumis à six cours d'appel (Vienne, Prague, Eiagenfurth, Fribourg en Brisgau, Brûnn et Lemberg (Lwow). Il y avait en outre une cour suprême divisée en trois sénats, l'un pour les provinces allemandes, l'autre pour les provinces de la couronne de Bohème, le troisième pour la Galicie. La peine de mort fut réservée pour le crime de rébellion; la torture abolie. Cependant ce code^ si humain par certains côtés, admet la peine des fers pour trente années, le condamné restant enchaîné au mur de la prison, et renferme des pénalités bizarres ou draconiennes. Parmi les châtiments que Joseph II inventa, deux méritent d'être signalés; les condamnés, enchaînés deux à deux, étaient, quelle que fût leur condition, astreints à balayer les rues de Vienne ou à haler les bateaux qui remontaient le Danube.
Politique extérieure, le VlirateiilNiaA (fltSft). Béveite et» Payn-Bas) guerre avee 1* Turquie (« 999)*
En politique étrangère, Joseph II resta fidèle au système d'arrondissement dont Frédéric le Grand avait donné l'exemple. Tout en s'intéressant sérieusement à ses possessions des Pays-Bas, il sentait fort bien qu'elles étaient plutôt pour la maison d'Autriche un embarras qu'une force. Il tenta en 1785 de les échanger contre la Bavière. Il proposa à l'électeur de Bavière, Charles-Théodore,— celui-là même qu'il avait essayé quelques années avant de dépouiller sans compensation, — la combinaison suivante : l'électeur aurait cédé à l'Autriche, la Bavière, le Haut Palatinat, Neubourg, Sulzbach et Lcuchlemberg ; il aurait reçu en échange trois millions d'argent et la totalité des Pays-Bas autrichiens, à l'exception de Luxembourg et de Namur; ces villes eussent été cédées à la France pour assurer sa complaisance. L'Autriche serait devenue ainsi un État homogène; maîtresse absolue de l'Allemagne méridionale,
elle aurait pu tenir plus facilement les conToitises prussiennes en échec. Frédéric fit échouer tous ces plans. Il réunit dans une alliance (Fûrstenbund, 23 juillet 1785) les principaux souverains allemands et sauva Favenir de la Finisse, sous prétexte de maintenir la constitution du corps germanique. Peu de témpsaprès, des troubles éclataient en Belgique. Ce pays, fatigué du despotisme impérial qui attaquait à la fois les franchises nationales et les institutions religieuses, chères à des populations très-catholiques, se soulevait et proclamait son indépendance (octobre 1789). L'insurrection belge ne fut étouffée qu'après la mort de Joseph U.
L'alliance intime que l'empereur avait depuis longtemps conclue avec Catherine U, l'estime qu'il professait pour cette princesse philosophe, les idées philanthropiques dont il prétendait s'inspirer, devaient également l'exciter k reprendre contre lés Ottomans les traditions de Léopold P' et de Charles VI. Lors d'une entrevue avec Catherine à Kherson (1786), il avait formé avec l'impératrice des projets qui impliquaient l'expulsion totale des Ottomans, et le partage de leurs domaines entre la France, l'Angleterre, l'Autriche, l'Espagne et la Russie. Quand la guerre éclata entre la Turquie et la Russie, Joseph II n'hésita point à y prendre part. U marcha contre les Turcs « pour récupérer les pays que des circonstances malheureuses avaient détachés de son empire ». La vérité est qu'il ne voulait pas laisser les Russes hériter seuls des débris de la Turquie. Bans une lettre adressée au roi de Prusse, il annonçait l'intention de germaniser ses conquêtes. Les peuples de la Péninsule commençaient à s'agiter et à rêver de leur ttntique indépendance. Les signes avant-coureurs de la révolution serbe se faisaient sentir et le premier poète de ^cette nation, Dosithée Ohradovitch, saluait avec enthousiasme les armes autrichiennes. Son poème La Serbie délivrée était précédé d'une gravure qui représentait Joseph II brisant les chaînes des Slaves du Sud.
« Noble souverain, Joseph le Grand, s'écriait ailleurs i^ poète, étends ^a protection sur la race serbe. Tourne
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ta figure bienfaisante vers un peuple cher à tes aQcètres, vers la pauvre Serbie et la Bosnie, qui souffrent des misères sans nombre. Gloire du monde, illustre monarque, rends aux Bulfçares leurs boîars, à tes Serbes leurs aadques héros, à la Grèce ses Pindares ! »
Mais l'heure de la régénération n'avait pas encore sonné pour les chrétiens du Danube : l'Autriche de Joseph II n'était pas faite pour en être rinstrumènt; elle ne leur eut apporté que le bienfait d^mteux de la g^mamsation. Les préparatifs de la guerre étaient considérables : deux c^t quarante-cinq mille hommes d'infanterie et trente-six miUa chevaux avaient été mis sur pied; mais cette armée ^ait dispersée du Dniester à i'Âdriaticpe Joseph se mit en personne à la tête de ses troupes. Les maladies et les attaques des Turcs lui firent perdre quara^te>cinq mille hommes. L'empereur, malade lui-même, r^aonça an commandement, le céda à Loudon, et retourna à Vienne (décembre 1788). Loudon mena vaillamment la guerre, s'empara de ^igradè (29 septembre 1789) et de Ghabats, et poussa jusqu'en Bosnie.
Joseph II survécut {^u à ses triomphes; la réb^ioa des Payjc-Bas, les concessions qu'il dut faire à la Hongrie, brisèrent cette âme généreuse, mais mal équilibrée. U dut s'humilier devant Pie VI qu'il avait bravé naguère, pour lui demander de ramener par ses exhortations les Belges à Tobéissance, s'humilier devant les Houfi^is auxquels, par l'acte du 8 décembre 1789, il rendit leurs j^ivil^es confisqués. II mourut le 20 février suivant. On dit quïl avait proposé de mettre sur sa tombe : Gi-gît un prince dont les intentions étaient pures et qui fut malheureux dans toutes ses entreprises. Il n'avait que quarante-neuf ans. Le uom de Joséphinisme est resté dans la langue politique autrichienne pour désigner les idées qu'il avait prétendu faire prévaloir et qui échouèrent contre la ténacité des traditions historiques et religieuses. La philanthropie dont il a fait preuve plus d'une fois a assuré à son nom une certaine popularité. Dans un village de Moravii», un monument indique l'endroit oô, de ses mains augustes, Tempereur
coftdttiBit la (Garnie, pour montrer l'intérêt qu'il portait à IVtgriciilture. Les papans qu'il avait affranchis célèbrent encore aujourd'hui ses bien&its, et pendant de longues années r^bsèrent de croire à sa mort.
Les hiBtorieim de la Hongrie et de la Bohème signalent le règne de Joa^h II comme une période né£sisie pour leur pays. Dès son avènement, il prit une série de mesures ^ irritèrent profondément les Magyars. Avec ses idées lA&iQflO{Aique8, il regardait k couronne de Saint-Etienne CQBnae un faodiet gothique et lee franchises de la Hongrie comme les restes déplorables d'un âge de barbarie; les mœurs politiques du pays ne lui plaisaient pas plus que ses modes ; il raillait volontiers la grande barbe ou les Lot tes lûellefi des magnats. Il ne se fit point couronner. Il irrita les prélats par ses mesures contre les couvents, sans contenter les ppo testants par sa lyrounique tolérance. U refusa de réunir la Galicie à la Hongrie, bien que cette province eut été réannexée eh vertu des droits de la couronne de Saint-Étienae ; il ne fit point nommer de Paiatin. Il cornmeoiça par concentrer toutes les affaires dans la chancellerie hongroise «t le conseil de lieutenance, établi à Bu(ie; le 7 avril 1764, il ordonna que la sainte couronne lui fût apportée à Yiesine pour être gardée dans le trésor impérial. Ckmfisquer ce symbole de l'axitononue hongroise, <^'était, pour les Magyars, prétendre supprimer la nation eile-môme. Cet affront fut vivement ressenti. Jusqu'alors la langue officielle du royaume avait été le latin, langue neutre entre les divers idiomes qui se partagent la Honnie. Joseph erut faire œuvre libérale en lui substituant Tallemand. Le latin, de mai 1784 à novembre 1785, devait être J'emplacé par l'allemand; la diète, n'étant plus convoquée, le pouvait se plaindre de cet acte aussi arbitraire qu'impoii^ue; mais les comitats firent retentir d'amères fécritninations. Joseph II vît bientôt qu'on ne froisse pas împu-
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nément les peuples dans leurs sentiments les plus intimes L!édit qui proscrivait la langue hongroise donna précisément le signal de sa renaissance.
La littérature magyare existait depuis longtemps : parmi les jeunes Hongrois qui formaient la garde hongroise de Marie-Thérèse, plusieurs avaient cultivé avec ardeur la poésie nationale en s'inspirant des idées françaises. Des recueils en langue hongroise avaient été fondés; les attaques de Joseph XI, enirritantles patriotes, donnèrent à cette littérature naissante un nouvel esSor. — D'autres mesures contribuèrent à exciter les populations. Le roi édicta un recensement général qui devait être la base du recrutement; ce recensement qui confondait tous les rangs, toutes les classes, et ne tenait aucun compte des comitats, causa une irritation profonde ; il fallut envoyer des troupes pour protéger les agents chargés de l'opération. Ce fut bien pis encore quand Joseph osa s'en prendre à rinstitution des comitats ; il supprima leurs assemblées et mit à leur tôle un fonctionnaire nommé parle gouvernement. Le pays fut partagé en dix cercles administrés chacun par un capitaine, Kreishauptmann;le nom des Kreishauptmaennerest resté depuis en exécration dans toute la Hongrie. Ces mesures imprudentes étaient rachetées, dans une certaine mesure, par les réformes libérales qui les accompagnaient, par exemple, la suppression des tribunaux féodaux; mais les Hongrois étaient trop irrités pour les apprécier; d'ailleurs, la noblesse n'était pas assez éclairée pour s'associer aux idées du souverain sur l'impôt, qui prenait pour base la terre et non le paysan; les efforts de Joseph pour établir un cadastre général rencontrèrent de vives résistances. Lors de sa campagne contre les Turcs, les comitats lui refusèrent les hommes et les vivres. Cette campagne ne fut pas assez brillante pour que le roi pût s'imposer par le prestige de la gloire militaire. De tous côtés on réclamait la convocation de la diète; des comitats déclaraient illégales les demandes du souverain ; d'autres supprimaient les ordonnances royales ; les mécontentements étaient si graves que plusieurs se mettaient en rapport
avec le roi de Prusse. Joseph, malade et fatigué de dix ans de luttes, dut céder : par son ordonnance du 20 janvier 1790, il rapporta toutes ses réformes et remit les choses en Tétat où elles étaient en 1780. Toutefois, il maintenait la tolérance religieuse et les mesures prises en faveur des paysans. Quelque temps après, il dut renvoyer à Peslh la couronne royale.
En Transylvanie les esprits fermentaient. C'est dans cette province que Joseph II avait signé en juin 1783 son fameux édit sur Tabolition du servage. Mais il n'y avait pas que des hommes asservis, il y avait aussi des nations. Les Roumains de la province commençaient à prendre conscience de leur nationalité. Ils appartenaient primitivement à TÉglise orthodoxe et ils pratiquaient fa liturgie slavonne. Cette circonstance les rapprochait de la Russie. Pour lès en éloigner le gouvernement de Vienne avait imaginé de favoriser la propagande catholique, dans le but non de les convertir mais de les amener à Y Union avec l'Église romaine. Il avait agi de même vis-à-vis des Ruthènes (Petits Russes, Ukraniens) et des Serbes.
Les Jésuites avaient naturellement aidé le gouvernement autrichien dans cette campagne qui aboutit en effet à l'établissement de rUnion en Transylvanie. Aujourd'hui l'Ëglise uniate compte dans cette province environ 1 600 000 adhérants. On croyait par cette manœuvre éloigner les Transylvains de leurs frères orthodoxes ; en réalité elle n'a fait que renforcer chez eux le sentiment de leur latinité.
Cette union n'avait d'ailleurs pas amélioré la situation des Roumains transylvains qui restaient au point de vue politique les serfs des Magyars, des Szeklers, des Saxons. En 1784 une insurrection éclata.
Elle avait à sa tète un paysan appelé Horia qui donnait à entendre qu'il agissait à l'instigation de l'Empereur. Il prêchait la guerre aux nobles et le retour à la religion
orUiodoxe*
Aîr-ll novembre 1789, au lendemain du début de notre Révolution il rédigea un ultimatum dont les termes sont à retenir*
Article premier. Les nobles et tous les propriétaires du comitat doivent abjurer leur religion et embimsser la foi orthodoxe (c'était la religion de la majorité des Roumains et primitivement la religion nationale).
Art. 2, La noblesse est abolie et les seigneurs ne doivent vivre désormais que des révenus de leurs charges.
Art. 3. Les nobles doivent quitter définitivement leurs propriétés dont ils sont dépossédés.
Art. 4. Ils paieront les mêmes contributions que le peuple.
A.RT. 5. Les domaines des nobles seront parcelles et distribués au peuple conformément aux ordres de TEmpereur.
Joseph II avait peut-être suggéré ce dernier article. Mais il eut peur au dernier moment Au fond il redoutait plus encore la défection de la noblesse magyare que le- mouve-' ment des paysans roumains. « Mon métier à moi, c'est d'être royaliste »|disait-il, à propos de Tinsurrection de l'Amérique. Il envoya Tarmée impériale combattre les insurgés, fioria disposait d'une armée d'environ vingt mille homnœs; mais il n'avait que très peu de fusils et point d'artillme. Avec des lances, des faux, des fourches et des sabres^ elle ne pouvait tenir tête à une armée régulière. La tête 4e Horia fut mise à prix pour une somme de deux cents ducats. U fut arrêté dans un bois et périt du supplice de la roue. Son nom est évoqué aujourd'hui comme celui d'un précurseur de l'affranchissement national.
Jiln Bohême comme en Hongrie, Joseph avait r^sfuâé de se faire couronner ; il insultait aux plus chères traditions du pays en transformant en caserne le palais des rois ses prédécesseurs.
La tolérance qu'il accorda fut sans doute un bienfait pour le royaume; mais ceux de ses sujets qui ne voulaient pas rentrer dans le oadre des sectes officieUes fiireot rigoureusement persécutés; les déistes furent bâtonnés et exilés en Hongrie, On leur arracha leurs enfanta pour les élever dans ia religion d'État. Le nombir^ de ceux qui déclarèrent adhérer à la confession d'Augsboui^ iw
dépassa pas quarante-cinq mille. L'empereur interdit de recevoir dans les gymnases les élèvQS qui ne posséderaient point l'allemand et substitua cette langue au latin dans renseignement de la Faculté de philosophie à TUniversité de Prague. La compétence du tribunal d'appel de cette ville fut restreinte au royaume et cessa de s'étejidre à la Moravie. Prague fut dépouillée du titre de Residenzstadt, qui fut désormais réservé à Vienne. Les attributions de la diète furent considérablement diminuées. L'empereur interdit aux Etats de disposer de leur fonds domestique^ ou budget spécial, sans l'approbation de la Chambre, de la cour (Hofkammer) de Vienne. En 1783, il supprima ie comité permanent de la diète et transporta ses pouvoirs iu gouvernement central. De toutes leurs anciennes attributions, les Etats ne gardèrent que le droit de voter l impôt; il était d'ailleurs perçu en dehors de leur contrôle.
Enfin, en 1788, Joseph annonça à la diète qu'elle n'avait plus à délibérer que sur les [projets présentés par le souverain et qu'elle ne serait convoquée que quand il ]e jugerait convenable. Les États protestèrent. Quand parut la nouvelle patente sur l'impôt (10 février 1789), le grand chancelier de Bohême-Autriche, le comte Rodolphe Ghotek refusa de la contresigner et donna sa démission.
Après tant d'atteintes portées à son indépendance et à sa nationalité, il semblait que la Bohême fût absolument annulée comme, royaume et comme peuple, et qu'elle fût prêle à devenir une province allemande de l'État autrichien. Le moment de son grand abaissement est précisément celui de sa renaissance. Cette renaissance se rattache par certains côtés au mouvement de réaction universelle qui se produisit après la mort de Joseph II. On en put constater les premiers symptômes dès le couronnement de son successeur.
« L'oppression de Joseph II, dit dans ses Mémoires 1 , comte Kaspar Sternberg, avait réveillé le nationalisire 'lui avait longtemps sommeillé. L'empereur, qui voulait tout centraliser, voulait aussi étouffer la langue bohème;
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maïs aucun peuple ne se laisse enlever Je palladium de sa nationalité. Au couronnement de Léopold, on entendit tous ceux qui savaient le tchèque parler cette langue dans les vestibules du palais. »
C'est précisément du règne de Joseph II que les Tchèques font- dater le réveil de leur nationalité. Là Bohême ne dut à ce prince qu^n seul bienfait, la fondation de la Société royale des sciences encore florissante aujourd'hui. Elle fut, dès ses origines, le centre d'études historiques qui contribuèrent énergiquement à la résurrection •du slavisme en Bohême. Ce n'est pas Joseph qui en avait pris l'initiative.
Léopold II (iy9«-11f9«).
Le nouveau souverain, Léopold H, avait, depuis 1765, fait dans son duché de Toscane l'apprentissage de l'art de gouverner. La sagesse d'une administration à la fois intelligente et paternelle lui avait mérité les louanges des économistes et des philosophes. Dès le début de son règne, une réaction violente se manifesta contre l'œuvre de son prédécesseur. Léopold y céda de bonne grâce. Il commença par déclarer « qu'il considérait les États des provinces comme les colonnes de la monarchie, qu'il leur rendrait leurs. privilèges et qu'il travaillerait avec eux à mettre les intérêts de ses peuples en harmonie avec ceux du souverain ». H supprima celles des mesures de Joseph II qui avaient le plus vivement froissé le sentiment public, suspendit le système d'impôt qui rendait les communes responsables vis-à-vis du Trésor pour tous les habitants, rouvrit les frontières aux produits étrangers, satisfit les griefs légitimes de la Bohême et delà Hongrie. Il invita les évoques à faire coninaître leurs revendications et institua une commission ecclésiastiq*ue pour les examiner. Il restitua au clergé la plupart de ses droits essentiels, notamment celui de régler la liturgie comme il l'entendrait, de tenir les synodes avec l'autorisation du gouvernement et d'organiser, d'accord
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avec lui, l'administration des paroisses. En revanche, il maintint les mesures qui interdisaient la publication des bnlles sans leplaeitumregium, qui enlevaient aux évoques Tadministration des fonds des diocèses, qni soumettaient les ecclésiastiques à la juridiction des tribunaux ordinaires. Ces concessions suffirent et désarmèrent le clergé.
Léopold II fut moins heureux vis-à-vis des Belges révolta ; il essaya en vain de les apaiser par les promesses les plus libérales. Il leur ofl'rit une amnistie complète, s'engagea à ne plus confier les fonctions publiques à des étrangers, à soumettre l'armée au contrôle des Etats, à ne faire aucune loi sans leur concours. Il fallut recourir aux armes. Une armée de trente mille hommes fut réunie dans le Luxembourg et entra dans les Pays-Bas. Elle occupa Namur et Bruxelles. Le souverain honora sa victoire par la clémence; mais la Belgique ne fut reconquise par l'Autriche que pour devenir le champ de bataille de ses luttes contre la Révolution française (1790).
Cependant la guerre continuait avec la Turquie; les succès des armes autrichiennes inquiétaient l'Angleterre, et surtout la Prusse, qui avait concentré une armée sur les frontières de la Silésie et soutenait les mécontents des Pay^Bas. Léopold entra en négociations avec Frédéric- Ginllaume, La Prusse affichait des prétentions singulières; elle demandait que FAutriche et la Russie rendissent à la Porte tous les pays conquis entre le Danube et le Dniester, que l'Autriche restituât la Galicie presque tout entière à la Pologne; en compensation de ses sacrifices, elle pouvait reprendre les frontières (jue lui avait naguère laissées le traité de Poiarevac (Passarowitz), mais la Prusse serait dédommagée de l'agrandissement de sa rivale par l'acquisition de Thom et de Danzig enlevées à la Pologne. Le vieux Kaunitz refusa avec indignation ces conditions insolentes.
Un congrès se réunit à Reichenbach (27 juin 1790). La Prusse, l'Autriche, l'Angleterre et la Hollande y étaient représentées. Le diplomate prussien Herzberg, l'inventeur du Pûrstenbund, renouvela les exigences du cabinet de
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Berlin relativement à la Galicie et aux villes de^Thorn et de Danzig. L'emjîereur aloi-s entreprit de négocier sous main avec l'Angleterre. La cour de Londres exigeait qu'il rendît scb conquêtes et lui garantissait en échange les Pays-Bas. Léopold, en menaçant de céder à la France une partie de la Belgique, rendit TAngleterre plus complaisante. Le congrès aboutit au traité de Sistova (4 août 1791). L'Autriche rendait ses conquêtes et s'engageait à ne pas soutenir la Russie dans une guerre ultérieure contre la Turquie ; elle n'acquérait que le vieil Orsova et le district de l'Ùnna sur la frontière de Croatie. Ainsi, cette fois encore, le cabinet de Vienne lâchait la proie pour l'ombre, et sacrifiait les conquêtes qui eussent arrondi ses véritables frontières pour conserver une province lointaine, indocile, et toujours menacée par les convoitises de la France.
Il était difficile que l'Autriche restât indifférente aux progrès de la Révolution française. Gomme empereur d'Allemagne, Léopold II avait à défendre les droits féodaux des princes allemands supprimés par l'Assemblée nationale dans l'Alsace, la Franche-Gomté et la Lorraine ; comme beau-frère du roi Louis XVI, il voyait avec inquiétude les progrès de la démocratie et la décadence de l'autorité royale. Le 6 juillet 1791, il publia une circulaire datée de Padoue, qui invitait tous les souverains de l'Europe à intervenir en faveur du roi de France contre ses sujets révoltés. Peu de temps après, il eut avec Frédéric-Guillaume II la célèbre entrevue de Pilnitz (27 août 1791).
Elle eut pour résultat une convention où les deux souverains s'engageaient à employer les moyens les plus efficaces pour mettre le roi de France « en état d'affermir, dans 1» plus parfaite liberté, les bases d'un gouvernement monarchique également convenable aux droits des souverains et au bien de la nation française ». Le 7 février 17.98, il ^^' cluait avec la cour de Berlin un traité d'alliance définitif* Le 1®'' mars, il mourut subitement, laissant à son fils François II l'héritage de la lutte la plus formidable qu^ l'Etat autrichien ait jamais eue à soutenir. Le 20 avril sui-
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vant, la France déclarait la guerre au roi de Bohême et de Hongrie.
Notez bien ces deux mots. Il n'existe alors point d'empire d'Autriche. Et sans les deux solides piliers, la Bohème et la Hongrie, cet empire n'aurait jamais pu exister.
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FRANÇOIS n(1 792-1 831S); LES GUERRES CONTRE LA
RÉVOLUTIOIV.
L'Autriche en 1792. — Perte de la Belgique; acquisition de la Galicie orientale (1794-1795). — Perte de la Lombardie; acquisition de Venise et de la Dalniatie (1797). — Marengo^ traité de Lunéville (1801). — L'Autriche après le traité de Lunéville.
li'Autrlche en I99t.
Au moment où la monarchie autrichienne va se lancer dans la grande aventure d'une guerre européenne, il n'est pas sans intérêt d'offrir un tableau somâiaire, mais aussi complet que possible, de l'étendue de ses domaines et de sa puissance militaire.
« L'empire des Habsbourgs, dit M. Himiy, abstraction faite de la Toscane et de Modène où des branches cadettes delà dynastie régnaient déjà, ou avaient l'expectative de la ' succession, s'étendait sur une superficie de 11 600 lieues carrées d'Allemagne, soit environ 640 000 kilomètres carrés et comptait environ 24 000 000 d'habitants. D'après la nature de ses territoires, il se divisait en deux grandes moitiés d'égale étendue; les pays qui appartenaient de plus ou moins près à Tempire germanique avaient une population de plus de dix millions et demi d'âmes aur^ 220 000 kilomètres carrés; les provinces en dehors de l'empire avaient un peu moins de 14 000 000 d'ha-
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Jbitants sur près de 420 000 kilomètres carrés. Ghacnne de ces deux grandes diTisiolis comprenait trois groupes de pays, historiquement et politiquement distincts ; d'un côté, c'étaient les deux cercles d'Autridie et do Bourgogne, et les territoires de la couronne de Bohême, étrangers à la division en cercles ; de l'autre, les possessions hongroises polonaises et itali^mes de la monarchie.
La couronne de Saint-Etienne, c'est-à-dire la Hoi^rie avec les royaumes de Slavonie, de Croatie, de Daimatie (hongroise) et la Transylvanie, était évaluée à 322 000 kilomètres carrés et à 9 100 000 âmes; le royaume de Bohême, avec ses annexes de Moravie et de Silésie, avait 4 300 000 habitants répartis sur 79 000 kilomètres carrés ; la Galicie et la Bukovine en comptaient 3 300 000 pour 85 000 kilomètres carrés.
Milan et Mantpue, avec les fiefs impériaux de la Ligurie, étaient évalués à 12 000 kilomètres carrés et 1 350 000 âmes ; les Pays-Bas autrichiens à 2 000 000 d'habitants sur 26 000 kilomètres carrés. Un sixième groupe comprenait les pays d'emjÂre proprement dits, c'est-à-dire le cercle d'Autriche et un certain nombre de possessions peu importantes dispersées dans les cercles de Souabe et du Bas Rhin; il était évalué à 115 000 kilomètres carrés et à 4 300 000 âmes.
Les géographes du dix-huitième siècle répartissaienl tous les pays d'empire en quatre groupes :
V L'Autriche inférieure, ou archidudié d*Autrichc proprement dit, comprenant les pays au-dessous de l'Enns, avec Vienne, et les pays au-dessus de l'Enns, avec Linz, auquel se rattachait le Salzkammergut (Hallstadt) et le quartier de l'Inn annexé en 1779. Ces provinces étaient complètement allemandes.
2*^ L'Autriche intérieure comprenait les quatre duchés de Styrie, de Carinthie, de Garniole et de Frioul. Le Frioul réunissait sous une domination commune, plutôt géographique que politique et administrative, les pays autrichiens du fond de T Adriatique, les comtés de Goricaet deGradisca, les territoires d'Aquilée et d'Idrià, de Trieste et de Fiume
(Rieka],p&ys slaves avec un faible mélange décelons italiens.
3* L'Autriche supérieure comprenait le comté princier du Tirol (Innsbrûck) et le Vorariberg (Feldkirch). Au Tirol étaient unis par un lien de vassalité les évèchés de Trente et de Brixen, quelques bailliages sur l'Adige et en Autriche, et la seigneurie de Tarasp en Engaddine; au Vorariberg proprement dit se rattachait le comté de Hohenembs (sur le lac de Constance) et la seigneurie de Rœzuns dans le pays grison.
4" Enfin T Autriche antérieure (Vorderœaterreich) comprenait toutes les possessions dans l'ouest do TAllemagne; le Brisgau avec ses annexes sur le Rhin (Rheinfelden, Sœc- Lingen, Laufenbourg, Waldshut), la Souabe autrichienne composée d'une multitude de territoires isolés entre le Danube supérieur et le Rhin. Sur la rive gauche du Rhin, le petit comté de Palkensteîn, dans le mont Tonnerre, était le seul lambeau de ses anciens domaines lorrains qui' restât à la dynastie de Habsbourg-Lorraine^. »
En somme, la monarchie autrichienne de 1792 venait imipédiatement après la Russie et la France : l'ensemble de ses États était un peu plus, vaste que le territoire de l'Autriche actuelle; mais ils étaient disloqués de façon à donner aisément prise à l'ennemi. ,La Bohême, la Galicie, la Hongrie et les États héréditairels formaient un groupe compacte; mais le Milanais et le Mantouan étaient sépaiî^ de ce groupe par la Vénétie. Le Brisgau et la Souabe -autrichienne étaient bizarrement enchevêtrés avec les innombrables États souverains du cercle de Souabe ; h Belgique était complètement isolée du reste des provinces autrichiennes et ne demandait qu'à secouer une dominalion étrangère. C'est sur toutes ces possessions avancées qu'allait d'abord porter l'effort de la guerre.
L'armée autrichienne comprenait à ce moment un totil de 270 000 hommes. On comptait 77 régiments d'infenterie, dont 39 fournis par les pays allemands et les prorinces
1. Himly, Histoire de la Formation territoriale des Êtati de PEur rope centrale j vol, I, p. 439-443.
slaves en dehors de la Hongrie, 11 par la Hongrie et la Transylvanie, 5 par les Pays-Bas, 2 par l'Italie, et 17 par les Confins militaires. Il y avait deux régiments essentiellement affectés aux garnisons et deux régiments d'artillerie. Le total des troupes à pied était de 220000 hommes. La cavalerie comptait 11 régiments de grosse cavalerie, 16 régiments de dragons et de hussards, Il régiments de hulans, soit en tout 50000 chevaux. Cette armée se recrutait au moyen de la conscription établie dans tous les États par Joseph II, sauf dans le Tirol, les Pays-Bas et la Hongrie. Ce royaume, en cas de besoin,* offrait à l'empereur rinmrrection et décrétait des levées plus ou moins considérables.
Iperte 4e la Bdslfivef «^nldlUos de le «ellele orientale
Le prince qui allait jouer le principal rôle dans ces longues luttes était, à son avènement au trône, âgé de vingtquatre ans. Il avait été élevé en Toscane, sous le gouvernement patriarcal de Léopold ; il avait ensuite vécu à la cour de Joseph II qui s'était efforcé de lui inculquer ses idées réformatrices ; il avait vu, sous le règne éphémère de Léopold II, la réaction irrésistible du sentiment national et du bon sens contre les excès du Joséphinisme ; un régne pacifique lui eût peut-être donné l'occasion de déployer les qualités bourgeoises et honnêtes qu'il devait à la nature et à l'éducation. Les luttes qu'il eut à soutenir contre la Révolution le rendirent à la longue ombrageux et despote.
Couronné, peu de temps après son avènement, à Bude et à Prague, François II n'était pas encore empereur quand la guerre éclata. Elle fut déclarée au roi de Bohême et deHon-
{^riie. U n'est pan toujours facile de distinguer dans cette ut te gigantesvjueThistoire militaire des Autrichiens de celle de leurs allies prussiens ou allemands. Tout au plus peuton, en signalant les noms des principaux généraux/ torcher la part que les diverses nationalités autrichiennes
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prirent à la guerre. Les succès furent, comme on sait, plus rares que les revers; les Français envahirent la Belgique et, après la journée de Jemmapes (6 novembre 1792), les Pays-Bas autrichiens jusqu'à Luxembourg tombèrent en leur pouvoir. La victoire de Cler&yt à Nerwinde (18 mars 1793) ouvrit un instant la France au^ impériaux ; celle de Wurmser aux lignes de Wissembourg leur livra TAlsace; mais ils durent bientôt repasser le Rhin. En 1794, l'empereur parut personnellement en Belgique et tenta de ramener la victoire sous ses drapeaux. La défaite de Fleurus (t6 juin 1794) assuradéfînitivement les Pays-Bas à la France.
Le meurtre juridique de Louis XVI avait été un défi jeté anx rois coalisés ; l'exécution de Marie-Anloinette (16 octobre 1793), était un défi à la maison d'Autriche; François II n'avait pu réussir ni à délivrer, ni à venger l'infortunée sœur de son père. Abandonné par le roi de Prusse, qui signait en 1796 le traité de Bâle avec la république française, il chercha du moins une compensation dans le voisinage des États autrichiens.
Cette compensation, l'Autriche la trouva du côté de la Pologne r par le traité de Saint-Pétersbourg (24 octobre 1795) et les conventions spéciales conclues avec la république, elle acquit les palatinats de Sandomir et de Lublin avec des parties ^des palatinats de Gracovie, de Masovie, de Podiachie et de Brest jusqu'au confluent du Bug dans la Vistule. Cette région reçut le nom officiel de West- Galizien, et fut réunie à la Calicie orientale. Les raisons données pour justifier ce nouveau démembrement étaient assez misérables. La Pologne était devenue un foyer d'idées anarchiques et républicaine^ dont la contagion était dan-\ gereuse pour les Etats limitrophes. L'Autriche, ne pouvant s'opposer à l'agrandissement des deux puissances voisines, avait pour devoir de veiller à ses propres intérêts. Cette fois elle n'avait pu invoquer de prétendus droits historiques, comme lors du premier partage ; son ambitioÀ seule légitimait celte conquête sans gloire ; mais il suffit de jeter les yeux sur une carie pour voir que cette ^cqui-
sition ne pouvait être durable. Elle poussait une pointe jusqu'au cœur de Tancienne Pologne, jusqu'au centre des .possessions que la Russie et la Prusse s'étaient attribuées : a tôt ou tard l'une de ces deux puissances devait être tentée de s'arrondir aux dépens de l'Autricho, en lui appliquant le système de spoliation qui avait si bien réussi vis-à-vis de la Pologne* » (Himly.) La nouvelle annexion ajoutait à l'Autriche 4 700 kilomètres carrés et 1 100 000 habitants. Ge n'était pas une indemnité suffisante pour la perte des Pays-Bas.
Porte de 1* I^mbardle ; acqukilMoii de VenlM et de 1*
l»«liiuitle(19Sir).
Abandonné par la Prusse, François II ne fut pas plus heureux en Italie qu'en Belgique : les victoires de Bonaparte à Montenotte, à Millésime (avril 1796). eurent pour résultat la conquête de la Lombardie, bientôt transformée en république cisalpine. Bonaparte, avait annoncé aux Italiens qu'il ne faisait la guerre qu'aux « tyrans qui les tenaient asservis ». Qui lui eût dit alors que l'un de ces tyrans était le futur beau-père de Napoléon I*'? Les troupes de François II firent d'héroïques efforts pour disputer le terrain aux armées républicaines. Elles échouèrent. Wurmser, défait à Lonato, à Casliglione, à Bassano [août, septembre 1796\ fut réduit à s'enfermer dans Mantoue. Le Hongrois Alvinzy, qui descendit du Frioul pour le délivrer, fut écrasé à Arcole, puis à Rivoli, et Wurmser capitula dans Mantoue (février 1797). La route de Vienne s'ouvrait au vainqueur La république aristocratique de Venise r.rut sauver son indépendance et se garantir contre l'invasion des idées révolutionnaires en traitant avec l'Autriche et en atta.quant les Français à l'improviste. Cette imprudence devait lui coûter sa liberté et la, réduire à une servitude qui a été l'un dos plus douloureux épisodes de l'histoire contemporaine. Après la reddition de Mantoue, l'Aui riche avait opposé à Bonaparte celui qu'elle considérait comme
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le plus brave de ses généraux, l'archiduc Charles, frère de l'empereur, rappelé brusquement de l'armée du. Rhin où il avaitlutté glorieusement contre Moreau etJourdan.L'erapereur, en voyant sa frontière du midi menacée, tenta un effort désespéré. Dans le Tirol et en Bohême les habitants furent levés en masse : en Hongrie, la noblesse décréta riûsurrec* tion; l'archiduc s'efiForça de réorganiser l'armée autrichienne, et prit position derrière le Tagliaraento pour préserver Trieste. Masséna s'empara du col de Tarvis^ où passe la grande route de Vérone à Vienne et qui constitue la clef do passage des Alpes; le 16 mars, le premier choc eut lieu entre Bonaparte et son digne adversaire. L'archiduc se replia sur l'Isonzo et s'efforça d*enlever à Masséna le passage du Tarvis. Il fut obligé de reculer jusqu'à Klagenfurth. Bonaparte continue sa marche victorieuse; il détache deux corps qui s'emparent de Trieste et d'Idria et pénètre lui-même à Klagenfurth. Pendant ce temps-là^ Joubert, qui opérait sur la gauche des lignes françaises, remontait TAdige et, malgré les efforts de LoudoA et de Kerpen, il pénétrait en Tirol par le Pustêrthal.
Vienne était sérieusement menacée ; le patriotisme de la molle cité fut à la hauteur du danger. La population virile prit les armes Jes étudiants s'enrôlèrent et formèrentun corps d'armée; les fortifications furent réparées: la guerre, qui avait été d'abord une guerre de cabinet et de principes, devint àl'approche de l'ennemi une lutte nationale; le sentiment patriotique se mêla chez les Viennois au sentiment de loyauté monarchique. Evidemment, il devenait dangereux pour Bonaparte de s'aventurer dans un pays surexcité, laissant derrière lui l'Italie douteuse et sans avoir fait sa jonction avec les armées du Rhin. Le 31 mars 1797, il écrit de Klagenfurth à l'archiduc Charles pour lui proposer la paix : cependant il marche en avant, pénètre en StTOCcl là il reçoit à son quartier général de Jûdenbur^ les envoyés de la cour d'Autriche, le feld-maréchal lieutenant Bellegarde et le général major Merfeldt. On 'on vient d'un armistice. Les conditions de la paix sont discutées dans le château de Gœs, non loin de la petite ville de Leoben. C'est
là que les préliminaires furent signés entre Bonaparte pour la France et le marquis de (jallo pour rAutriche.
L'Autriche cédait à la France la Belgique et ses possessions italiennes, sur la rive droite de TOglio. Elle était indemnisée par une partie des possessions vénitiennes, situées sur le littoral de l'Adriatique. Venise obtenait en compensation laHomagne, Bologne et Ferrare.
Mais, tandis que Bonaparte signait les préliminaires, éclatait dans les domaines de la république le mouvement antifrançais qui allait amener la fin de son indépendance. A la nouvelle des pâques Véronaises, les troupes françaises redescendirent surla Yénétie et r '^siégèrent la cité des doges qui n'osa ou ne sut pas a. défendre, bien que protégée par la mer, contre des généraux qui n'avaient pas un vaisseau. Le 17 mai, Venise fut occupée par les Français, qui y plantèrent un arbre de liberté. Les préliminaires de Leo^ ben furent ratifiés le 24 mai suivant.
Le gouvernement autrichien ne perdit pas de temps et prit possession des territoires qu'il venait d'acquérir ; ses troupes occupèrent d'abord en Istrie les villes de Pirano, de Gittà nuova,deParenzo, de Rovigno, puis les îlesde Yeglia, de Gherso,d'Arbe,dePago : elles entrèrent ensuite à Zara, où elles furent reçues avec sympathie par une population fatiguée de la domination vénitienne.
Les conférences pour la conclusion de la paix définitive entre la République française et l'Autriche eurent lieu à Udine. L'Autriche y envoya pour plénipotentiaire le comte Cobenzel (26 septembre). C'est dans ces conférences que Bonaparte, peu habitué à maîtriser la brusquerie de son caractère, aurait brisé un service do verre ens'écriant : Je briserai ainsi votre monarchie! La paix fut signée enfin le 17 octobre 1797, au château de Campo-Formio : l'Autriche renouvelait ses concessions et reconnaissait la fondation de la République Cisalpine ; la France gardait les lies Ioniennes et les possessions vénitiennes en Albanie. En revanche, l'Autriche acquérait tout le territoire de Venise avec ses annexes. Le duc de Modène, dépossédé au profit de la République Cisalpine) devait être indemnisé
de la perte de son duché par la cession du Brisgau que François II lui abandonnait.
Par des articles secrets joints à ce traité, l'empereur s'engageait à aider la France à acquérir la rive gauche du Rhin; il demandait en échange ses bons offices pour accpiérir le territoire de Salzbourg et cette portion de la Bavière située entre Tlnn et la Salza, qui interceptait la communication avec le Tirol. L'une des conséquences du traité de Gampo-Formio fut la mise en liberté de La Fayette, qui depuis 1792 était détenu à Olomouc (Olmutz).
En somme, l'Autriche, malgré ses défaites, se tirait heureusement de la guerre ; elle avait tenu tête à la France, alors que la Prusse avait déjà abandonné la lutte : elle en sortait moins affaiblie par la perte des Pays-Bas que fortifiée par la possession de Venise et de la Dalmatie. L'ensemble de ces nouveaux territoires s'élevait à 40 000 kilomètres carrés et comprenait environ trois millions d'habitants. Bien que les Français, avant d'évacuer Venise, eussent détruit la flotte de la république, cette acquisition n'en était pas moins fort importante au point de vue maritime. L'Adriatique devenait presque lîne mer autrichienne. Li Dalmatie fournissait toute une population d'habiles marins et de vaillants soldats. Cette province, qui avait jadis été l'objet des convoitises des rois de Hongrie, revenait à leur successeur, sans qu'il eût même eu là peine de la conquérir. Elle restera désormais attachée aux destinées de l'Autriche. Rappelons ici brièvement son histoire.
On a vu plus haut comment cette province romaine, après avoir été colonisée par les Slaves, avait fait partie du royaume de Croatie. Les Vénitiens, dès le diidème siècle, avaient commencé la conquête des lies et du Uttoral. Cette conquête n'avait été définitivement achevée que vers le début du quinzième siècle. Seule, la république de Raguse avait résisté, grâce à la protection de la Porte. Cependant, la partie intérieure de la Dalmatie était restée unie à la Croatie; mais ce fut pour tomber aux mains des Turcs. Grâce à la colonisation vénitienne, les villes slaves prirent un caractère italien qu'elles n'ont pas encore com-
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plèftement perdu aujourd'hui : leur constitution aristocratique était calquée sur celle de Venise : quelques familles possédaient la fortune territoriale ; les fonctions publiques n'étaient confiées qu'à des Vénitiens; la population indigène était tout à la fois exploitée et persécutée. Un décret de la république interdisait le mariage des Vénitiens avec des femmes slaves. Néanmoins la tradition slave persistait dans la vie nationale et dans la littérature.
L'administration de la province était confiée à un provéditenr général qui était toujours un sénateur de Venise, nommé pour trois ans. Il exerçait le pouvoir civil, judiciaire et militaire, et résidait à Zara. Le pays était partagé en vingt-deux cercles (reggimenti) également gouvernés par des nobles vénitiens, dont l'administration était à la fois servile et coi'rompue. Les indigènes fournissaient la force militaire (gli Schiavoni,les Slaves)qui occupait une vingtaine de villes de garnison ; mais les officiers étaient tous Vénitiens
Venise fit peu de chose pour l'instruction publique dans le pays conquis; elle tenait peu à voir s'y développer une. civilisation indépendante et s'efforça avant tout d'italianiser ses sujets slaves; néanmoins les Dalmates avaient fini par s'attacher à elle en haine de la Turquie. Malgré l'influence de l'italianisme, une littérature nationale avait réussi à naître en Dalmatie, mais c'est à ^Raguse qu'elle trouva son véritable foyer.
Le traité de Campo-Pormio n'avait pas terminé l'œuvre de la .diplomatie autrichienne. Elle avait à régler les affaires de l'Allemagne. Elle envoya au Congrès de Rastadt trois diplomates, parmi eux Metternich, le père de celui qui fut plus tard le mauvais génie de l'Europe, et Cobenzel. Les conférences de Rastadt traînèrent en longueur. On sait qu'elles se terminèrent brusquement par l'assassinat des représentants français (avril 1799). Cet événement singulier a donné lieu à bien des conjectures. Ceux qui veulent à tout
prix justifier TAutriche Tattribuent à la brutalité des hussards Szeklers exaspérés contre les Jacobins. D'autres prétendent qu'ilfut inspiré par le ministre Thugut; il fît, il est vrai, arrêter et jeter en prison le colonel Barbaczy et le capitaine Burkhard; mais ils furent mis en liberté deux ans plus tard et l'affaire fut étouffée. Suivant certains documents, T Au triche cherchait à 8''emparer dés papiers des envoyés français et n'en voulait point à leur vie ; les hussards peu civilisés dépassèrent les instructions qu'ils avaient reçues. Une autre circonstance vint compliquer la situation et rendre à peu près impossible le rétablissement d'une paix définitive entre la France et l'Autriche. La France avait envoyé comme ambassadeur à Vienne le général Berna dette. Il prit une attitude peu propre à se concilier une population irritée par de récentes défaites; il prétendit empêcher de célébrer dans la capitale une fête militaire ; il fit flotter au balcon de son hôtel dans la Wallnerstrase le drapeau tricolore, le drapeau de cette Révolution qui avait décapité Marie-Antoinette. Il fut arraché par une populace furieuse : Bernadette demanda ses passeports et quitta l'Autriche.
La République réclama une satisfaction qui ne fut point accordée. Gobenzel, qui venait de succédera Thugut comme ministre des affaires étrangères, s'efforça de gagner des alliances en vue d'un nouveau conflit. Celle du roi de Napleb fut bientôt paralysée par les victoires de Ghampionnet et 1 institution de la République Parthénopéenne (janvier 1799). Une alliance plus sérieuse était celle tle la Russie : dès la fin de l'année 1798, une armée russe était etitrée enGalicie et en Moravie; le 12 mars 1799, le Directoire, après avoir en vain demandé des explications sur cette violation des lois de la neutralité, déclara la guerre à l'Autriche.
La lutte reprit à la fois dans l'Allemagne du Sud, en Suisse et en Italie. La coalition avait réuni trois cent soixante mille hommes. Avec l'Autriche, la Russie et la Prusse marchaient le Piémont et TAngleterre.
Rappelons seulement les principaux exploits des généraux autrichiens. En Italie, Eray et Mélâs battirent à Pastrengo,
à Vérone, à Magnano Tincapable Schérer. Ces victoires continuèrent après que Souvarov eut pris le commandement des troupes russes et autrichiennes combinées (journées de Gassano, de laTrebbia, de Notî, avriKaoût 1799). Lo retour de Bonaparte en Italie ramena la victoire sous les drapeaux de la Fr<»nce. La journée de Marengo arrêta la marche triomphante de Mêlas (14 juin 1800). Après la capitulation d'Alexandrie, il dut se replier jusqu'au Mincio. Dans l'Allemagne méridionale, Moreau battit Kray à Engen, à Mœskirch, à Biberach, à Memmingen (1800). L'Autriche, fatiguée de cette lutte inutile, avait consenti à la paix ; un traité avait été ébauché à Paris entre le général Saint-Julien etTalleyrand (28 juillet 1800). Il prenait pour base les stipulations de Gampo-Formio; seulement des articles secrets mettaient en Italie les compensations qui avaient été autrefois garanties à l'Autriche en Allemagne.
Mais Saint*Jnlien avait dépassé ses pouvoirs ; l'Autriche, soutenue par les subsides de l'Angleterre, continua la lutte. Mêlas et Kray, qui avaient eu le tort de se laisser vaincre, perdirent leurs commandements et furent remplacés, le premier par Bellegarde, le second par l'archiduc Jean. La guerre était devenue fort impopulaire en Autriche; Thugut, qui représentait surtout les intérêts anglais, dut se retiror et céder la place à Cobenzel, le négociateur deLéobeik. La défaite de Hohenlinden (3 décembre 1800) porta un coup cruel à Tarmée autrichienne ; elle avait perdu 4700 m<H*ts et blessés, 7 000 priscmniers, 80 pièces de canon; le corps auxiliaire bavarois, 5000 hommes et 24jpièces de canon.
L'archiduc Charles, qui s'était reposé depuis sa victoire deStockdch sur Jourdan (25 mars 1799), reprit le commandement pour sauver l'Autriche. Mais il ne retrouva plus que les débris de cette armée qu'il avait naguère conduite à la victoire. Les Français étaient arrivés jusqu'à Steyer, aussi près de Yienne opi'ils l'étaient naguère à Léoben. Il fallut céder; un armistice fut concis le 25 oaobre 1800; il abandonnait aux Français Wûrzbourg,
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Braumau, Kûfstein, Peschiera, Legnago, Vérone, Ferrarc, An cône et Mantoue. On traçait entre les deux armées une ligne de démarcation qui laissait aux Français tou: le Tirol, une partie de TarcEiduché d'Autriche, de la Styrie et de llllyrie. L'Autriche s'engageait à conclure la paix, quelles que fussent les décisions de ses alliés.
Gobenzel s'était rendu à Lunéville, où il négociait la paix définitive avec Joseph Bonaparte. La France exigeait que l'empereur traitât, non pas seulement pour ses États, mais pour l'Allemagne tout entière; il n'en avait pas le droit, mais il finit par céder. Les conditions do la paix de Lunéville (9 février 1801) étaient à peu près les mômes que telles du traité de Campo-Formio. François II abandonnait à la France, pour elle-même ou pour son alliée, la République Helvétique^ le comté de Falkenstein dans le mont Tonnerre, la seigneurie de Taraps dans l'Engadine, et sur la rive gauche du Rhin, les antiques possessions habsbourgeoises, le Frickthal, Laufenbourg et Rheinfelden ; en revanche, la frontière occidentale du territoire vénitien était avancée jusqu'à l'Adige; l'Autriche cédait l'Ortenau pour augmenter le territoire du duc de Modènc-Brisgau. L'archiduc Ferdinand III devait échanger le duché de Toscane contre le nouvel électorat de Salzbourg, formé de larchevêché de Salzbourg, de la prévôté de Berchtolsgaden et d'une partie des évêchés de Passau et d'Eichstadt. La formation de cet électorat nouveau enlevait à la dynastie environ un million de sujets.
Ainsi, François II n'avait pas réussi à garantir l'intégrité de l'Allemagne ; la France gardait la rive gauche du Rhin; les princes dépossédés se tournaient vers Paris pour faire valoir leurs droits à'une indemnité ; par la sécularisation des biens ecclésiastiques, les princes-évêques, qui étaient en Allemagne les clients les plus fidèles d'une dynastie essentiellement catholique, avaient disparu. L'Autriche recueillait, il est vrai, les évêchés de Trente et de Brixen; mais depuis longtemps ils reconnaissaient de fait la suzeraineté du Tirol. Ce n'était donc qu'une acquisition illusoire. La situation de la monarchie en Allemagne devrait
éyidemment des plus précaires. Ou verra bientôt comment François II se décida à substituer au titre pompeux, mais sans objet, d'empereur d'Allemagne, le titre nouveau et plus réel d'empereur d'Autriche. Avant d'arriver à ce fait important, étudions un instant la situation intérieure do l'Etat autrichien pendant cette période si troublée du règne de François II.
L'Autriche •près le trnlté de LnnéYlIle.
L'un des résultats les plus sérieux de cette lutte si longue, ce fut peut-être d'avoir amené les peuples et surtout l'armée à un sentiment plus réel de l'unité monarchique. Ces soldats de tant de nations diverses qui avaient lutté ensemble pendant près de dix années sur les champs de bataille des Pays-Bas, de l'Italie, de l'Allemagne et de la patrie autrichienne (Gèsammtvaterland), se rapprochèrent les uns des autres dans la fraternité d'armes. Un corps d'officiers se forma, qui représenta l'idée de l'Etat autrichien : « C'est dans ton camp qu'est l'Autriche », écrivait en 1848 un poète viennois à Radetzki. Le mot était déjà presque vrai en 1800. De fait, l'Autriche fut avant tout et fatalement un Etat militaire : c'est l'armée qui maintenait dans' leur instable équilibre toutes les parties divergentes de cet ensemble bigarré. D'autre part, par cela même qu'elle était composée d'hommes appartenant à diverses nationalités, l'armée autrichienne ne prit pas un caractère prétorien, une affectation dédaigneuse de supériorité visà-vis de l'élément civil, comme cela s'est produit en Prus&e, ou en France sous Napoléon I•^
Pour lutter contre la révolution française, les noblesses des divers pays rivalisèrent d'enthousiasme: la'Hongrio avait deux fois soulevé son insurrection ; les Tiroliens, les habitants de la Basse- Autriche avaient en 1796 et 1797 pris les armes en masse; en Bohême, on avait organisé en 1796 ia milice du pays; en Moravie et en Silcsie (1800), un corps de chasseurs. En 1800, pendant le séjour de Tarchi-
duc Charles en Bohème, une légion spéciale «'était c(m- Btituée sous son inspiration.
La direction des affaires militaires était restée «onfiéean Hofkrieysrath. Il était composé en partie d'^ffiders, en partie de fonctionnaires civils^ Il était établi k Vienne ; malgré le zèle de ses membres il ne rendit que de médiocres services ; il prétendit régler du fond (Tune chancellerie les opérations militaires. Souvarov, durant la campagne de 1799, refusa de lui communiquer ses plans. En 1801, Tempereur lui donna pour président Tarchiduc Charles. L'année suivante la durée du service militaire, qui était illimitée, fut réduite à quatorze ans pour les soldats.
La direction des affaires étrangères, pendant presque toute cette périodo orageuse, avait a|/parlenu an célèbre Thugut. Kaunitz, qui avait mené la chancellerie eous trois règnes, et qui avait eu naguère la satisfaction de rapprocher les deux cours hostiles de Versailles et de Paris, avait pris sa retraite en 1796.
NéàLinz en 1736, Thugut, après avoir rempli plusieurs missions en Oriont et occupé Vmtemonciature de Constanlinoplo, avait été envoyé à Parie au début de la révolutioa et avait joné un rôle important dans les négociations qui rapprochèrent Marie-Antoinette et Mirabeau. Il avait pris en Orient l'habitude des petites intrigues de cabinet. Ô se montra toujours l'ennemi aclmmé d« la RépnbUqve française. Sa démission avait été une des clauses secrètes du traité de Campo-Formio. A partir dn 8 octobre 1800, il rentra dans la vie privée.
Joseph Cobenzel, né à Bruxelles en 1753, avait fiiit soa éducation politique dans le gouvernemont de la Galicie et dans les postes d'ambassadeur près les cours de Berlin et de Pétersbourg.Il avait, par son habileté, su maintenir ies relations cordiales pendant seize ans de suite entre l'Autrfche et la Rugsie. U avait prts part au traité de Campo-Fof^ mio et aux négociations de Rastadt. En 1798, ce fut loi qiâ décida la Russie à mettre ses troupes en ligne. Après avoir conclu la paix de Lunéville, il continua de mener !«• affaires étrangères jusqu'en 1805; ce fut plutôt un aimable
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et souple courtisan qu'un habile homme d'État. Joseph Gûbeazel ne doit pas être confondu avec son cousin, Jean- Louis G(5benzel qui fut, iq^rès la paix de Lunévilie, ambassadeur d'Autriche à Parie et eut plus d'une fois à essuyer les brusqueries de Napoléon.
A l'intérieur, la lutte entre les partisans du Joséphinisme et ses adversaires durait encore dans les esprits; en d'autres circonstances les partisans du Joséphinisme se seraient peut-être appuyés sur les doctrines de la Réyolution française. En Hongrie elles avaient fait des adeptes (conspiration de Martinovics). A Vienne, il n'y eut qu'une seule conspiration, celle de l'officier Franz Hebenstrcit, accusé d'avoir livré aux Français et aux Polonais le secret d'une marche de guerre, et d'avoir composé des chants séditieux. U fut condamné à mort, et ses complices à des peines diverses. Les guerres étrangères détournaient l'attention des idées de réforme^ un ministère spécial avait été créé pour les finances et pour la Gralicie, une nouvelle commission d'études instituée, mai» aucun plan d'ensemble n'avait été adopté..
On peut juger de la confusion qui existait alors par l'extrait suivant d'un mémoire adressé par le comte Chotek à l'empereur : a Le règne dç Votre Majesté offre une série de mutations; On a fait de la police une direction spéciale (Hofsteile), on adissrus la chambre des comptes fondée en 176L et devenue en 1 82 complètement indépendante; on a de nouveau traité les* a&dres par pays^transnm la comptabilité à 1& direction politique, puis créé un contrôle d'État. On a établi une nouvelle commission d'études et fondu en one seule le&d/sux commissions de législatian qui existaient intérieurement. Depuis le traité de Campo-Formio on a fait bietn d'autres changements . On a détaché les finances de la direction commune (vereinigte Hofstelle) et nommé le €«mte Saucau préûdent de la chambre de la Gvmr et nûmstpe des finance». L& direction supérieure de la justice a étàréiuiie à la chaoceUerie behême-autri^-bienne, et on a créé pour la Galicie une direction spéciale qui comprend la justice et ieaaSiaires peUtiquea; ce»deuxicliângem«aita vont
évidemment contre leur but : d'uucôlé, on crée deux directions nouvelles pour des provinces soumises à une constitution identique, de l'autre on surcharge un fonctionnaire d'attributions absolument hétérogènes.- En 1801 , après avoir appelé le comte Saurau à d'autres fonctions, on a créé une direction ministérielle de la banque et une direction secrète du crédit, et on a joint de nouveau le camerale (les finances) à la direction politique. Le même personnage réunissait la direction de la justice et des affaires politiques, comme chef de la direction, et comme ministre, une partie des finances ; c'est là un ensemble de fonctions qui surpasse les forces humaines. L'administration des finances s'est trouvée disloquée au moment même où leur état précaire réclamait une direction centrale et unique.
<c Dès que la paix fut rétablie, continue Chotek, l'empereur essaya d'établir une organisation durable. 11 institua le conferenzministerium^ comme le point central où se concentrent toutes les branches de l'administration. Désormais une direction commune était imprimée aux affaires intérieures, étrangères et militaires delà monarchie. Une instruction spéciale, rédigée pour le ministre de la guerre, a déterminé les affaires qu'il avait à porter à la connaissance de la conférence, celles qu'il avait, en dehors de la conférence, à soumettre à l'empereur, à régler luimême ou à soumettre au conseil de la guerre. Pour organiser l'administration civile, il était nécessaire de mettre en rapport toutes les directions de l'intérieur, de telle sorte que chacune dépendit immédiatement du ministre compétent ; il fallait déterminer les attributions de chaque autorité, depuis le juge de village jusqu'au ministre, àt telle sorte que les empiétements d'une juridiction sur l'autre devinssent impossibles, que chaque fonctionnaire connût bien ce qu'il doit décider par lui-même ou fiûie décider en haut lieu, qu'enfin l'empereur fût toujours an courant des affaires importantes sans être surchargé de détails inutiles.
« Ce but élevé n'a pas été atteint.... On a mal organisé
l'intérieur. On n'a pas renoncé à porter les sujets les moins importants devant Tempereur et devant la conférence. Les propositions se sont bornées à quelques recherches fragmentaires sur la législation, à quelques mesures éphémères concernant les finances et d'autres objets. On n'a jamais songé à organiser les directions, à étudier dans leur ensemble les besoins de TÊtat et les moyens de les satisfaire, à relever le bien-être national par l'industrie et le commerce, à créer des écoles d'utilité publique ; on n'a jamais eu de ces plans d'ensemble pour lesquels le conferenzministerium a été créé. La division des conférences en deux catégories, les conférences restreintes pour les affaires intérieures, et les grandes conférences, est contraire aux vuesd(3 Votre Majesté.Il en résulte des collisions administratives. » Comme on le voit, ce que le comte Chotck réclamait ici, c'était, à défaut d'un régime parlementaire commun, un conseil des ministres, tel qu'il existe aujourd'hui dans tous les États européens. Les réformes qu'il demande dans son mémoire se sont plus tard réalisées.
Huit ans de guerre avaient dû épuiser les finances d'un empire aussi pauvre que l'était l'Autriche-Hongrie. L'empereur engagea ses propres biens pour y subvenir; les Etats des diverses provinces, les corporations, les particuliers, rivalisèrent de zèle et de sacrifices. On eut recours à divers expédients, on augmenta la quantité de papier-monnaie; on décréta des emprunts forcés; on maintint des tarifs douaniers absolument intolérables pour le commerce; le système prohibitif subsista avec tous ses abus. L'unité douanière, que Joseph I*' avait introduite, fut supprimée, la ligne de douanes fut rétablie entre la Hongrie et le reste des États.
La construction des routes fui poussée avec activité, spécialement dans la Garniole, la Croatie, la Bohême, la Moravie. Un canal fut creusé entre le Danube et la Tisza. L'empereur se piquait d'aimer l'agriculture et fonda pour elle diverses écoles spéciales. Il s'appliqua notamment à développer l'économie rurale en Galicie, où ia négligence polonaise avait, il* faut le reconnaître, laisse beaucoup à
faire. Le servage fut supprimé dans cette province en 1799. Les établissements de bienfaisance se multiplièrent.
On continua l'œuvre de codification commencée sons Marie-Thérèse. Les livres I, II et IIP du Code furent publiés en 1794, 1795, 1796. La Gralicie obtint des lois spéciales qui introduisirent un peu d'ordre dans ce pays. Malheureusement, François II ne fit rien pour rinstruction publique ; il n'en eut ni le temps, ni la volonté. La crainte de voir pénétrer en Autriche les idées de la Révolution française, fit appliquer à la pensée un système prohibitif plus rigoureux encore que celui qui pesait sur l'industrie; la ceâsure passa des mains des professeurs à celles de la police; le timbre sur la presse fut introduit. Le règne de François II est, à bien des points de vue, la contre-partie de celui de Joseph II. Dans son horreur pour les idées libérales, il crut ne pouvoir mieux les combattre qu'en fortifiant dans ses Ëtats les institutions religieuses et Tiniluence du clergé, qu'il favorisa par tous les moyens possibles. Cependant, il maintint les lois de toléraJoee. En 1795, une commission de révision des études fut chargée d^examiner les questions d'enseignement ; mais elle s'inspira d'idées peu libérales et purement utilitaires» .
FRANÇOIS n; LES GUERRES GOIYTRE NAPOLEON
François II empereur d'Autriche (1804). ^ Nouvelle guerre contre Napoléon; traité de Presbourg (180ô). — Praoçois II renonce à Pempire d'Allemagne (1806). — Campagne de 1809; insurrection du Tirol (1 809). — Aspemet Wagram; traité de Scbœnbrûnn (1809). — Les Français dans les provinces illyriennes. — Metlernich, alliance avec Napoléon. Campagne de Russie ; réaction contre Napoléon. — Bataille de Leipzig, les Autrichiens à Paris (1813-1814). — Le congrès do Vienne (1814-1815).
Vrançals H empcreHr d'Antrleke (f S^^).
L'acte le plus important du règne de François H, après lo traité de Lunéville, fut la création du titre d'empereur d'Autriche. La maison de Habsbourg- Lorraine avait perdu ses biens en Allemagne; l'empereur n'exerçait plus qu'une influence d^isoire sur le corps germanique. De fait^ TAutnche était hors de l'Allemagne ; elle n'avait plus d'autre force que celle qu'elle tirait de l'ensemble de ses États. Ils se divisaient désormais en cinq groupes principaux : les provinces héréditaires, le royaume de Bol^ême, le royaume de Hongrie, la Galicie et la Vénétie ; les trois premiers, rattachés depuis longtemps au souverain par une hérédité incontestée ou par des contrats bilatéraux; les deux autres, récemment conquis par la force et maintenus par elle dans l'obéissance. Au titre séculaire d'archiduc d^Autriche, de ïoi de Bohême et de Hongrie, devenu insuffisant pour tant de pœsesaions^JFrançoisII voulut ajouter un titre plus élaa-
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tique, plus capable d'en imposer à l'Europe et aux peuples récemment annexés. Depuis longtemps la dynastie régnante était connue sous le nom de maison d'Autriche. Les États qu'elle gouvernait étaient loin de former encore un tout homogène ; néanmoins, la Pragmatique sanction les avait définitivement groupés autour de la dynastie. La Hongrie, malgré son inflexible attachement aux privilèges du royaume, acceptait Thérédité; la Bohème, à demi-morte, était depuis longtemps pacifiée. Le 11 août 1804, François II prit le titre d'empereur d'Autriche. Le 18 mai précédent, la dignité impériale avait été proclamée héréditaire dans la famille de Napoléon !•''. Cet événement n'avait certainement pas été sans influence sur la décision du souverain. Le 10 août, il rassembla en une staatsconferenz extraordinaire l'archiduc Charles, l'archiduc Joseph, en sa qualité de Palatin de Hongrie, les ministres d'État, les chanceliers de Bohême et d'Autriche, de Hongrie, de Transylvanie, le tavernicus, grand maître des finances de Hongrie et le kammerpresident. Il leur fit part de sa résolution. Le lendemain, il l'annonçait à ses peuples par une patente dont voici les passages principaux :
ce Bien que, par la grâce de Dieu et le choix des électeurs, de Tempire romain allemand, nous ayons été élevé à un degré de splendeur qui ne nous laisse aucun titre à désirer, cependant nos soins, comme régent de la maison et de la monarchie d'Autriche, doivent tendre à maintenir i'ëgalité parfaite du titre impérial et de la dignité héréditaire visà-vis des souverains et des puissances les plus illustres de l'Europe, ainsi qu'il convient à l'antique éclat de notre maison, à la grandeur et à l'indépendance de nos royaumes et de noç principautés. Nous nous trouvons donc amené, à Texemple de la cour impériale de Russie au siècle dernier, et du nouveau souverain de la France, à revendiquer pour la maison d'Autriche, en ce qui concerne ses États indépendants, le titre impérial héréditaire. A ces causes, nous avons, après mûre délibération, résolu de
ftrendre solennellement pour nous et nos successeurs, pour 'ensemble de nos royaumes et Etats, le titre héréditaire
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d'empereur d'Autriche, d'après 1«3 nom de notre maison Nous ajoutons que nos royaumes, nos principautés, nos provinces conserveront néanmoins leurs titres, leurs constitutions et leurs privilèges. »
Cette mesure couronnait l'œuvre patiente de la maison d'Autriche; mais elle ne changeait rien à la condition des diverses provinces. François II et son successeur Ferdinand IV se sont fait couronner rois do Bohême et de Hongrie et ont renouvelé les engagements de leurs prédécesseurs vis-à-vis des deux royaumes de Saint-Vacslav et de Saint-Étienne. En revanche, aucun souverain autrichien n'a jamais été sacré empereur d'Autriche. Le nouveau titre fut reconnu sans difficulté par les cours étrangères. François II ne prétendait pas supprimer les liens qui attachaient une partie de ses domaines à l'Allemagne et le déclara solennellement au Reichstag allemand. Il avait toujours l'arrière-pcnsée de dominer en Allemagne et avait intérêt à s'y présenter avec le plus grand nombre possible d'États appartenant à l'empire. L'acte solennel du 11 août 1804 fit d'ailleurs peu d'impression sur les populations; elles étaient habituées à voir le titre d'emperpur joint dans les actes publics à celui de roi ; en affirmant l'unité historique de l'Autriche, François II 4onnait à la Pragmatique sanction un corollaire que Charles YI n'eût pas osé espérer, dans la première moitié du dix-huitième siècle.
François II, à l'époque où il prit le titre impérial, était âgé de trente-six ans : les événements l'avaient vieilli avant l'âge. Il était devenu timide et soupçonneux. Parmi les sciences, il ne comprenait guère que les sciences naturelles, parmi les arts que la musique, le seul granaart qui ait réellement fleuri en Autriche. Les idées du dix^huitième siècle lui étaient restées étrangères. Sa force était dans cette longue patience qâi a été regardée comme le trait caractéristique des Habsbourgs. Il afi'ectait cette manière de vivre patriarcale et cette recherche de la popularité qui n'excluent pas les idées absolues, et, au besoin, tyranniques. Ilrévaitd'être un père pour ses sujets, mais un pèro qui ne laissait pas volontiers raisonner ses enfants. Il entendait
exercer un pouvoir sans contrôle^ et les épreuves qu'il eut à traverser dans sa vie nefirentquekconfirmer dans ses théories absolutistes. Il avait pris pour devise cette maxime : Justitia regnorum fundamentunif mais il Tentendait à sa façon. A côté de lui^ le seul pouvoir de rÉtat était la bureaucratie, dont Joseph II avait fait le grand ressort de TAutriche : les Hongrois gardaient leur farouche indépendance, mais la Bohême n'était pas encore réveillée et les Autrichiens pioprement dits s'enorgueillissaient voIoih tiers de voir l'absolutisme incarné dans la persoane du souverain : Es giebt nuraKaisersêadi's gi^ nur a Wien. « Il n'y a qu'une ville impériale, il n'y a qu'une Vienne.» Ge dicton, familier aux Viennois, suffisait à flatter leur amour-propre, comme la musique suffisait à bercer leur pensée indolente.
MouveUe guerre contre Napoléon; traité de Presboarg (f SOS).
De ISOl à 1805 la direction des affaires étrangères fut confiée au vice -chancelier Louis Gobenzel; diplomate de la vieille école, fînassier et courtois, il ne valait pas les jeunes ambassadeurs qui servaient sous ses ordres, Stahrenberg à Londres, Metternich à Dresde, Stadion à Berlin. Depuis 1803, il s'était attaché en service extraordinaire Frédéric Gentz, Fécrivain politique le plus fort de TAJlemagnc et l'un desplus redoutables adversaires de la Révolution française Gentz était né en Silésie depuis la con«4uête et avait fait ses études à l'Université de Kœnigsberg. Grâce à la faiblesse de l'éducation publique, à la diversité des tendances nationales, l'Autriche ne pouvait trouver ctei elle les. hommes dont elle avait besoin. Elle en était réduite à les faire venir de l'étranger. Ge phénomène bizarre s'est renouvelé de notre temps, le jour où M. de Beust 'a été appelé de Dresde pour refaire l'empire après Sadova.. Le ministère dont Gobenzel était le chef n'offire d'ailleurs aucun homme remarquable. Le seul qui eùi une réelle valeur était l'archiduc Gharles, le vainqueur de
Neerwinde et de Stockach. Depuis 1801 il était feld-raaréchal et (résident da conseil de la guerre; il y apportait des idées réformatrices. Il jouissait en Autriche d'une vraie popularité. C'était le seul général que Ton pût opposer tTec cpielques chances de succès aux armées de Napoléon. En apparence, les relations entre rAiAriche et la France étaient devenues cordiales depuis 1801. L'ambassadeur d'Autriche à Paris «e montrait plein d'égards pour le nouvel empereur. On citait à Vienne un mot de Gobenzel : c^ Napoléon est pour les monarques de l'Europe un collègue dont ils n'ont pas à rougir. » Mais au fond l'héritier de la révolution restait pour l'Autriche le grand ennemi ; Buonaparte inspirait à la cour et à la noblesse une haine qui ne demandait qu'à se traduire par une reprise d'hostilités. L'Angleterre et la Russie n'eurent pas de peine à entraîner TAutridie dans une alliance nouvelle destinée à mettre tm frein aux empiétements de la France. En cas de succès, on lui promettait la frontière du Pô et de l'Adda^ l'annexion de Salzbourg, le rétablissement de la secondo-géniture en Toscane. L'Angleterre offrait \ 250 000 livres sterling, par cent mille hommes qui seraient mis sous les armes. A ces conditions, l'Autriche en fournit trois cent trente-cinq mille. L'archiduc Charles était hostile à l'idée d'une campagne contre Napoléon, enivré par ses victoires et qui avait pour lui l'appui de la Prusse et de l'Allemagne. Il donna sa démission de président du conseil supérieur de la guerre et fut remplacé par le général Latour, que les Viennois appelaient le vieux tambonr de la guerre. La vice-présidence fut donnée au prince Charles de Schwarzenberg. Le feldmarschalllieutenant Maek, dont les talents inspiraient une grande confiance, fut nommé major général. Mack avait alors cinquante-trois ans; il avait fait ses premières armes «ous Loudon et Lascy. Il n'^-vait pas toujours été heureux. Dans le royaume de Naples, il s'était fait battre par Champîonnet, bien qu'il disposât de forces quatre fois plus eonsidérables. C'était un officier instruit; mais, familier avec Tancienne stratégie, il ne comprenait pas celle de
Napoléon. Le plan de guerre fut élaboré en 1805 dans des conférences avec le général russe Winzingrode. Gomme en 1799, on devait ouvrir la lutte par une attaque simultanée sur la Souabe et Tltalie. Trois armées devaient agir à la fois : Tune en Italie, l'autre dans le Tirôl, l'autre en Bavière. Mack déploya une très- grande activité; mais TAutriche manquait de canons, de chevaux et d'argent. Néanmoins à Vienne on saluait la guerre avec enthousiasme. « C'est une chose consolante et touchante, écrivait Geniz à Jean de MûUer, de voir la bonne opinion qui anime le pays tout entier; en ce moment notre cause est^i bonne, si juste, si sainte, que personne n'ose murmurer. Chacun sent que la situation ne peut durer. » L'archiduc Charles prit le commandement de l'armée d'Italie, Tarchiduc Jean celui de l'armée du Tirol. L'empereur commandait en personne l'armée d'Allemagne, dont il laissait la direction générale à Mack. On sait comment celui-ci amena ses troupes à la désastreuse capitulation d'Ulm (20 octobre 1805). Ce fut pour l'Autriche une effroyable catastrophe. Traduit en conseil de guerre, Mack fut cassé et condamné à dix ans do forteresse. « Le coup qui nous accable, écrit Gentz, est de ceux qui brisent Tâme et écrasent la pensée. » L'empereur s'efforça de soutenir les courages ; dans un manifeste du 28 octobre 1805 il disait : « La monarchie autrichienne s'est toujours relevée des désastres qui l'ont accablée dans les siècles précédents; sa force interne est encore invaincue; dans les cœurs des braves pour lesquels je combats, vit encore le vieil esprit patriotique. » Cependant on négociait avec la Prusse, dans l'espoir d'obtenir sa médiation et peut-être son concours. Mais d'autres revers attendaient encore l'Autriche. En Italie, l'archiduc Charles s'était décidé à accepter le commandement de l'armée qu'on voulait opposer à celle de Masséna. Après lui avoir livré le combat glorieux, mais inutile, deCaldiero (30 octobre 1805), il dut se porter au secours des provinces allemandes Menacées, et empêcher, autant que possible, l'armée française d'Italie d« rejoindre Napoléon qui marchait sur Vienne. Un corpgaulri-
thien occupait le Tirol et le Vorariberg ; Tarchiduc Charles réunit cette armée à la sienne, donna l'ordre d'abandonner le Tirol où Ney pénétra, et battit en retraite vers la Carniole et la Carinthie ; là, il concentra quatre-vingt mille hommes qui pouvaient, en cas de nécessité, peser d'un grand poids dans la balance; en apprenant l'occupation de Vienne, il pénétra par la Styrie en Hongrie et fit camper ses troupes près de Rœrmend, à l'endroit même où avait été livrée naguère contre les Turcs la bataille dite de Saini-Go thard ( 1 664 ) .
Les troupes russes de Koutousov étaient trop faibles pour couvrir Vienne; l'empereur François avait dès les premiers jours abandonné cette ville en la Confiant àla fidélité de ses habitants. Les trésors de l'art et les caisses de l'État furent envoyés en Hongrie; mais on négligea d'enlever les armes et les munitions. Le 13 novembre 1805, Murât entra dans Vienne; Napoléon arriva peu de temps après et établit son quartier général à Schœnbrûnn. Le général Hulin fut nommé. commandant de place et s'installa au palais Lobkowitz. Les Viennois, cette fois, ne montrèrent pas une âme héroïque ; ils envoyèrent à Napoléon une députation pour le prier d'épargner la ville et lui offrirent un service d'argenterie. Ces humiliations ne leur épargnèrent pas une contribution de guerre et de lourdes réquisitions. C'était la première fois, depuis le temps do Mathias Gorvin, qu'un conquérant entrait dans leur capitale.
L'empereur d'Autriche avait rejoint en Moravie les troupes russes de l'empereur Alexandre. Quinze mille Autrichiens s'étaient réunis à soixante -deux mille Russes. Napoléon quitta Vienne le 14 novembre pour aller audevant de cette armée. Il était le 15 à Znoymo, le 20 à Bmo (Brûnn). Il ne disposait guère que de soixante-dix mille hommes. La rencontre eut lieu près du village de Slavkov, que les Allemands appellent Austerlitz. On sait quel fut le triomphe de Napoléon. Les allies perdirent 15 000 morts, 10 000 prisonniers, 280 bouches à feu (2 décembre 1805). La bataille des trois empereurs décidadusort de la campagne. François II se rencontra avec Napoléon
auprès du Moulin-Brûlé (Spaleny Miyn), Ds discutèrent les conditions de la paix «Après ce que j'ai vu, je ne peux plus souffrir, » disait en revenant François II au prince Lichtenstein.
Le 6 décembre les hostilités cessèrent. Les Russes se retirèrent par la Gralicie. Aux termes de l'armistice, les Français gardaient tous les territoires envahis,!' Autriche, leTiroi, la Vénétie, la Gamiole, la Garinthie, la Styiie : ils occupaient en Bohème le cercle de Tabor,. en Moravie Brno et Znoymo, en Hongrie Pozony (Presbourg) La Morava (March) et la frontière hongroise servaient de ligne de démarcation &sïtrQ les deux armées. Lapais fut conclue à Presbourg le 26 décembre 1805 L'Autriche reconnaissait les faits accomplis en Hollande, en Suisse, Tannexion de Gênes ; elle cédait au royaume dltalie le Frioul, l'Istrie, la Dalmatie avec ses îles et les bouches de Gataro. Un peu plus tard, par l'acte explicatif de Fontainebleau, la monarchie perdit ses dernières possessions à Touest de risomo en échangeant les parties des comtés de Grorica et de Gradisca situées sur la rive droite du fleuve, contre le comté de Montefalcone en Istrie. La Bavière et le Wurtemberg érigés en royaumes s'agrandissaient aux dépens de PAutriche. La Bavière obtenait le Vorarlberg, le comté deHohenembs, la ville de Lindau, tout le Tirol avec Brixen et Trente ; la Souabe autrichienne était adjugée au Wurtemberg. Le nouveau grand-duc de Bade recevait le Brisgau et TOrtenau. Une seule compensation échut à l'Autriche pour tous ses sacrifices : le duché de Sakbourf, qui est resté depuis à la monarchie autrichienne. Ferdinand III de Toscane-Sakbourg obtenait à titre de dédommagement l'ancien évêchédeWûrzbourg érigé en électorat. En somme, la monarchie cédait environ 65 Ooo kilomètres carrés et près de 3 millions d'habitants. Elle perdait le Tirol avec son peuple si vaillant et si loyal, et les Vor- Isende qui assuraient lUnfluence de l'Autriche en AUemagne ; elle ne gardait plus aucun di^maîne sur le BhÎB, la Forét-Noire, le Danube supérieur, elle me touchait ptos ni à la Suisse ni à l'Italie, elle cessait d'être une poinance
maritime. Elle payait en outre quarante millions de frais de guerre ; elle était épuisée par les contributions et les réquisitions. Vienne avait beaucoup souffert; Tarmée française emportait les deux mille canons et les cent mille fusils que renfermaient ses arsenaux. L'empereur François rentra dans cette ville le 16 janvier 1806 ; il y fut reçu avec enthousiasme et la capitale se remit à vivre de cette vie molle et facile qui la caractérise ; n'avait-elle pas pour charmer ses loisirs et la consoler de ses malheurs les plus grands musiciens iiu monde, Haydn et Beethoven, Salieri et démenti ?
François If renonce À l'empire en Allemagne (i806).
Le rôle de l'Autriche en Allemagne semblait fini : la Bavière, le Wurtemberg et Bade avaient constitué sous la tutelle de la France la ligne du Rhin. Le 1" août 1806, ces puissances signifièrent au Reichstag de Ratisbonne qu'elles considéraient l'empire comme dissous. Le 6 août suivant, François II déclara qu'il déposait la couronne impériale et qu'il déliait tous les fonctionnaires de l'empire de leurs devoirs envers lui. Ainsi le sceptre de Gharlemagne tombait deô mains de Cette dynastie qui depuis 1438 lavait gardé sans interruption. Assurément,. ce ne fut pas sans regret que François renonça à l'Allemagne. Bien qu'il régnât dans sea états héréditaires sur plus de quinze millions de sujets non allemands, son éducation avait été tout allemande; depuis longtemps ses prédécesseurs, rois de Hongrie et de Bohême s'étaient habitués à regarder ces pays comme des pépinières de soldats, destinés à assurer leur domination dans les régions delà Souabe et sur les bords du Rhin, de l'Escaut, ou du Pô. Ils avaient sacrifié à leurs sympathies et à leurs ambitions germanique» les devoirs que leur imposaient les deux couronnes de saint Vacslav et de saint Etienne; aujourd'hui la dynastie des Habsbourgs se retrouvait seule en face de la Bohême et de la Hongrie, de la Galicie et des états héréditaires, — trop heureuse si, re-
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nonçant désormais à lâcher la proie pour rombre,.elle avait 8u se faire une juste idée des droits et dès devoirs que lui imposait sa nouvelle situation.
Deux personnages dirigent à ce moment la politique intérieure, le comte Philippe Stadion, chancelier d*état, etTarchiduc Charles, ministre de k guerre depuis le 10 février 1801. Tous deux ne songent qu'à une nouvelle guerre contre Napoléon. Stadion, allemand de Mayence, continue la politique allemande et cherche à relever TAutriche par la diplomatie. L'archiduc Charles réorganise Tarmée. Gentz est le. publiciste officiel de Stadion; quoique allemand et nourri des idées germaniques, il sentait que les événemenis avaient changé les destinées de TAutriche, et qu'il fallait rajeunir cet empire vieilli en déplaçant son centre de gravité. « Vienne, écrivait-il, le 4 août 1806, à son ami Jean de MûUer, doit cesser d'être une capitale. Les étals allemands doivent être considérés comme des provinces secondaires, le siège de la monarchie doit être transporté au fond de la Hongrie; une nouvelle constitution doit être élaborée pour ce pays. Avec la Hongrie, la Bohême, la Galicie et ce qui^ reste de TAllemaguB nous tiendrons tête à l'univers, si nous le voulons. Nous devons à tout prix reconquérir Mume et Trieste, afin*d'avoir accès à la mer; les autres frontières doivent être fortifiées de telle ioti» que le diable même ne puisse y pénétrer. Si l'on agit ainsif la Prusse et l'Allemagne seront bientôt obligées de nous demander secours. »
Ces idées ne prévalurent pas à la cour de Vienne; tous , les efforts, toutes les aspirations du gouvernement se \ tournèrent vers l'Allemagne et l'Italie. Il était d'ailleurs assez difficile à l'Autriche de rester neutre, silencieuse et désintéressée en présence des efforts incessants de Napoléon pour s'assurer l'hégémonie do l'Europe; la plupart des familles nobles qui entouraient François II pcÂsédaient des biens en Allemagne et ne bougeaient qu'à les re- ^ conquérir. Les relations que Metternich entretenait àPaiû aArec Napoléon étaient des plus tendues. L'Autriche o'o» pas cependant se lever pour soutenir U Prusse et U Rtisaii
dans la désastreuse campagne d'Iéna et d'EyIau. Mais Napoléon lui en sut peu de gré. Il devinait les intentions hostiles de François II. «Que veut votre souverain, demandaitil brusquement à Metternich à la réception du 1 5 août 1 808? — Il veut que son envoyé soit respecté », répondit sèchement le diplomate. Quand au congrès d'Êrfurth le général autrichien Vincent lui apporta une lettre de félicitations de 8on souverain, il lui rappela brutalement qu'il avait été en situation de détruire TAutriche tout entière et qu'elle n'existait que grâce à son indulgence. Les armements de l'Autriche suffisaient à expliquer cette irritation.
L'archiduc Charles s'était énergiquement appliqué à compléter le matériel, à relever le moral des troupes, à fortifier la frontière du côté de l'Allemagne; il interdit les. peines corporelles dans l'armée, organisa une milice territoriale comme réserve de l'armée active. Cette landv^rehr s'exerçait les jours de fête et se réunissait en corps une fois par mois (patente du 12 mai 1808). La diète de Bohême vota un million et demi de florins pour l'entretien de cette milice; la diète de Hongrie ne refusa point les sacrifices nécessaires. En même temps, on entretenait des intelligences dans l'Allemagne du Nord pour provoquer un soulèvement national; le Tirol, toujours dévoué à la dynastie, n'atten* dait qu'un signal pour se soulever contre la Bavière ; dans toutes Ie9 provinces de la monarchie, Tenthousiasme était considérable. Les fêtes guerrières se succédaient; des poètes moins illustres que Arndt et que Kœrner écrivaient des hyomes patriotiques qui devenaient rapidement populaires, par exemple, celui du poète Collin, sorte de Marseillaise monarchique. ^ — « Le trône des Habsbourgs doit restet inébranlable, — l'Autriche ne périra pas. — Debout peuples, formez vos bataillons. — Aux armes, à la frontière. » La folle expédition de Napoléon en Espagne était bien faite pour éveiller les plus audacieuses espérances. Le 27 mars 1809, la guerre fut déclarée à 'la France. L'archiduc Charles était nommé généralissime avec des pleins pouvoirs tels qu'aucun chef d'armée n'en avait eus, depuis Waldstein ou le prince Eugène. L'armée qu'il commandait comptait
deux cent quatre-vingt-dix mille hommes, trente mille ehevaux, huit cents canons. La landwehr et Vinsurrection hongroise devaient, diaprés les évaluations les plus vraisemblables, fournir deux cent vingt-quatre mille hommes. C'était un total de plus de cinq cent mille.
Campaifiie de 1809; Insqrrection du Tirol.
Trois armées devaient attaquer à la fois Napoléon. La première opérait en Bavière, sous les ordres de Tarchiduc Charles. La seconde opérait en Italie, sous le commandement de rarchiduc Jean. Enfin, Tarchiduc Ferdinand, avec trente cinq mille hommes, devait envahir la Pologne. Des corps moins importants devaient chasser les Français de la Dalmatie et de Tlstrie. Jamais TAutriche n'avait mis sur pied des forces aussi considérables. Elle se posait m. champion de l'indépendance des peuples : v^ La liberté de l'Europe, disait l'archiduc Charles dans une proclation, s'est réfugiée sous vos drapeaux; soldats, vos victoires briseront ses fers; vos frères allemands, aujourd'hui dans les rangs de l'ennemi, n'attendent que leur délivrance. » Rien ne prouve que les Tchèques, les Slovènes, les Hongrois, les Croates, les Roumains, les Polonais aient eu si grand intérêt à la délivrance de leurs frères allemands. Mais l'archiduc ne faisait que répéter les formules traditionnelles de la dynastie. Il s'agissait avant tout d'en imposer à l'Europe et à l'Allemagne elle-même, en identifiant la destinée de la race germanicpe avec celle de la maison d'Autriche. « Nous combattons pour maintenir l'indépendance de la monarchie autrichienne, disait un manifeste adressé à l'Allemagne, pour revendiquer l'indépendance et l'honneur national qui lui appartiennent. Notre résistance est sa dernière espérance de salut; notre cause est la sienne. Avec l'Autriche, l'Allemagne a été indépendante et heureuse : elle ne peut le redevenir que par l'Autriche. »
Le premier épisode de la lutte fut l'insurrection du Tirol
contre ia Bavière. Ces rudes populations de la montagne étaient fidèlement attachées à la maison d'Autriche ; elles avaient su maintenir pendant une longue série de règnes leurs privilèges et leurs constitutions patriarcales. Le roi de Bavière, Maxi milieu- Joseph, leur avait, au molment de l'annexion, promis «de n'y point chianger un iota.» Un an à peine s'était écoulé, que le ministère bavarois entreprit d'assimiler ces nouvelles provinces du Sûd-Bayern : c'est le nomofticiel qu'on leur avait donné. Le 1"" mai 1808, les États du Tirol furent dissous ; l'administration religieuse, bouleversée de fond en comble; les pasteurs déplacés sans raison, les fêtes et les pèlerinages supprimés. En d'autres circonstances, avec les formes et les ménagements nécessaires, quelques-unes de ces réformes auraient pu être excellentes; brutalement imposées par une domination étrangère, elles poussèrent à l'exaspération ces naïves populations. Elles n'avaieiït jamais cessé d'entretenir des relations avec Vienne où le Tirolien Hormayr représentait vaillamment leurs intérêts. Dès le début de 1809, trois patriotes, Andréas Hofer, Pierre Hûber et Nessing se rendirent à Vienne pour concerter avec l'arohi lue Jean un plan d'insurrection. A lei:r retour, ils organisèrent la révolte; des aubergistes, d^es colporteurs, des laboureurs en furent les principaux agents; le secret fut gardé avec une admirable résolution. Parmi les rustiques héros de celte lutte, trois méritent de fixer avant tout l'attention de l'historien : Andréas Hofer, l'aubergiste de Passeyer, le laboureur Speckbacher, ie capucin Haspinger. André Hofer. aubergiste et marchand de chevaux était connu dans tout le Tirol; il avait fait partie de la diète; en 1796, il avait conduit les tireurs de son pays en Italie contre les Français. Pèrede sept enfants, il n'hénita pas un instant à les quitter pour le service de la pairie. Speckbacher avait fait campagne en 1797, 1800 et 1805; il montra un véritable talent militaire. Le capucin .Haspinger, plus connu sous le nom de père Jachim à la barbe rousse, avait accompagné les Tiroliens dans toutes leurs expéditions en qualité d'aumônier; il ne versa iamais le sang; mais
personne ne savait comme lui exciter au combat des soldats dont une foi ardente décuplait le patriotisme.
Le 9 avril 1809, le générai autrichien Chasteler franchit la frontière du Tirol ; il fut reçu en triomphe. Le même jour, Hofer appela ses compatriotes ai;ix armes; quand Chasteler entra dans le Pustertbal, il n'y trouva plus un seul Bavarois. Hofer et ses paysans avaient déjà chassé les soldats étrangers. Quelques jours plus tard ils s*emparaient d'Innsbrûck. Cette victoire fut souillée par le pillage des maisons des Juifs et des fonctionnaires bavarois. Le lendemain, trois mille cinq cents Français, commandes par Bisson, mettaient bas les armes devant ces rudes montagnards; sept canons tombèrent entre leurs mains. Hprmayr, qui était arrivé avec l'armée autrichienne, rétahJil dans tout le Tirol l'administration antérieure. Dans la région méridionale, la lutte fut plus dure : le-géiiéral Baraguay d'Hilliers tint quelque temps avec huit mille Français : puis, devant l'armée de Hofer et les troupes de Chasteler, il se replia sur l'Italie. A la fin d'avril, tout le Tirol, sauf la citadelle de Rûfstein, était aux mains des Autrichiens. Ces succès inattendus inspirèrent aux troupes autrichiennes une confiance que les événements ultérieurs ne devaient pas justifier.
Napoléon avait quitté Paris le 13 avril et était accouru au-devant de l'archiduc Charles qui était entré en Bavière et marchait sur Landshut. Les troupes autrichiennes s'étendaient de Munich à Batisbonne. Napoléon les coupa par la victoire d'Abensberg(20 avril), s'empara de Landshut écrasa le gros de l'armée autrichienne à Eggmûhl et devant Batisbonne (22-23 avril). L'altitude de l'année autrichienne avait été héroïque; néalimoins soixante mille hommes, cent pièces de canons étaient lombes aux mains du vainqueur. Ces immenses revers n'étaient pas compensés par les succès qu'on obtenait en Italie où l'armée autrichienne occupait le Frioul, en Pologne où l'archiduc Ferdinand avait fait capituler Varsovie;
L'archiduc Charles avait dû se replier sur la Bohême pour y refaire son armée. Vienne, commandée par l'ar-
chiduc Maximilien, tenta de se défendre et fut bombardée; elle dut se rendre. Les Français y entrèrent pour la seconde fois le 13 mai. C'est de là que Napoléon lança aux Hongrois la fameuse proclamation dont il sera question plus loin.
Aspcrnet IVasram) traité de SciMcnbriinii (I9«1l)f
Depuis la prise de Vienne, la rive droite du Danube, dt Linz à la frontière hongroise, était aux mains des Français; la rive gauche était surveillée parles troupes autrichiennes; Napoléon fit jeter des ponts à la hauteur de l'île Lobau pour débusquer Tennemi; les troupes de Masséna et de Lannes s'emparèrent des villages d'Aspern et d'Esslingen. L'archiduc Charles les y attendait. En apprenant le passage des Français, il lança à ses troupes un ordre du jour qui rappelle celui de Nelson à Trat'algar : « Demain c'est jour de bataille ; la destinée de la monarchie dépend de vous; je ferai mon devoir, j'attends de l'armée la même chose. 30 II avait sous ses ordres soixante-treize mille hommes et trois cents canons. Deux jours de suite, il tenta sans succès de jeter les Français dans le Danube. Toutefois Napoléon ne réussit pas à percer les lignes autrichiennes et ses troupes faillirent se laisser bloquer dan\ l'île Lobau. Ces deux journées coûtaient aux deux armées plus de quarante mille jiommes morts ou^ blessés; le maréchal Ijannes avait été tué. La victoire semblait hésiter entre les deux adversaires. Napoléon était obligé de reconnaître qu'il avait trouvé un rival digne de lui. En Autriche,, on considérait la journée d'Aspern comme la plus belle bataille gagnée depuis celles de Zenta et de Kolin. L'empereur François écrivit à l'archiduc Charles pour féliciter « le digne soutien du trône, le sauveur de la patrie 3>, Napoléon disait plus tard : « Ceux qui n'on^ pas vu les Autrichiens à Aspern n'ont rien vu. » (22 maV 1809). •
Napoléon, après les affaires d'Aspern et d'Esslingen,
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fortifia l'île Lobau et la transforma en une sorte de camp retranché, d'où l'on put à volonté passer sur l'une ou l'autre rive. Il avait à craindre l'arrivée de l'archiduc Jean, battu en Italie, qui avait du se rabattre sur la Hongrie, toujours poursuivi par les troupes d'Eugène Beauharnais. Après avoir évacué le Frioul, l'archiduc s'était replié sur Gratz. Il entra en Hongrie pour donner la main à r insurrection, Eugène ne l'y suivit pas et rejoignit à Vienne l'armée de Napoléon. L'archiduc Jean s'efforça de refaire ses troupes dans le camp de Kœrmend qui avait déjà abrité celles de l'archiduc Charles. En Pologne, l'archiduc Ferdinand n'avait pas été plus heureux ; il avait dû battre en retraite, abandonner la Gralîcie et chercher, lui aussi, un refuge en Hongrie.
La situation de l'Autriche n'avait jamais été aussi mauvaise r toute la rive droite du Danube, depuis les frontières de Bavière jusqu'à la Hongrie, toute l'Autriche intérieure était au pouvoir des Français ; ils occupaient Vienne, Salzbourg, Linz, Gratz, Ljublania (Laybach), Klagenfurth, Trieste. Encore un effort, et la monarchie tout entière tombait à la merci du vainqueur. Napoléon le tenta le 5 juillet : il déboucha de l'île Lobau avec cent cinquante mille hommes et cinq cent cinquante pièces de canon. L'archiduc Charles, qui avait porté son armée et son artillerie au mêma nombre, n'osa pas contrarier ce passage et attendit les Français sur les hàuteuçs de Wagram. On sait quels furent les résultats de cette sanglante journée; l'échec d'Aspern était vengé ; cette fois encore, quarante mille hommes, morts ou blessés, restaient sur le champ de bataille ; l'archiduc Charles, obligé d'abandonner ses positions, battit en retraite sur la Moravie. Arrivé à Znoymo (Znaïm), il fit demander et obtint un armistice de six semaines. L'empereur François U, qui s'était d'abord réfugié en Hongrie, et qui n'avait rejoint son armée que pour assister au désastre de Wagram, ratifia l'armistice après quelques hésitations. Il en confia rexécution à l'archiduc Jean qui reçut le commandement de l'armée. L«rchiduc Charles, blessé dans son amour-propre, donna sa
démission ; il vécut désormais dans la retraite et n'en sortit qu'un instant en 1815. Depuis Waldslein et le prince Eugène, aucun générai autrichien n'avait eu autant d'influence sur le -soldat. Les conditions de la paix furent débattues à Altenbourg, entre Ghampagny et Metternich, et arrêtées à Schœnbrûnnoù le traité fut signé le 14 octobre. Le lendemain, sur Tordre de Napoléon, on fit sauter les fortifications de Vienne, Gratz, Gryœr (Raab), Klagenfurth, Brno (Brûnn). Les Viennois demandèrent en vain grâce pour les murs qui les avaient protégés naguère contre les Ottomans.
Par le traité de Vienne, ou mieux de Schœnbrûnn, François II cédait à la Bavière les territoires de Salzbourg et de Berehtolsgaden, le quartier de l'Inn et une partie du quartier du Hausruck qui, de tout temps, avait appartenu à l'Autriche au-dessus de l'Enos. Il abandonnait à Napoléon toute la partie du comté de Gorica qu'il avait précédemment gardée, le comté de Montefalcone, le gouvernement de Trieste, la Garniole entière, la partie supérieure de la Carinthie (cercle de Villach), tout le pays situé sur la rive droite de la Save, depuis sa sortie de la Garniole jusqu'à la frontière turque, c'est-à-dire la majeure partie de la Groatie, Fiume (Rieka) et l'Istrie autrichienne. Les domaines, peu importants d'ailleurs, de la couronne de Bohême en Lusace passaient définitivement à la Saxe, la Galicie occidentale servait à arrondir le duché de Varsovie, le cercle de^Tamopol était cédé à la Russie.
Ainsi la monarchie perdait encore cent dix mille kilomètres carrés et trois millions cinq cent mille sujets; elle était réduite à vingt et un millions d'habitants et à cinq cent douze mille kilomètres carrés. Des clauses secrètes portaient que l'armée serait limitée à cent cinquante raille hommes et imposaient à la monarchie une contribution de 85 millions de francs. De tous ces sacrifices, le plus pénible était l'abandon des Tiroliens. Malgré les engagements qu'il avait pris avec eux, François II fut obligé de les laisser à la Bavière. Ce fut" pour ces braves gens une amèrc désillusion. Hofer et ses compagnons n'avaient
jamais désespéré de la victoire ; ils avaient tenu tète au Bavai'ois Wrede, au Français Lefebvre; isolés, sans secours, parfois même sans nouvelles de la capitale, ils avaient mis le pays en état de défense, fabriqué des munitions, fondu des canons et obligé les Français à, évacuer Innsbrûck. Ils se résolurent à continuer la lutte pour leur compte; mais la Bavière ne voulait pas laisser échapper cette riche proie; trente mille Français, Bavarois, Wurtembergeois entrèrent dans la vallée de Tlnn; ils furent repoussés, écrasés par les rochers que les montagnards faisaient rouler aux flancs des gorges étroites. Cette résistance était pire que celle de TEspagne. Lefèvre avait dû rétrograder jusqu'en Garinthie (août 1809). Hofer, seul . maître du Tirol, s'était établi dans le palais impérial avec le titre de commandant supérieur. Jamais chef n'avait été plus obéi. Mais, devant l'arrivée des troupes du viceroi d'Italie, il comprit que toute résistance était inutile et rentra dans son auberge de Passeyer. Sur le bruit d'une victoire des Autrichiens, il reprit les armes. Cette fois la lutte était trop inégale. Les combattants furent dispersés, les chefs réduits à fuir ou à se cacher. Speckbacher et Haspinger réussirent à passer la frontière. La tête de Hofer fut mise à prix pour 100,000 florins. Découvert en 1810, il fut amené à Mantoue. Le commandant de la forteresse était ce même Bisson qui, dans la campagne du Tirol, avait eu l'occasion d'éprouver les talents militaires de l'intrépide soldat II essaya de l'attacher au service dei Napoléon. « Je reste fidèle à mon empereur François », répondit simplement le montagnard Un conseil de guerre le condamna à mort « parce qu'on avait trouvé chez lui un sabre et deux pistolets ». Il fut fusillé le 20 février et enterré dans un jardin. En 1823, quelques officiers tiroliens déterrèrent ses ossements qui furent rapportés à Innsbrûck. Un monument élevé dans l'église des Franciscains a réuni ses restes à ceux de Speckbacher et de Has« pinger. Là mort tragique de Hofer contribua singulièrement à réveiller le sentiment national en Allemagne. Les Allemands ont depuis essayé de confisquer la mémoire
du chef tirolien et d'en faire un héros nationa). Une chanson populaire :
Zu Manlua in Banden der treue Hofer war,
représente FAllemagne tout entière plongée dans le deuil et l'angoisse par la mort du héros. C'est faire bon marché de rhistoire. Hofer détestait les Bavarois pour le moins autant que les Français ; quant aux Prussiens « hérétiques » il est probable qu'il en connaissait tout au plus Texistence. La haine des vainqueurs ne fut pas désarmée par cette mort héroïque; pour annihiler toute résistance de la part des Tiroliens, on démembra leur patrie ; le Yorarlberg on fut détaché, le Tirol méridional fut adjugé à Tltalie, le Pusterlhal à Tlllyrie, le reste à la Bavière, qui accepta sans répugnance cette sanglante dépouille. L'Université d'Innsbrûck fat fermée, et la jeunesse enrôlée sous des drapeaux étrangers.
liCs Vraaçals dans les provlnees lllyrlcniiefl.
Napoléon, haï des Tiroliens, fut plus heureux dans les provinces illyriennes. Il ressuscita ce nom classique pour les contrées voisines.de l'Adriatique, la Garinthie, la Garniole, Gorica^ Tlstrie, une partie de la Croatie et la Dalmatie.
Ces provinces appartenaient à la nationalité slave; celles du nord à la langue slovène, celles du midi (Croatie, Dalmatie) à la nationalité croato-serbe. L'influence de la dynastie allemande s'était moins tait sentir dans ces régions étrangères à la race germanique. Un décret du 15 octobre 1808 annexa à la Dalmatie l'antique république de Raguse S occupée deux ans auparavant par le général Lauriston. Un décret du 15 avril 1811 divisa TIHyrie en six provinces
1 La ré (publique de Raguse (en slave Dubrovnik) fut fondée vers le septième siècle par des colons italiens et des Serbes. Gomme les republi<|ucs italiennes, elle eut de bonne heure une constitution aristocratique \ dès le neuvième siècle, son commerce et son industrie étaient des
civiles et une militaire; Carinthie (chef-lieu Villach), Carniole (chef-lieu Ljublania, Laybach), Istrie (chef-heu Tricsle), Croatie civile (chef-lieu Karlovac, Karistadt), Croatie militaire (chef-lieu Karlovac), Dalmatie (chet-lieu Zadar, Zara), Raguse (chef-lieu Raguse). Marmont, duc de Raguse établit sa résidence à Laybach. Le nom magique de rillyiie excita un vif enthousiasme chez les populations slaves, naguère opprimées par le germanisme, groupées pour la première fois dans une unité à laquelle, sous le gouvernement autrichien, elles n'auraient jamais osé aspirer. La langue nationale fut encouragée dans les écoles : la littérature sJave fit des progrès. « La populaftion, dit un historien slovène, avait un respect spécial pour la justice exacte, expéditive des tribunaux français. La sécurité fut plus grande que n^imporie à quelle époque. Les Slovènes ont encore un bon. souvenir des gendarmes français. Les impôts furent régularisés et recueillis avec plus d'ordre ; les libertés communales augmentées. Il serait long de raconter tout le bien que le gouvernement français apporta au pays. Pendant les quatre ans qu'il dura, la langue française s'était répandue dans le pays avec une extrême
plus florissants; elle sut louvoyer habilement entre les princes serbes et les Vénitiens; elle dut subir, au moyen âge, le protectorat de Venise, puis celui delà Ucnjrrie et payer tribulanx Turcs quand ils furent devenus ses voisins; au quinzième siècle elle avait établi des agenîs et des consuls dans tout le Levant et compta jusqu'à trois cents vai seaux de long cours. Sa population était alors d'environ quaranle-mill* habitants. Le tremblement de terre de IG''? qui fit périr près de cinq mille personnes porta un coup cruel à la république. L'intolérance do sénat vis-à-vis des négociants orthodoxes acheva de la miner. Pour éviter le dangereux voisinage des Vénitiens, les l^gusains avaient cédé aux sultans les deux territoires de Klek et de la Sutorina qui isolaieol complètement la république de la Dalmatie. Du quinzième au dix-septième siècle, Raguse fut le siège d'une école poétique slave dont les œuvres sont encore classiques aujourd'hui ; les principaux représentants de celte école furent Mincetic, Darzic, poètes lyriques, Jean Gundulic, auteur de l'épopée l'Osmanide, Palmotic auteur de la Chrisliade, Giorgic. On cite encore parmi les savants, Banduri l'auteur de l'/fnpen»»| orientale et le mathématicien Boskovich. Raguse, réduite aujourd l»ai à quelques milliers d'habitants est encore l'un des centres litiéraîrcs des Slaves mér-' ""•'^
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facilité; il n'y avait pas à Laybach de gens éclairés qui n'eussent appris le français. » Encore aujourd'hui les paysans Slovènes appelent les impôts franke en souvenir do notre administration financière. Charles Nodier nommé bibliothécaire à Laybach y dirigea une feuille polyglotte, le Télégraphe illyrien. Le poète Vodnik traduisit en slovène la grammaire de Lhomond et célébra Napoléon dans une ode célèbre, /7%ne ressusci7ée, o.ù il résume sous une forme poétique les aspirations et les espérances de sa patrie.
€c Napoléon a dit : Réveille-toi, Illyrie! Elle s'éveille, elle soupire : Qui me rappelle à la lumière?
a 0 grand héros, est-ce toi qui me réveilles? Tu me donnes ta main puissante, lu me relèves.
« Notre race sera glorifiée, j'ose l'espérer. Un miracle se prépare, je le prédis.
<c Chez les Slovènes pénètre Napoléon, une génération toute entière s'élance de la terre.
a Appuyé d'une main sur la Gaule, je donne l'autre à la (jrèce pour la sauver. *A la tête de la Grèce est Corinthe, au centre de l'Europe est llllyrie. On appelait Corinthe Toeil de la Grèce, l'IIlyrie sera le joyau du monde. »
En Dalmatie le gouvernement français favorisa également la langue nationale opprimée par les Vénitiens; il publia en slave et en italien le journal officiel du pays. Marmont fit tracer une route importante, qui porta quelque temps le nom de route Napoléonienne, et fonda des écoles. C'est par suite de Toccupation française de ces régions que l'Autriche possède encore aujourd'hui le sol de Raguse et qu'elle a maintenu dans la langue officielle la dénomination, d'ailleurs purem^ent illusoire, de royaume d'Illyrie. Ce nom classique conviendrait mieux à l'ensemble des Sud-slaves que celui de Yougoslavie.
nieUeriiich ; alliance avee IVapoléim.
L'Autriche sortait de cette lutte amoindrie et ruinée. Une politique d'expectative et de sage modération pouvait seule lui permettre de relever ses finances, de refaire son armée. Au moment de la paix, François II avait choisi pour
premier minîstre le comte Clément de Metternîch; aprèb la démission de Stadion, il lui confia les affaires étrangères. Metternich, comme tant d'autres, était d'une maison étrangère à la véritable Autriche : elle tirait son nom du village de Mettemich dans les provinces rhénanes. Une branche de la famille s'était établie en Bohême en 1630, à l'époque où ce pays était devenu le rendez-vous et la proie de la noblesse germanique. Le père de Clément Mettemich avait été ministre autrichien près des cours électorales du Rhin. Sonfils,néen 1773, avait épousé une petite fille de Eaunîtz et était de bonne heure entré dans la diplomatie. Depuis la paix de Presbourg, il avait représenté l'Autriche à Paris. Il avait préparé la campagne de 1809. Malgré son insuccès, Terapereur estima qu'il fallait donner la direction des affaires à l'homme qui connaissait le mieux Napoléon.
Ce fut Mettemich qui négocia l'union de Napoléon avec Tarchiduchesse Marie-Louise. Il voyait dans ce mariage le meilleur moyen d'assurer à l'Autriche l'alliance du puissant ennemi. François II dut consentir' à donner sa fille au César parvenu, à celui qui l'appelait dans sa correspondance : <x Ce squelette de François II que le mérite de ses ancêtres a 4)lacé sur le trône.» L'opinion publique accueillit avec douleur cette humiliation. Un empereur d'Autriche prenant pour gendre Théritier couronné de cette révolutioo qui avait décapité Marie-Antoinette ! Le soir du mariage par procuration — où le plébéien Berthier avait représenté Napoléon, — on joua à lacour de Vienne le Sacrifice d'Iphigénie ; les courtisans ne purent s'empêcher de comparer leur souverain au barbare Agamemnon et larchidnchesse à la touchante héroïne. La mesquinerie du caractère de Marie-Louise enlève à sa destinée une partie de l'intérêt qu'elle devrait inspirer. Mettemich accompagna la jeune princesse à Paris. Il obtint des facilités pour le payement de l'indemnité de guerre et l'annulation de la clause humiliante qui réduisait les forces de l'Autriche à cent cinquante mille hommes.
La situation financière était des plus graves. De 1793 à 1810 la dette publique était montée de 377 à 658 million»
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de florins. II avait fallu recourir à des emprunts forcés, suspendre parfois le payement des fonctionnaires. Une patente du 19 septemJsre 1809 obligea les particuliers à livrer leurs métaux précieux en échange desquels ils reçurent des obligations et des billets de loterie. L'émission du papier-monnaie augmenta sans cesse : en 1792 il représentait une valeur de 200 millions : il dépassait un milliard en 1810. Il fallut émettre des billets de 30 et de 15 kreutzers. La valeur du papier-monnaie baissait en proportion inverse des quantités émises. Quatre florins en 18d9 n'en valaient qu'un. Les banknotes qui revinrent des provinces cédées contribuèrent encore à cette dépréciation. Le prix des subsistances montait de plus en plus. Pour payer Findemnité de 85 millions^ il fallût fondre les vases précieux des églises. En 1810 un fonds d'amortissement fut créé; un impôt du dixième fut établi sur toute propriété mobilière et immobilière. Le blocus continental, en privant la population de café, de sucre et de coton, ajoutait encore à la misère publique. En 1811 le total des billets émis atteignait 1060 798 753 florins. Le gouvernement dut se résoudre à la banqueroute. Une patente du 20 février réduisit les billets de banque au cinquième de leur valeur nominale. Ce fut une immense catastrophe ; beaucoup de familles furent ruinées. Une disposition spéciale de la patente fixait Téchelle des valeurs de Targent de 1799 à 1810 en tenant compte du jour où les engagements avaient été pris : celui qui avait emprunté 100 florins en 1803 payait 129 florins en papier, en 1806, 148 florins, en 1809, 234 floriifs; en 181 1, 500 florins. La diète de Hongrie accepta une réduction de cinquante pour cent, mais rejeta la ScaUij qui cependant fut imposée par le gouvernement. Vordre ne fut rétabli dans les finances qu'en 1816 après la paix définitive.
L'œuvre législative du règne de François II fut plus
heureuse que son œuvre financière Le 3 septembre 1803
fut publié le code pénal et le 1^' juillet 181 ( le code civil.
Tous deux s'inspirent de l'esprit de justice et d'humanité
• que le dix-huitième siècle a fait pénétrer dans les mœurs
Ce code pénal supprime la confiscation, les galères, le halage des bateaux aussi dur que les galères; il maintient la peine de mort par la corde, l'emprisonnement à trois degrés, les travaux forcés, le catcan, le jeûne qui subsiste encore aujourd'hui. Il n'y a ni ministère public ni ayocal. Ce code pénal est considéré comme Tun des meilleurs qui aient existé à cette époque. Il a été en vigueur jusqu'en 1852.
Le code civil de 1811 résume le travail de plus de cinquante ans ; il avait été commencé sous Marie Thérèse. Le l*'' janvier 1812, il entra en activité dans toutes les provinces, sauf la Hongrie et 'la Transylvanie. Ce code civil ne fit pas comme chez nous table rase de toute la législation antérieure; il maintenait une législation spéciale pour Téglise, pour les juif«, pour la grande propriété dans ses rapports avec les États provinciaux; il laissa subsister la. sujétion des paysans. Toutefois il ne reconnaît pas le servage, il admet l'aptitude de tous les citoyens à jouir des droits civils. L'unité de code pour les pays en dehors de la Hongrie devait contribuer à amener cette unité politique qui était le but de la dynastie. Les Magyars, jaloux de leur autonomie, repoussèrent, et en cela ils eurent raisotf, son adoption. Malgré sa supériorité sur le jus tripartitwn il eût été un premier pas vers lassimilation du royaume de Saint Etienne.
Cainpasn® d« Russie ; réaetlQii eoiiU*e Wapoléon % l'^AuCrlriie
s^allle il «es enneinto (1918)* •
Tant que Napoléon était à la tête de l'empire français» la paix ne pouvait pas être assurée en Europe : il fallait être son ennemi ou son allié. François avait accepté ce dernier rôle. Il ne devait pas tarder à être entraîné dans do
complètement à la merci de la France. L'Autriche, réduite
BU rôle de puissance continentale, était entourée de tous côlcs d'élats formés par le vainqueur, la Suisse, le Hheinbund. ritalie el le grand duché de Varsovie, créations napoléoniennes. C'était une véritable vassalité : « Dieu et son ange exterminateur sont sur nous, écrivait Oentz. > Radetzky, chef de l'état-major général, avait eu Tidée de faire de Tarmée permanente le cadre dans lequel, comme dans la landwehr prussienne, pourrait entrer toute la population virile ; Mettemich avait donpé son approbation à ce système. Le comte Wallis, président de la Hofkammer, s'y était opposé : « L'Autriche, disait-il, est si affaiblie que pendant dix ans, trente ans peut-être, elle ne peut songer à aucune guerre. »
Mettemich et son agent en France, le prince de Schwarzenberg, étaient d'ailleurs bien décidés à maintenir les relations les plus intimes entre les deux empires. Malgré son désir de rester en paix, François fut obligé de marcher contre le tsar Alexandre, son ancien allié. Il promit à Napoléon trente' mille horames de troupes et trente mille de réserve ; en cas de succès, il devait recevoir, en échange de ce sacrifice, une compensation territoriale. Eu égard à la situation de l'Autriche, c'étaient là des conditions fort honorables et qui mettaient l'empire en état d'intervrenir comme médiateur pour le cas où les circonstances Texigeraient. Cependant l'opinion publique n'était pas satisfaite de l'alliance napoléonienne. Des complots s'organisaient pour enlever à la France les provinces illyricnnes ; des agents anglais et prussiens parcouraient l'Autriche et y surexcitaient les populations.
En mai 1811, François 11 et son gendre se rencontrèrent à Dresde; Mettemich, qui accompigtiait son maître, essaya de détourner Napoléon d'une aventure dont il prévoyai. tous les dangers. Ses efforts furent inutiles. Le corps d'armée autrichien se concentra à Lemberg ; il avait pour commandant Karl Schwarzenberg: le corps de réserve fut réuni en Transylvanie. L'armée autrichienne avait peu d'enthousiasme pour l'expédition qu'on lui faisait entreprendre. La proclamation du prince Schwarzenberg à set BIST, db'l'autricue. 28
troupes est conçue en termes embarrassés : « Nous combattons pouT un objet qui nous est comiïi^n avec d'aulres pizisBances. Ces pruisaonces sont nos alliées. !]^ous combathwis avec elles, non pour elles. L'année montrera la meilleure des vertus militaires, celle qui consiste à se sacrifier pour remplir le but que le souverain, eu égard aui cifconstaïïees, s'est proposé. » L'armée fit néanmoins son devoir et entra dans le duché de Varsovie. Napoléon avait mis le corps de Reynier sous le commandement de Schwarzenberg ; il poussa jusqu'à Brest en Lithuanie ; mais il ne prit part, ni à l'expédition de Moscou, ni à la désastreuse retraite qui la suivit. Il dut à cette circonstance de ramener ses troupes à peu près intactes.
Evidemment l'Autriche n'avait point à soutenir pour son propre compte la lutte dans laquelle la grande armée avait succombé. Cette guerre, impopulaire dès le début, l'était plus encore aujourd'hui. Metternich, accusé d'avoir engagé l'Autriche dans cette fatale expédition, était l'objet des pins vives récriminations. L'opinion publique demandait que le gouvernement s'alliât franchement aux ennemis de Napoléon. Sur l'ordre exprès de l'empereur Alexandre, les Russes affectaient de ne point considérer les Autrichiens comme ennemis. Nous ne faisons la guerre, disaient-ils, qu'aux Français et aux Polonais. Un agent diplomatique fut même envoyé à Schwarzenberg pour lui ofirir de reconnaître sa neutralité. Schwarzenberg, tout en refusant ces conditions, consentit volontiers à repasser sur la ri^* gauche de la Vistule.
L'agitation fut extrême à Vienne quand on apprit que le roi de Prusse avait quitté Berlin et s'alliait décidément avec les ennemis de la France. Vienne était le rendezvous de nombreux émigrés prussiens etaUemand»; ptrmi eux on distinguait l'ardent poète Théodore Kœraer, le Tyrtée de l'Allemagne, qui était attaché comme poète dramatique au théâtre de la capitale. L'h^Ael de ramfattroaâeur de Prusse, le baron Humboldt, accueilkit tous ceux que réjouissait l'humiliation de la France. Kœrner avait, au temps même de l'alliance fraxi^se, chanté tous
les sujets qui pouvaient enflammer dans les esprits la haine de la France, notamment la victoire d'Aspern, qui était selon lai, la victoire de l'Allemagne :
DieseSchiacht hat deutschesYelk geschlr^^en *.
Il avait adressé à l'archiduc Charles des vers enthousiastes : « Mon orgueil germanique s'incline devant le héros germanique qui a réveillé l'étincelle et la flamme sur l'autel de la victoire. » Il lançait une invocation ardcple aux mânes de Hofer, le 4iéros lirolien :
« Ils l'ont pris, le§ esclaves du tyran,
Mais lu regardais le ciel comme au jour de la victoii'e,.
El lu es entré par la mort dans la liberté. •
Il célébrait Tincen lie de Moscou :
« Le phénix de la Russie s'est jeté dans les flammes : il en sortira plus jeune et plus brillant : déjà Saint Georges brandit sa lance victorieuse. •
L'empereur François II, sans oser partager ouvertement les passions qui fermentaient autour de lui, engageait Napoléon à la paix et offrait sa médiation qui fut acceptée. Mettornich redoutait les agrandissements de la Russie qui, récemment encore, s'était annexé la Finlande et la Bessarabie; d'autre part, il ne pensait pas que le moment fût encore venu d'attaquer Napoléon. Mais, pour que l'Autriche put intervenir avec quelques chances de succès, il fallait qu'elle fût suffisamment armée. Soixante-dix mille hommes occupèrent la Bohême. Schwarzenberg fut envoyé en mission à Paris. Il ne s'agissait pas d'offrir à Napoléon une simple médiation, mais, disait Mettemich, Vintervention d'utt allié fatigué de la guerre et qui en désirait la fin. Le 4196010:8 hautain par lequel Napoléon ouvrit la séaïice du Corps législatif (février 1813) laisawt bien peu
* Cette bataille a»t la bataille du peuple allemaiid.
de chances à celte intervention. Le sentiment public s'exaltait chaque jour à Vienne; il ne se contint plus quand le roi de Prusse eut déclaré la guerre -à Napoléon. L'armée autrichienlie de Pologne se replia sur la Galicie et resta neutre en vertu d'un accord secrètement conclu. Napoléon essaya d'intéresser l'Autriche à une guerre contre la Prusse, en lui promettant la Silésie, et fit entendre qu'il rendrait au besoin les provinces illyriennes. Mais ces vagues promesses ne suffisaient pas. Le mariage dç Marie^Louise et de Napoléon était désormais le seul lien, lien fragile s'il en fut, qui rattachât la France à l'Autriche. Quand Napoléon quitta Paris, il voulut voir où en était l'alliance autrichienne. Il fit donner l'ordre au corps auxiliaire autrichien de marcher avec Poniatowski : cet ordre ne fut pas exécuté ; les Autrichiens, qui avaient commencé à évacuer la rive gauche de la Vistule, continuèrent leur mouvement de retraite. Cependant, François II hésitait à se décider; il voulait jusqu'au bout sauver les apparences. Il obligeait les agents anglais à quitter le territoire de l'Autriche, il refusait avec ostentation de recevoir à Vienne le général prussien Scharnhorst, qui venait l'inviter à entrer dans l'alliance russo-prussienne. Mais, en secret, il envoyait Stadion au quartier général russe. Il félicitait Napoléon de la victoire de Lûtzen; mais il prélevait sur la propriété territoriale en Galicie, en Bohême et dans les provinces héréditaires, un fonds. spécial, dit fonds d'anticipation et représentant douze années de l'impôt foncier (soit 45000000 florins). Jamais l'adage : Si vis pacem para beÀlv/m^ n'avait reçu une plus rigoureuse application.
Le commandement de l'armée réunie en Bohême iut donné à Karl Schwarzenberg : il avait pour chef d'étatmajor un homme dont la carrière militaire devait se prolonger longtemps encore, Joseph Radetzky. L'empereur, accompagné de Metternich ^e rendit lui-môme en Bohème pour être plus près du théâtre des opérations militaires. Le 3 juin, ils arrivèrent à Jiéin. Metternich, après avoir rencontré l'empereur Alexandre et le roi de Prusse au château
d'Opoczno, alla trouver Napoléon à Dresde (28 juin). Il s'efforça de faire accepter par l'empereur des Français ridée d'une paix européenne. Il demandait l'abandon def villes hanséatiques, des provinces illyriennes, du duch^ de Varsovie, de l'Espagne, de la Confédération du Rhin, 1« retour du pape à Rome. Le conquérant, enivré de ses victoires, ne voulut rien entendre. Tout au plus eût-il consenti, pour s'assurer la neutralité autrichienne, à céder les provinces illyriennes. Après le départ de Metternich , il autorisa pourtant son ministre des affaires étrangères, Maretjà négocier avec l'Autriche et accepta même (30 juin) l'idée d'un congrès qui se réunirait à Prague pour régler la paix européenne. Mais, pendant le séjour de Metternich à Dresde, l'Autriche, la Russie et la Prusse avaient signé àReichenbach un traité secret (27 juin).
Les conférences qui s'ouvrirent à Prague n'eurent point un caractère sérieux. Napoléon, en accordant un armistice à ses adversaires, n'avait eu qu'un but, gagner du temps pour réorganiser ses troupes ; tandis que le congrès se bornait à de stériles réunions, les représentants militaires de la Russie, de la Suède et de l'Autriche se réunissaient à Trachenberg en Silésie pour arrêter un plan d'opérations contre Napoléon. Pour flatter l'Autriche, on confia la direction générale des opérations à Karl Schwarzenberg. Uétait alors dans toute la forcede l'âge. Il avait commencé sa carrière militaire à l'âge de quinze ans ; il avait pris part à la guerre de Turquie sous Joseph II, aux campagnes des Pays-Bas et du Rhin, à toutes les guerres contre la France et connaissait bien Tennemi qu'il avait à com* battre. Napoléon avait deviné en lui un digne adversaire. « Vous portez le bâton de maréchal, lui disait-il unjour* un bâton, c'est pour battre ceux qu'on a devant soi. --• Sire, on doit le désirer, le tout est de le pouvoir, < avait modestement répondu le maréchal. Cet acte d« déférence envers l'Autriche était aussi un hommage rendu aux qualités militaires de Schwarzenberg.
L'Autriche organisait en même temps deux armées, l'une sur la frontière des provinces illyriennes, l'autre,
pour tenir tête à la Bavière. Nkpoléon, après de longnes îxésitations, fit partir pour Prague un courrier dans lequel il indiquait les conditions auxquelles il acceptait la paix : abandon du duché de Varsovie à la Prusse, agrandissement de la Saxe aux dépens de la Prusse qui lui aurait cédé toute la rive droite de l'Oder, restitution des provinces illyriennes à ^Autriche, moins Tlstrie et Trieste. Le courrier qui portait ces conditions, arriva à Prague le 11 août au matin. Le IQ au soir Metternich, avait remis à Caulaincourt une note qui annonçait que FAutriche s'unissait à la Russie et à la' Prusse contre Napoléon. Le 16 aïoût, l'empereur Alexandre arrivait à Prague et Caulaincourt quittait la Bohême. L'armée autrichienne allait jouer lin rôle décisif dans la campagne qui s'ouvrait.
CantpaSB® 'e 181-8.
La Bohême, protégée par les montagnes qui l'environnent, offrait aux armées alliées un centre de rassemblement et une base sûre d'opérations. Le 17 août, l'armée de Schwarzenberg se mit en marche pour passer les défilés dei'Erzgcbirgeet pénétrer en Silésie: « Russes, PrusMeas, Autrichiens, disait Schwarzeiiberg dans sa proclamation, vous ne combattez que pour la liberté de l'Europe, pour l'indépendance de vos états. Tous pour un, un pour tous. Ouvrez la lutte avec ce cri, et la victoire est à vous. » Les troupes russes étaient commandées par Barclay de ToUy, dont l'indocilité causa plus d'un embarras au généralissime autrichien. Alors commença cette grande campagne de 1813. L'histoire militaire de TAutriche se mêle désormais intimement à celle de l'Allemagne et de la France. U suffit de rappeler les principales étapes de la guerre . Victoire.de Leipzig (14, 16, 18 octobre 1813), dite bataille des nations. Retraite de Napoléon sur la frontière. Campagne de France; prise de Paris (Mars 1814).
Nous insisterons spécialement sur la partie de la guerre qui eut pour théâtre le territoire autrichien. Au début de
la campagne, un corps d'armée français pénètre en Bohême jusqu'à Kulm^ s'y fait battre par les alliés et est obligé
de pepasser la frontière. Le 9 septembrcTempereur François renouvelle et confirme par le traité deTepIitz Fallianee conclue avec TAutriche, la Russie et la Prusse. Les trois puissances s'engageaient à entretenir chacune cent cinquante mille hommes sous les armes. La Prusse devut être remise en l'état où elle se trouvait en 1805, TAu triche en 1806. Les destinées du grand duché de Varsovie deyaieni être réglées ultérieurement. Napoléon après la défaite de Kulm fit encore une tentative pour pénétrer en. Bohême (17 septembre), mais il fut repoussé par Schwarzenberg. Les deux adversaires se retrouvèrent à Lei^ig.
Au sud-ouest de la monarchie^ les opérations militafres eurent pour TAutriche des conséquences immédiates ; le vice-roi d'Italie avait au début de la campagne son quartier général à Gorica : ses troupes étaient disséminées entre Trieste, Ljublania (Laybach) et Villach. Le général autrichien Hiller établit son quartier général à Klagenfurlh. Les hostilités commencèrent le 18 août; les Autrichiens occupèrent sans résistance Karlovac et Rieka (Fiurac\ Le littoral croate une fois réannexé, un corps d'armée fut envoyé en Dalmatie; en même temps, lès Aùtrichieiis pénétrèrent dans le Tirol par le Pusterthat ; on vit reparaître dans ces provinces quelqu-es-uns des combaltants de 1809: l'Istrie fut envahie par un hardi partisan, le Slave Lazarich qui réussit à armer les paysans, s'empara de Pola et de Trieste.
Dans là Haute-Autriche, le général ba-varois Wrede et l'autrichien Reuss étaient en présence >mais Ja lutte ne fut pas Sf^.rieuse. L'empereur d'Autriche et l'empereur de Russie avaient écrit au roi de Bavière pour l'inTÎter à entrer dans leur alliance; le prince de Reuss était autorisé à traiter avec son adversaire. Les Bavarois n'appxjrtaient donc aucun appui réel à Tarmée du prince Eugène. Le 8 octobre, le ^ônéral Wre^c piçrna avec !^e«sslacoiiveiitîoîi de Red qui mcllait rurméc bavaroise à ia dispo5îiiion des alliés. Obligé de reculer sur toute la ligne, Eugène aban^
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donna (29 septembre) LaybachàrennQmi. Bientôt il repassa fisonzo et évacua* le camp fortifié de Tarvis (8 octobre). Fouché, gouverneur général des provinces illyriennes, «'enfuit sur le territoire vénitien.
La nouvelle de Taccord conclu entre TAutriche et la Bavière fut reçue par les Tiroliens avec la joie la plus Tive; quand les troupes autrichiennes, se dirigeant vers ritalie, arrivèrent à Innsbrûck, elles y trouvèrent un accueil enthousiaste. Elles poursuivirent leur marche vers le midi, enlevèrent Trente et pénétrèrent dans la péninsule. Le Tirol méridional était tout entier aux mains des Autrichiens ; les Tiroliens d'Innsbrûck, jaloux de la destinée de leurs compatriotes du midi, chassèrent les Bavarois par un mouvement populaire que le général autrichien Bellegarde dut Calmer lui-même.. Bellegarde, qui avait remplacé Hiller dans le commandement, poursuivit la campagne en Italie. En Dalmatie, le général Tomasich avait occupe la ville de Knin (30 octobre), mis le blocus devant Zara, Spliet (Spalato), Lésina. Il était soutenu dans ces expéditions par des troupes que fournissait une escadre anglaise qui croisait dans ces parages.
Les troupes indigènes, dans les places assiégées, déposaient les armes, moins par sympathie pour TAutriche, que pour se joindre aux compatriotes slaves qui venaient les attaquer. Ainsi à Zara le général Roise, après avoir essayé de maintenir par la terreur la discipline parmi ses Dalmates, était obligé de leur permettre de sortir de la ville et do capituler lui-même le 6 décembre. Le Serbe Milutinovich fut envoyé contre Raguse. Les Français ne tenaient que la citadelle : la ville proprement dite était aux mains des habitants; peu soucieux de la domination autrichienne, ils ne demandaient qu*à rétablir dans son indépendance leur antique république. Ils étaient soutenus par le célèbre prince ou vladyka du Monténégro, Pierre Petrovitch Niegoch, qui méditait d'annexer à sa petite principauté» les bouches de Gattaro. Milutinovich arriva devant Ràguse, bombarda la citadelle avec les canons que les Anglais lui avaient fournis, s'en empara
et une foïs qu'il tint la ville sous le feu de son artillerie; il y fit flotter le drapeau autrichien (29 janvier 1814). Ainsi, au début de l'année 1814, rAutriche était maîtresse de tout le littoral de l'Adriatique. La réannexion de la Balmatie, des provinces illyriennes, et la restitution du Tirol étaient les résultats les plus positifs de la lutte gigantesque qui ne devait trouver son dénouement définitif que sur le champ <le bataille de Waterloo.
Bataille de I^elpsls (f 9IS}$ le« Aiitrlehlens à Parl«.
Ces succès avaient été rendus plus faciles par les désafttrès qui depuis le début de la campagne d'Allemagne avaient accablé Napoléon. La bataille de Leipzig (14,16 18 octobre 1813), gagnée par les alliés sous le commandement de Schwarzenberg, avait forcé l'armée française à rétrogader jusqu'au Rhin. Schwarzenberg eut d'autant plus de mérite que, pour faire prévaloir ses plans, il avait eu à lutter contre l'empereur Alexandre, le roi de Prusse et l'empereur François lui-même. La veille de la bataille de Leipzig, il écrivait à sa femme : « Quand je me mets à la fenêtre et quand je pense que j'ai en face de moi le plus grand général de notre temps, un véritable empereur des batailles, il me semble que mes épaules sont trop faibles et doivent succomber sous le fardeau gigantesque qu'elles ont à supporter. Mais quand je regarde les étoiles; je me dis quexelui qui les dirige a également tracé ma voie. Si sa volonté est que la juste cause triomphe, sa sagesse m'éclairera et augmentera ma force. Si la volonté de la Providence est que nous succombions, mon infortune personnelle sera le moindre de nos malheurs; en cas d'échec ou de réussite, j'ai d'avance vaincu mon amour-propre ; le jugement du monde ne sera pour moi ni un échec ni une récompense. »
Dès le début de la journée de Leipzig, Napoléon devina ^ la valeur de Schwarzenberg. « C'est moi, dit-il au général autrichien Merveldt qu'on lui amenait prisonnier, c'est
lïioi qui ïd appelé rattentionde votre sooveram sur Sdiwarzenberg. Aurait-il Tintention de me battre? Vraiment il ne s'y prend pas mal. » Et il envoya Merveldt proposer un armistice. Les Autrichiens se retireraient en Boltème ; "es Prussiens et les Russes se seraient rejîïKés derrière l'Oder, les Français derrière la Sale. La Saxe serait restée neutre. Mais il était trop tard. François refusa de recevoir les propositions de Napoléon. La. victoire justifia soai auiace. Après J.a bataille, Tempereur remit à Schwarz^nberg la grand'croix de Tordre de Marie-Thérèse ; le feld-maréchal offrit sa croix de commandeur à Radetzky. « Loudon, lui dit-il, Ta portée; je ne puis la céder à un plus digne. » Le diplomate qui avait préparé la coaKtion ne fut pas oublié dans la distribution des faveurs impériales. Le 20 octobre 1813, Melternich reçut le titre de prince héréditaire. Parmi les officiers autrichiens qui se distinguèrent le plus dans ces mémorables journées, il faut signaler les généraux Nostitz et Bianchi et un jeune hongrois, Etienne Szechenyi, celui qu'on a appelé plus tard le grand Magyar. L'armée autrichienne perdit 435 officiers et 15 418 hommes tués, blessés ou prisonniers, soit un tiers des pertes totales des alliés, qui s'élevaient à quarante-sept mille hommes.
Les troupes autrichiennes prirent encore panrt à la bataille de Hanau, où elles essayèrent de concert avec les Bavarois, de couper la retraite à Napoléon. Les états de la ligne du Rhin, le Wurtemberg, la Hesse-Darmstadt, se rattachaient les uns après les autres, à la coalition. Le 5 décembre, François II entra dans cette ville de Francfort où vingt ans auparavant il avait reçu la couronne impériale. Schwarzenberg y établit son quartier-général.
Les armées coalisées touchaient aux frontières de la France. Mettemich pensait qu'il ne fallait pas pousser trop loin rhumiiiation* de Napoléon. A Francfort il s'efforça d'entrer en négociations. Il fit venir dans cette ville le ministre de France à Weimar, Saint-Aignan, et ïui dicta le programme sur les bases duquel on pouvait encore espérer une transaction. La France abandonnait la Hollande, l'Italie, la Suisse : elle gardait les frontières natu-
relies des Pyrénées, des A]{)es et daRhim Le 14iiovemi)re, Saint-Aignan portait ses propositions à Paris. Napoléon répondit en termes Yagnes et proposa de réunir à Mannheim vne conféreiïce (25 novembre) ; les alliés, encouragés par les succès qu'ils remportaient de tous c6tés, en Espagne, en Hollande, refusèrent. La marche sur Paris fut décidée dans un conseil de guerre tenu sous la présidence de François II; cependant, même au milieu des premiers combats de la campagne de France, les négociations se poursuivirent entre C^uiaincourt et MStternich. Un congrès s'ouvrit le 5 février 1814àChâtillon-Bur-Seine. Cette fois les alliés demandaient que la France en revînt à ses limites de 179D. Napoléon, enivré par les succès éphémères de Cbampaubert (10 février), Montmirail (11 février,) Vauxchamps (14 février), essaya d*agir directement sur François II; il lui offrit de partager avec lui l'empire de l'Europe. Il croyait avoir ramené la victoire sous ses drapeaux, « Je suis plus près de Vienne qu'ils ne le sont de Paris, » s'écriait-il dans son infatuation. Le 1" mars, les représentants des alliés, Metternich, Nesselerode, Hardenberg, Gastlereagh signèrent à Ghaumont un traité en venu duquel les puissances s'engageaient à ne pas déposer les armes avant d'avoir rétabli la paix et l'équilibre de l'Europe. La durée de ce traité était fixée à vingt ans. Les puissances continentales devaient entretenir chacune cent cinquante mille hommes sous les armes : l'Angleterre donnait cinq millions de livres sterling. Aucun des signataires du traité ne devait conclure la paix pour son compte. Le 19 mars, le congrès de Châtillon se séparait sans avoir^ abouti. Schwarzenberg décida de marcher directement sur Paris sans s'ii^quiéler de Napoléon. Le 30 mars les alliés pénétraient dans la capitale de la France. L'occupation de Paris était due surtout à la sage hardiesse de Schwarzenberg. a Un général ordinaire, disait Napoléon à TAutrichien Koller qui l'accompagna à l'île d'Elbe,- se serait inquiété de son retour et préoccupé d'assurer ses communications; •un bon général n'avait pas d'autre parti à prendre que 'elui de Schwarzenberg ; je l'en savais capable; mais je
croyais €[u'il solliciterait le consentement des souverains et qu'il laisserait ainsi échapper le moment favorable. » Blûcher complétait le jugement de Napoléon lorsque plus tard, pendant un séjour à Garslbad^ il buvait : « Au héros qui, malgré la présence de trois monarques, nous a conduits à la victoire. » Les cours de l'Europe accablèrent de distinctions Theureux vainqueur de Paris. La cité de Londres lui vota un sabre d'honneur. L'université d'Oxford lui envoya un diplôme de docteur en droit. Les États de Bohême lui érigèrent un monument. L'empereur François II l'autorisa à mettre dans ses armes celles de la maison d'Autriche.
François II n'était pas entré dans Paris on même temps que ses deux alliés ; il leur laissa plein pouvoir pour ré* gler la situation de son gendre et de sa fille ; le sentiment paternel ne l'emportait pas chez lui sur la raison d*état; il n'entra à Paris que le 15 avril. Le 1 1 avril avait été signé le traité de Fontainebleau qui adjugeait l'île d'£lbe à Napoléon, Parme, Plaisance et' Guastalla à Marie-Louise. La fille des Césars n'accompagna pas son époux dans l'exil. Après une entrevue avec son père et l'empereur Alexandre, elle reprit avec son fils, le roi de Rome, désormais duc deReichstadt, le chemin de l'Autriche. Cette princesse peu intéressante, et qui ne sut même pas rester fidèle à Napoléon de son vivant, devait mourir à Vienne en 1847. Les Tiroliens, lors de son passage à Innsbrûck accueillirent la fille de leur empereur avec un enthousiasme qu'elle méritait peu; elle se retira à Schœnbrûnn puis à Parme.
En ItaÙe, deux rois de création napoléonienne, Eugène à Rome, Murât à Naples ne surent pas s'entendre pour défendre leur trône contre la coalition. Tandis qu'Eugène luttait sur l'Adige contre les troupes autrichiennes de Bellegarde, Murât essayait de s'établir dans toute i'Itahe centrale, à Rome, à Bologne. Les Anglais et les Autrichiens mirent la main sur la Toscane, Bellegarde entra à Milan; deux mois après, le 12 juin, le traité de Paris rendit l'Italie jusqu'au Pô et au Tessin à la monarchie autrichienne. Désormais l'Autriche allait faire ef
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faveur des anciens souverains la policé de la péninsule; des troupes autrichiennes rétablirent François IV à Modène et à Reggio, Ferdinand en Toscane, Ferdinand IV dans le royaume des Deux-Siciles. L'histoire de la domination autrichienne en Italie est assez connue et n'entre pa^ dans le cadre de cet ouvrage.
lie congrès de vienne (I8i
Lo 2 mai 1814, Louis XVIII était rentré à Paris; la guerre était finie; Schv^arzenberg déposa son commandement et l'œuvre de la diplomatie commença. Il ne fut pas facile de s'entendre pour partager la dépouille du vaincu. Ainsi, dès le début, il avait été convenu que le ' grand duché de Varsovie serait partagé entre les trois monarques; mais l'empereur Alexandre, qui convoitait toute la Pologne, faisait quelques difficultés et avait su mettre la Prusse dans ses intérêts en lui promettant Ja Saxe, dont le roi avait été fait prisonnier après la bataille de Leipzig. Metternich montra beaucoup de finesse et de persévérance dans la défense des intérêts de son souverain. Il fit décider qu'on traiterait d'abord de la paix avec la France et que toutes les autres questions seraient réglées dans un congrès tenu à Vienne. C'était un hommage rendu au rôle prépondérant que l'Autriche avait joué dans la coalition et aux talents militaires que son généralissime avait déployés. Le 30 mai, la paix fut signée avec la France mutilée. Par un autre traité du 14 juin, signé entre l'Autriche, la Grande-Bretagne, la Prusse et la Russie, les Pays-Bas, depuis longtemps perdus pour l'Autriche, furent annexés à la Hollande. L'empereur François II était déjà retourne dans ses états et avait fait dans sa capitale une entrée solennelle. Aucun souverain n'était descendu si bas pour se relever si haut. Deux fois il avait vu l'ennemi au cœur de son empire, deux fois il avait dû quitter en fugitif cette capitale où il rentrait en triomphateur, ^ en arbitre de la paix européenne. Presque partout l'Au-
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tricbe retrouvait son aneienne frontière ; ses alliés lui avaient promis la restitution ie la Lombardie, Àe Venise, d^ Tirol métidioiml et de la Baimatie que ses troupes avaient occupés de fait ; François II avait signé (7 juin) avec la Bavière un traité secret qui liri promettait, contre indemnité à chercher ailleurs, la restitution du Tirol septentrional, du Vorarlberg, de Salzbourg, des quartiers de rinn et do Hausruck. Les Tiroliens saluaient avec enthousiasme le retour de leur ancienne dynastie.
A Milan, à Raguse des mécontentements éclatèrent; l'ancienne capitale de la république cisalpine et du royaume d'Italie, la république maritime qui comptait des siècles de prospérité et d'indépendance, ne pouvaient se résigner à devenir des villes de province autrichiennes.
Ainsi TAu triche, sauf pour les pays cédés secrètement par la Bavière, était déjà rentrée en possession de sôb anciens domaines quand le congrès se réunit. Elle n'avait dû renoncer définitivement qu'aux Pays-Bas et aux Vorlsende du Brisgau et dé la Souabe.
A dater du mois de septembre 1814, Vienne devint le rendez-vous des têtes couronnées. On y vit successivement apparaître les rois de Wurtemberg, de Danemark, de Bavière, de Prusse, l'empereur de Russie. Les fêtes succédèrent aux fêtes. On connaît le mot du prince de Ligue : « Le congrès ne marche pas, il danse. » Le premier anniversaire de la victoire de Leipzig fut célébré par une revue gigantesque oii Alexandre rendit aux talents militaires de Schwarzenberg un solennel hommage « C'est à vous après Dieu, dit-il, que nous devons nos succès. »
Les travaux préparatoires du congrès no lurent pas sans difficultés. La question de la Pologne causait aux diplomates plus d'un embarras et froissait plus d'une convoitise. Metternich, appuyé par Gastlereagh et par Talleyrand, eut de rudes assauts à soutenir dans les conférences préliminaires. Le congrès fut ouvert offidellemefit fe 1" novembre. Il avait pour préskient Metternich, pour «eo^étaire Talleyrand. A vrai dire il n'y eut pas un ocmgrès, mais une série d« réunions composées toor à tour des repré-
senlante de diverses puissances où les qtiestions étadent examinées par les ËUUs qui s'y U'ouvaient pIoB particiilièremeat intéressées. Oq ne s'oecupail paa seutement des canséquences de la luUe qui venait d^ébranler l'Europe, mais dequesdons générales, comme par exemple la libre navigation des fleuves de TEupope centrale, la suppression de la traite des nègres ou de la piraterie dans la Méditerrannée. Le congrès se divisait en une foule de comités. Il semblait que ce fut un tribunal européen où tous ceux qui avaient eu à se plaindre de la révolution vinssent demander le redressement de leurs grie&. Ainsi, Tordre des Johannites réclamait l'île de Malte perdue depuis près de vingt ans, Ums les principicules alleaoàands faisaient valdr leurs droits souveraims.
La question polonaise était la pierre d'ackoppemient du congrès et faillit à plusieurs reprises en amener la rupture ; la Russie faisait acte de -gouvernement sur le grand duché de Varsovie et le traitait en pays conquis; un instant Mettemich 'parut prêt à rompre et à déclarer la guerre avec Je concours de la Bavière. Enfin Nesselrode élabo3*a un projet qui semblait concilier tous les intérêts, en par^ tageant la Pologne à peu près comme elle Ta été depuis. Une autre difficulté était créée par l'ambition de la PruAse qui voulait absolument le royaume de Saxe; elle serait devenue pour l'Autriche Le plus dangeretTx et le plus redoutable des voisins. Un traité secret d'alliance défensive fkt signé entre l'Autriche, l'Angleterre et la France. La situation était iort grave ; c'est alors que se forma, pour résoudre les questions pendantes, le comité des cinq, composé des représentants de l'Autriche, de la France, de l'Angleterre, de la Prusse et de la Russie. Ce comité devint lé congrès lui-même ; il est le premier symbole du système , des cinq grandes puissances qui a dirigé les destinées de l'Europe moderne, jusqu'à l'époque où en présence de l'hégémMiie all^eznande, « l'Europe a cessé d'exister». Ge I comité amena la Prusse à renoncer à ses prétentions sot fat Saxe (^sauf Torgau ) et régla le dernier partage do la
Au milieu des négociations et des fêtes, onreçutàVicnnfl (7 mars 1815) la nouvelle du débarquement de Napoléon sur les côtes de Provence. Metternicb et son souverain n*hésitèrent pas à donner immédiatement aux troupes l'ordre de reprendre la direction de la France^ On jouait précisément ce soir-là sur le théâtre delà cour une comédie intitulée: « la Danse interrompus^. Le congrès prit quelques jours après, une résolution qui portait que Napoléon Buonapar te, ayant violé tous les droits, était déclaré ennemi de la paix publique et mis au ban des nations.
Le 25 mars, les puissances renouvelèrent le traité de Ghaumont et se déclarèrent résolues à poursuivre la guerre jusqu'au moment où Napoléon serait mis hors d'état de nuire. Le plan de campagne fut élaboré chez le maréchal Schwarzenberg ; les souverains de Russie et de Prusse, et Wellington, alors de passage à Vienne, assistèrent à ces délibérations. Trois grands corps dWmée furent formés; • un dans les Pays-Bas réunissait les Anglais, les Prussiens, et les Hollandais, sous la direction de Wellington et Blûcher; sur le Rhin, les Autrichiens, les Russes et Allemands étaient commandés par Schwarzenberg. En Italie, une armée autrichienne devait tenir tète à Murât qui s'avançait avec quatre-vingt mille hommes. Marie-Louise resta à Schœnbrûnn tandis que les coalisés marchaient contre son époux. Du reste les préparatifs de la guerre n'interrompaient pas les travaux du congrès. Ce fut le 3 avril que fut signé rac.te qui réglait définitivement la question polonaise. Au mois de mai la constitution définitive de l'Allemagne fut arrêtée; les séances du congrès furent terminées if 1 1 juin.
La guerre avait commencé dès le mois d'avril en Italie; le roi Joachim Murât qui s'était avancé jusque dans Ifl bassin du Pô fut défait à Rimini, à Ancône et enfin à Tolentino par les troupes impériales et s'enfuit à Naples ; les Autrichiens y pénétrèrent et Murât dût se réfugier en France (25 mai). Sur le Rhin, les troupes autrichiennes n'eurent point d'opérations bien sérieuses; elles pénétrèrent en Alsace, bloquèrent et prirent Huningue et
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tinroBt en échec, sous Strasbourg, la petite armée de Rapp. Le 30 juin, les monarques alliés avaient leur quartier général à Haguenau où ils reçurent la Tisite d'une députation des Chambres françaises, Lafayette en tète. Il lui fut répondu qu'on ne traiterait point do la paix avant que Napoléon ne fût livré aux alliés. Le gros de Tarmée de Schwarzenberg marcha sur Paris où on entra cette fois sans résistance. Il n'y avait pas un soldat autrichien à Waterloo. Les trois alliés s'étaient retrouvés dans Paris ; c'est là qu'Alexandre proposa cette Sainte-Alliance dont Fidée lui avait été inspiré par le génie mystique de M"* de Krudener (26 septembre). Le 20 novembre 1815 fut signé le second traité de Paris. Cette fois la France avait à payer une indemnité de sept cent millions et à subir pendant cinq ans dans les provinces de l'Est une occupation de cent cinquante mille hommes.
l4«Aiilrl«lie Après le trAlté de Tienne.
Quels étaient en somme les résultats de tant d'efforts militaires et de tant de travaux diplomatiques? Aucun monarque de la dynastie autrichienne n'avait passé par une telle série de revers et de triomphes.* Quatre fois François II avait dû accepter d'un vainqueur arrogant une paix humiliante. Beux fois il avait vu l'ennemi entrer dans sa capitale. Il avait perdu l'un après l'autre les Pays-Bas autrichiens, les pays souabes, le duché de Milan; il avait reçu en compensation Venise, la Balmatie, Salzbourg, la (jalicie occidentale; il les avait reperdus; il avait dû sacrifier les pays héréditaires, le fidèle Tirol, l'Istric qui assurait la possession de l'Adriatique , Trieste , Gorica, la moitié de la Carinthie, la Garniole, une partie de. la Croatie. Il avait dû déposer cette couronne impériale qui avait été pendant des siècles la gloire et l'ornement de sa maison. Après le traité de Vienne, il se trouvait en possession d'un empire rajeuni, compact, mieux arrondi que n'était l'Autriche avant la Révolution et dont la
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force militaire et la diplomatie excitaient Tenvie et Tadmiration de TËurope. Il avait rhégémonie de TAUemagiie et celle de Tltalie. Les braDches cadettes de la maison de Habsbourg-Lorraine, Toscane et Modène étaient rentrées en possession de leurs domaines. L'impératrice Marije- Louise avait, pour sa vie durant, Tinvestiture de Pâme, Gruastallaet Plaisance. En Allemagne, l'Autriclie retrouvait tout ce qui lui avait été enlevé par la Bavière, sauf la prévôté de Berchtolsgaden qui restait unie k ce nouveau royaume.Elle avait renoncé à ses possessions gênantes des Pays-Bas, aux domaines de Souabe, de Brisgau et de Suisse, et à la Galicie occientale.
En somme, au lieu de 24 millioaia. d'habitants qu'elle comptait en 1792, répartis de la me» du Nord au Danube sur un espace de 640 000 kilomètres carrés, l' Autriche possédait en 1815 une population de 28 millions drames répartie sur un espace compact de 668 000 kilomètres carrés. Les domaines de l'empire étaient partout contigus, sauf sur un coin du littoral dalmate où l'enclave turque de Klek et de la Sutorina interrompt la côte de Dalmatie; L'empire d'Autriche comprenait maintenant cinq royaumes de diverse origine, ceux de Bohême et de Hongrie, celui de Galicîe, celui dlllyrie formé des provinces iUyriennes de langue slovèae, ïltat idéal, simple fiction de diancellerie, et le royaume lombard-vénitien symbolisé par la couronne de fer des rois de Lombardie.
François II avait résisté aux propoisitions de tous ceux qui avaient voulu lui offrir de reprendire en Allemagne la couronne impériale ; mais il ne voulut pas renoncer à Thégémonie du monde germanique. C'était l'Autriche qui avait fait l'Allemagne ; c'est à Vienne que s'était opérée la reconstitution définitive des états germaniques ; en échange de ces services, Metterpich réclama et obtint pour son souverain la présidence de la diète de Francfort. Mais, pour maintenir cette domination de l'Autriche en Allemagne, il faliiiit qu^elie fît entrer dans la Confédération le plus grand nombre possible de sujets allemands; François déclara qu'elle faisait partie de la Confédération pourtoutef:
celles, de ses provinces qui avaient appartenu à l'empire germanique; or, parmi ces provinces, il n'y avait de purement allemandes que l'Autriche, Salsdjourg, le Tirol du Nord et le Vorarlberg ; ces divers pays comptent en tout trois ou quatre millions d'Allemands. On y joignit, pouF faire nombre, le royaume de Bohême avec deux tiers de populations slaves , la Moravie avec quatre cinquièmes de populations slaves, la Styrie qui est à moitié slovène, la Garinthie, la Gamiole, GÉorica et Gradisca, entièrement Slovènes, l'Istrie av^c Trieste moitié Slovène, moitié italienne, le Tirol italien, la Silésie autrichienne à moitié slave, .et les duchés polonais d'Osviecim(Au8chwitz)etde ZatorenGalicie.A Taidedecette fiction diplomatique, TAutriche fit entrer dans la Confédération germanique six ou sept millions de pseudo-allemands et put, au point de vue numérique, faire bonne figure à Francfort.
Le moment ne tardera pas à venir où elle regrettera d'avoir cherché hors d'elle-même son centre de gravité. Désormais, pour justifier ses prétentions de puissance allemande, elle va travailler avec plus d'ardeur que jamais à germaniser ses peuples, à entraver le développement naturel des esprits et des libertés. Et, quand, après tant d'efforts, un rival plus heureux aura réussi à chasser l'Autriche de la Confédération germanique, l'ambition allemande ne cessera de réclamer comme siennes ces provinces qu'on lui a si longtemps attribuées et sur lesquelles elle s'est accoutumée à se croire un droit absolu.
Les longues guerres que TAu triche a eues à soutenir pendant vingt ans n'ont pas seulement eu pour résultat d'arrondir son territoire, elles ont fortifié son organisme intérieur en lui façonnant une armée telle que Joseph II et Marie-Thérèse n'en ont jamais connue; elles ont développé dans cette armée un esprit de discipline, une confraternité d'armes qui domine, rapproche et confond dans un même sentiment les soldats des contrées les plus diverses, les Allemands, les Slaves, les Magyars. Cette armée sera plus d'une fois la sauvegarde de l'empire; elle contii-
buera à maintenir les provinces les plus diverses dans Tobéissance qu'impose la crainte, elle y répandra des idées de fidélité au drapeau et au principe monarchique qui seront pour l'Autriche un élément de force nouvelle. Cependant, si elle écrase les mouvements révolutionnaires, que les baïonnettes suffisent à comprimer, elle restera impuissante à étouffer les aspirations vers la liberté, vers le développement national, vers la réalisation du Jroit historique, souvent dédaigné par les souverains, toujours revendiqué par les peuples.
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FRANÇOIS II ET METTERIXICH (181i$-ia3^).
François U et Metternich. — L'Autriche & la tête de la réaction européenne; les congrès. — La question d'Orient (1820-1829). — Affaires de Pologne, d'Italie, d'Allemagne.
François II et Metteriileh.
Les traités de 1815 semblaient avoir fermé définitivement l'ère des révolutions. Les années qui suivirent furent une période de réaction implacable. Trop heureux d'avoir sauvé leur couronne et leurs Etats des mains de la France les souverains de TEurope s'unirent dans une pensée commune de résistance aux idées de 1789.
Parmi les princes qui entreprirent de ramener les peuples aux saines doctrines de l'ancien régime, aucun ne montra plus d'acharnement que François II. Il eut d'ailleurs un digne auxiliaire dans la personne de Metternich. François II avait une médiocre intelligence et un caractère mesquin. U comprenait mal les grandes choses et attachait un extrême intérêt aux petites. Il avait |a passion de la
khk CHAPITRE XXV.
paperasse et la manie des audiences ; non ambition, ainsi qu'il aimait à' le répéter, eût été de faire un hon con,seiller aulique; il se plaisait aux petits jeux et aux concerts de musique de chambre et y faisait lui-même sa partie. « Il tenait, dit M. Springer, à trouver toujours parmi ses courtisans les éléments d'un quatuor, et tel, qui par ses infamies avait mérité d'être banni de la cour, y rentrait, grâce à son talent de musicien. » Importait volontiers envie à ceux qui, comme Tarchiduc Charles ou Radetzky, avaient mérité par leurs services la faveur populaire. Dans un accès de jalousie soupçonneuse, il s'avisa un jour de faire crocheter les serrures de Tarchiduc. Son esprit soupçonneux le poussait îusqu'à la cruautq. En 1820 une émeute d'étudiants eut lieu à Prague; l'empereur, aie pouvant trouver léfe coupables, fit incorporer ^ans l'armée tous ceux qui avaient eu de mauvaises notes. Un égoïsme farouche était la conséquence de ses idées absolutistes ; les provinces et les peuples étaient pour lui une propriété privée dont le prince disposait à son gré. Gomme certains ie ses prédécesseurs, il savait donner à son despotisme des 'formes patriarcales qui attendrissaient les naïfs et prêtaient matière aux flatteries. A défaut de régime représentatif et d'essemblées loyalement consultées, une police inquisitoriale servait de lien entre le souverain et ses sujets. Gomme Louis XV il se plaisait aux rapports scandaleux ; la police était pour lui à la fois un divertissement de haut goût et un instrument de règne. L'idée monarchique n'avait point à ses yeux de plus sûr appui que le catholicisme : le Joséphinisme. en ébranlant la religion ne pouvait manquer de détruire la monarchie. On a souvent cité les paroles que l'empereur adressait en 1821 aux professeurs du gymnase de Laybach: « Tenez-vous-en à ce qui est ancien, car cela est bon ; si nos aïeux s'en sont trouvés bien, pourquoi ne ferions-nous pas comme eux? D s'élève maintenant des idées nouvelles que je n'approuve pas, que je n'approuverai jamais. Défiez-vous-en et attachez-vous au positif. Je n'ai pas besoin de savants, mais de fidèles sujets. En faire, voilà votre devoir. Celui qui me sert doit apprendre ce que j'ordonne. Celui qui n'en
est pas capable ou qui vient avec des idées nouvelles, celui-là peut s'en aller. Sinon je Téloignerai. » Il disait un jour à r»mbassadeur de France : « Mes peuples sont étrangers les uns aul a;utres : tant mieux. Ils ne prennent pas les SQémes maladies en môme temps. En France, quand la lièvre vient, elle vous prend tous le même jour. Je mets des Hongrois en Italie, et de& Italiens en Hongrie. Chacun gardeBon voisin. Ils ne se comprennent pas, ils se détestent. De leurs antipathies naît Tordre» et de leur Imine réciproque la paix générale. »
Avec ces principes, Teûiperetir ne négligea rien potir fermer l'empire aux idées et à la science de l'étranger. La censure était impitoyable et la littérature traitée en ennemie. Quelques hommes remarquables, Gentz, personnage peu moral d'ailleurs, et, avant tout, soucieux de « vivre furieusement bien », Fréderich Schlegel, Adam Mûller avaient, il est vrai, été appelés à prendre du service en Autriche; mais leurs travaux de publicistes étaient spécialement desT tiués à l'étranger: ils restaient inconnus aux sujets de l'empire. Les hommes de mérite, fort rares d'ailleurs, étaient tenus en suspicion. Un seul avait su complètement gagner la confiance du souverain; c'était Metternich. La période des guerres tme fois finie, François n'avait plus besoin de ses généraux, mais l'état précaire où l'Europe restait apurait le premier rôle au diplomate qui avait négocié les traités de Vienne. Metternich n'intervenait pas à la vérité dans l'administration intérieure de l'Etat autrichien ; mais sa politique étrangère réagissait sur la politique intérieure de l'empire.
Il était né à Goblentz en 1773 ; il ne vint vivre à Vienne qu'à partir de l'année 1 809 ; il ne connaissait guère les annales de l'état bigarré sur lequel régnait son souverain ; il se souciait médiocrement de voir résoudre les difficultés intérieures, inhérentes à la constitution ethnographique et hi8tori€[ue de l'empire. Homme du dix^huitième siècle, il avait le dédain de l'histoire et ne devinait pas quels germes de révolutions fermentaient dans les éléments confus qui s'agitaient autour de lui. Il dut sa haute situation et la per-
sistance de sa fortune, moins à ses ^lents qu'à la ténacité de son ambition et à un heureux concours de circonstances; il hérita des succès militaires de l'Autriche en 1813 et en 181^, et on lui fit honneur des résultats dus à Tépée de Schwarzenberg; les deux souverains, sous lesquels il dirigea la politique étrangère de l'empire, étaient trop faibles pour être en état de savoir se passer de lui. Il pratiquait vis-à-vis de son maître mieux que personne le grand art de flatter. « Ces deux hommes, dit l'historien allemand Springer, se complétaient mutuellement. Metternich n'entrait pas dans les détails de l'administration qu'il ignorait : l'empereur au contraire y attachait la plus grande importance. L'empereur avait pris devant les princes de l'Europe l'engagement de maintenir Tordre et se fondait sur cet engagement pour maintenir dans l'intérieur de l'empire un calme absolu. Metternich réclamait l'obéissance passive des sujets autrichiens pour pouvoir déployer à l'extérieur toute la puissance de l'empire. Pour l'un, l'absolutisme était une affaire de sentiment, pour l'autre, de raisonnement. Grâce à cet accord, ils en vinrent peu à peu à substituer leur intérêt personnel au bien de l'Etat, à croire l'Etat satisfait quand leurs idées l'étaient, à égaler le conspirateur politique au parricide. Ils n'eurent ni l'un ni l'autre le sentiment de leur responsabilité comme adminiistrateurs du trésor public. » On a prétendu, pour excuser l'absolutisme de Metternich, qu'il redoutait le parlementarisme plus encore par crainte du réveil des nationalités que par haine de la liberté.
Ajoutons que le dévouement de Metternich pour son souverain ne fut pas absolument désintéressé. Il ne dédaignait pas les subsides des princes étrangers et maniait les deniers de l'Etat sans s'imaginer qu'il pût avoir à en rendre compte. Ses galanteries défrayèrent plus d'une fois la chronique scandaleuse de la bonne ville de- Vienne, cette cité molle et corrompue dont la vie, suivant le mot d'un contemporain, <K ressemblait à celle des animaux hivernants ••
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L 'Autriche * la Céte de la réaction earopéenne l
les congrès.
Dès le lendemain du congrès de Vienne, il fut aisé de constater qu'il n'avait point, comme on l'espérait, ramené l'âge d'or sur l'Europe, troublée* par vingt-cinq années de convulsions. En Autriche, la situation intérieure était loin d'être prospère ; les fêtes splendides qui avaient accompagné le congrès n'avaient pu faire oublier qu'un instant l'épuisement des provinces et la misère des populations. Pour les récompenser de tant de sacrifices, le gouvernement ne songeait qu'à étouffer leurs aspirations naissantes vers un régime de liberté et une constitution libérale. Pour garder vis-à-vis de l'étranger le prestige que lui avaient acquis ses succès militaires, le cabinet de Vienne n'avait d'autre préoccupation que de maintenir les divers États sous une compression absolue.
Metternich et son souverain se mirent à faire la police de l'Europe. Il semblait que toutes Icî révolutions qui éclataient à l'extérieur dussent menacer l'Autriche ellemême. Par ses possessions allemandes, italiennes, polonaises, l'Autriche était plus que tout autre État ouverte à la contagion libérale. Dès 1815, les Italiens commencèrent cette guerre sourde de conspirations, de sociétés secrètes qui, après tant de luttes sanglantes, devait aboutir à la régénération de leur patrie. En Allemagne, des esprits généreux, des étudiants, des illuminés réclamaient l'affranchissement des intelligences etje régime constitutionnel. Au congrès de Garlsbad (août 1819), l'Autriche et la Prusse s'entendirent pour mettre bon ordre au mouvement libéral des universités et aux libertés de la presse, pour comprimer l'Allemagne et réprimer ce que l'on considérait comme de dangereuses manifestations. En 1820, le roi de Naples, cédant devant une insurrection militaire, avait accordé une constitution à ses sujets. Un congrès s'ouvrit d'abord à Troppau (1820), puis à Laybach (26 janvier 1821) pour aviser aux moyens
d'étouffer en Italie l'esprit révolutionnaire. Cette fois la' Russie se joignit à l'Autriche et à la Prusse. Malgré les' protestations de l'Angleterre et de la France les trois cabinets de Vienne, Pétersbourg et Berlin prétendirent régler les destinées de l'Europe. On proclama cette doctrine que^ les rois seuls sont, appelés à régler les destinées des peuples et qu'ils ne sont responsables que devant Dieu. Au cours de l'année 18 1 3 Metternich avait été élevé à la dignité de prince héréditaire. Il devint en 1826 président de la Confé-' rence ministérielle et chancelier d'Etat. Au fond, l'Autriche • toute entière était dans ça main. Le roi de Naples dut comparaître devant le congrès de Laybach. Une armée autrichienne, commandée par le baron de Frimont, entra daùs le royaume de Naples et mit les libéraux à la raison. Quel-' ques jours après, un mouvement analogue était réprimé] dans le Piémont par le général autrichien Bubna. Une armée d'occupation resta dans les deux royaumes. Vers la même époque, l'aimable et doux Silvio Pellico, coupable de patriotisme, était jeté dans les prisons du Spielberg. Son livre: Mes Prisons, lu et traduit cent fois dans toute l'Europe, reste encore aujourd'hui comme l'acte d'accusation de l'Italie opprimée contre le régime autrichien.
« L'Europe, dit un contemporain, louait, jalousait, maudissait la puissance de l'Autriche, mais on ne songeait pas au peuple autrichien. Il ne s'agissait que du prince et de son ministre. » — « Voilà ce que c'est qu'une révolution prise à temps », disait joyeusement Metternich à l'empereur de Russie. Il ne désespérait pas de régler désormais toutes les affaires de l'Europe dans des congrès, où, bien entendu, l'Autriche mènerait le chœur des souverains étalerait les destinées des nations. Celui de Vérone (1822) fut spécialement dirigé contre la Révolution d'Espagne. Celte fois la France de la Restauration se mit aux ordres de la politique autrichienne et obtint l'honneur de se faire contre l'Espagne l'exécuteur des arrêts de la Sainte-Alliance. Ce congrès décida que le Piémont serait évacué par les Autri- , chiens et qu'ils ne laisseraient dans le royaume de Naples qu'une faible garnison. Dans les deux États la réaction fut
sanglante et TAutriche devint pour les Italiens un objet d'horreur.
Le cri : fuori i Tedeschi ! (dehors les Allemands) fat désormais le mot d'ordre des patriotes. Ces Allemands étaient pour la plupart des Magyars, des Slovènes, des Serbes, des Polonais, des Tchèques, instruments inconscients d'un despotisme qui les écrasait eux-mêmes. Le moment approchait où ils prendraient la résolution de s'en affranchir.
I«a qaestloii d*Orleiit (t8tll-18tO)
Cependant l'intimité de l'Autriche et de la Russie, attestée par le résultat de tant de communes transactions, allait se heurter encore à cette question d'Orient qui semble destinée à faire le désespoir de la diplomatie. Les préludes de l'insurrection hellénique commençaient à attirer du côté de la Grèce l'attention générale. Les luttas jQ^xxB TÉtat autrichien avait naguère soutenues contre la Porte, sa situation sur les limites de cet empire, sa constitution ethnographique, tout semblait prédestiner l'Autriche au rôle de protectrice des chrétiens de Turquie et d'héritière des provinces chrétiennes qui viendraient à s'en détacher. Les successeurs des rois de Hongrie pouvaient invoquer sur la Bosnie, sur la Bulgarie des droits moins hypothétiques que ceux qu'ils avaient naguère fait valoir sur laGalicie. Malheureusement dans les siècles précédents, l'Autriche, trop préoccupée des affaires de l'Occident, s'était montrée peu soucieuse de justifier son nom d'empire de l'Est et le rôle que la géographie lui imposait. Joseph II avait annoncé « qu*il serait le vengeur de Thu^ manité et qu'il purgerait la terre des barbares qui en avaient été si longtemps le fléau. » Mais il était mort avant d'avoir réalisé ce grand rêve; tandis que l'État autrichien était absorbé par ses luttes contre la Révolution française, l'influeuce de la Russie n'avait fait que grandir dans la péninsule, parmi ses congénères de race slave ou ses coreligionnaires du rite orthodoxe.
Au début du dix-neuvième siècle, la nation serbe s'était soulevée, avait chassé les Turcs et constitué sur la frontière de la Hongrie une principauté indépendante (1804-1815). Les Grecs, concentrés dans l'ancienne Hellade ou dis« persés des rives de la mer Egée à celle du Danube, commençaient àrêver l'affranchissement de leur race. Mettemich et son maître ne se sentaient point de taille à reprendre les plans de Joseph IL Pour attaquer la Turquie, il eût fallu abandonner la tutelle qu'ils prétendaient exercer sur l'Europe. Us étaient d'ailleurs habitués à traiter en ennemis tous les peuples qui osaient songer à leur indépendance. La grande difficulté était de soutenir le sultan sans blesser l'empereur Alexandre, imbu d'idées humanitaires et favorable à l'hellénisme. Au congrès de Laybach, Mettemich avait fait tous ses efforts pour convaincre le tsar du danger qu'offrait la solidarité de tous les révolutionnaires européens.
*La Gazette officielle de YiennQ (29 mars 1821) annonçait avec ostentation que l'empereur Alexandre n'approuvait en aucune façon les entreprises du prince Ypsilanti, qu'il avait rayé ce révolutionnaire des contrôles de l'armée russe, et qu'il faisait désavouer par son ambassadeur à Constantinople tous les mouvements ayant pour objet de troubler la paix de l'empire ottoman. Le cabinet de Vienne eut d'ailleurs bientôt l'occasion de prouver les ç^ntiments qui l'animaient vis-à-vis de la Turquie et des Grecs. Ypsilanti, ayant passé sur le territoire de la Transylvanie, fut arrêté et jeté en prison; la plupart des boyars ses complices furent internés peu de temps après (août 1821). Cependant les rapports diplomatiques venaient d'être rompus entre la Russie et la Porte, qui accusait le cabinet de Saint-Pétersbourg de favoriser des rebelles. Mettemich, et son maître ne voyaient chez les Grecs que des sujets révoltés contre un souverain légitime ; mais, même chez les légitimistes les plus acharnés, la cause des Hellènes,grâce aux souvenirs de l'éducation classique, trouvait des champions enthousiastes Beaucoup pensaient que l'Autriche pouvait, en prenant part à l'expulsion des Turcs, jouer le rôiO glorieux
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de libératrice des opprimés et créer une forte marine dans la Méditerranée.
Mettemich résistait à ees tendances, sans pouvoir alléguer publiquement le véritable, l'essentiel motif de sa politique : la crainte de la Russie. U avoue quelque part que « l'insurrection grecque a été l'incident le plus désagréable de tout son ministère. » L'empereur Alexandre, avec son sentimentalisme naïf, avait pleine confiance dans l'alliance autrichienne; il pensait que les services qu'il avaient rendus à l'Autriche dans les affaires italiennes méritaient d'être payé de retour. U fut cruellement froissé de sa déconvenue et se plaignit amèrement de l'ingratitude de son allié : « L'Autriche, disait une dépêche russe, est la puissance de laquelle la Russie avait le moins raison d'attendre ce qu'elle en reçoit. Rétabli en quelque sorte sur son trône, par les succès de l'empereur Alexandre et let* efforts de l'armée russe, l'empereur François a retiré des avantages immenses de la magnanimité de son plus grand allié. 30 La politique équivoque à laquelle l'Autriche se réduisit ne lui rapporta ni honneur ni profit.
Metternich s'efforça avant tout d'établir une entente entre l'Autriche et l'Angleterre. Dans un voyage à Hanovre (1821), il rencontra Castlereagh et s'assura sa coopération. L'Angleterre devait peser à Saint-Pétersbourg, l'Autriche à Cionstantinople pour amener les esprits à la modération et assurer la paix. Alexandre parut d'abord céder à l'in iluence do Mettemich. Les délégués grecs qui se présentèrent au congrès de Vérone ne furent point reçus. Les deux souverains se rencontrèrent à Lemberg (1823) et Mettemich eut, vers le même époque, une entrevue avec Nidsselrode. Malheureusement les succès constants des Hellènes gênaient singulièrement sa politique turcophile. D'autre part, Alexandre, malgré 1& prestige qu'exerçait sur lui le ministre autrichien, ne pouvait abandonner ni les intérêts de la Russie,ni ses idées romantiques ou humanitaires. Une conférence se réunit à Saint-Pétersbourg (1824) dans le but d'amener la pacification de la Grèce. L'Autriche y prit part, mais sa diplomatie se réduisait à
traîner les choses en longueur, à retarder toute solution définitive. La mort d'Alexandre I®' (1*' décembre 1825) ne changea rien à la situation. Nicolas se montra disposé à traiter à l'amiable avec la Turquie la questioa des principautés danubiennes et la rectification des frontières. Grâce à l'intervention autrichienne tout parut s'arranger. « Les espérances d'une faction ennemie du repos public sont déjouées, s'écriait la Omette (ÏAugsbou/rg. Les princes doivent s'unir pour écraser la révolution sous quelque forme qu'elle se manifeste : ils doivent renoncer à djds avantages momentanés et se tenir fermement au système de la Sainte-Alliance. Tout homme d'État qui abandonne cette voie est un ennemi du trône et des peuples. Le plus grand homme d'État du continent, celui dont les sages conseils ont depuis tant d'années assuré la paix de l'Europe, celui qui est toujours resté égal à lui-même, que toute les attaquQS des ses ennemis n'ont pu faire sortir du droit chemin, a cette fois encore déjoué les espérances des libéraux ! > Au moment même où Metternich recevait ou se faisait décerner ces louanges et se croyait le maîlâre de l'Europe, il était complètement joué par la Russie et l'Angleterre. Par un protocole signé àLondres, le4 avril 1826, ces deux puissances se réservaient de pacifier l'insurrection hellénique. L'Autriche était punie de son attitude ambiguë par les dommages qu'elle avait subis dans son commerce du Levant : les corsaires grecs s'attaquaient de pré£érenco à ses vaisseaux marchands; cent deux furent capturés dans la seule année 1826. Les Grecs avaient été reconnus par l'Angleterre comme belligérants. Le cabinet de Vienne, sans aller aussi loin , fut obligé d'admettre qu'ils avaient le droit de capturer les bâtiments autrichiens qui portaient de la contrebande, de guerre ; bientôt la France se joignit (6 juillet) au protocole de Londres.
La bataille de Navarin porta le dernier coup aux espérances du chancelier (1827). L'Europe faisait décid^ent cause commune avec les révolutionnaires. Enfin la. guerre éclata définitivement entre la Russie et la Turquie (avril 1828).. Ce fut à Vienne une immense terreur; on était
convaincu — (rentz récrivait à lord Stanhope — que le ^sar pénétrerait jusqu'à Gonstantiooplo. L'Autriche n'avait point de ressources financières, son armée commandée par des généraux vieillis dans la paix était incapable de tenir la campagne. La France montrait une attitude hostile. Charles X disait: «Si l'empereur Nicolas attaque l'Autriche, je me tiendrai en mesure et je me réglerai selon les cir> constances ; mais si l'Autriche attaque, je fçrai marcher immédiatement contre elle.» Heureusement la Russie rencontra entre le Danube et le Balkan plus de difficultés qu'on n'en avait prévues .La guerre dura deux années entières et se termina (15 septejnbre 1829) parle traité d'Andrinople qui reconnaissait l'indépendance de la Grèce, livrait les principautés danubiennes à l'influence de la Russie et laissait en ses mains les bouches et le commerce du Danube.
AfTulres de Pologne, d^ltalle, d^Allemasne.
La défaite de la Porte était pour l'Autriche une véritable catastrophe.Le crédit du cabinet de Vienne était ébranlé; il ■avait perdu une partie de son influence en Europe ; T Angleterre et la Russie s'étaient décidément émancipées de sa tutelle. On commençait dans les cercles diplomatiques à blâmer ouvertement l'étroitesse de vue des hommes d'État viennois. Il suifisait qu'un souverain fût Tadversaire déclaré 4es idées modernes pour s'assurer la faveur de François et de son ministre Metternich : tels furent par exemple le duc Charles de Brunswick et don Miguel de Portugal. En 1821, quand la constitution avait été proclamée à Lisbonne, l'ambassadeur autrichien avait refusé d'illuminer. Une constitution, même sur ces rivages lointains de l'Océan, semblait un danger à François If. On devine avec quelle terreur la nouvelle de la révolution de 1830 fut reçue à Vienne, Depuis longtemps on voyait avec inquiétude le régime parlementaire établi à Paris, et plus d'une fois les esprits avaient été troublés par
les échos affaiblis de la tribune française. Si TAutriche avait eu de l'argent et des soldats, la guerre eût peut-être éclaté; mais il fallut faire contre fortune bon cœur et reconnaître le gouvernement de Louis -Phi lippe. Puis survinrent la révolution de Bruxelles et celle de Varsovie. L'Autriche était devenue indifférente aux destinées des Pays-Bas ; mais les événements de Pologne touchaient de fort près à ses intérêts ; naguère, au congrès de Vienne, Metternich avait protesté contre la cession du grand-duché de Varsovie à la Russie. Les rancunes secrètes qu'on nourrissait contre les Russes depuis la campagne de Turquie étaient loin d'être apaisées; la Galicie était agitée; les Hongrois, épouvantés de Tagrandissement de la Russie, déclaraient l'avenir de leur nation compromis par le développement de l'État moscovite et réclamaient une intervention armée en faveur de la Pologne; les Slaves étaient émus par l'idée d'une lutte entre leurs congénères. Les Allemands mêmes, les uns par libéralisme, les autres par conviction religieuse, se montraient favorables à Tinsurrection. La conduite du cabinet autrichien fut aussi équivoque dans l'affaire polonaise qu'elle avait été mesquine dans la question (POrient. François concentra un corps d'armée sur la frontièra galicienne pour empêcher les insurgés de passer sur le sol autrichien ; il interdit l'exporlalion des armes en Pologne (25 décembre 1830), mais il laissa son ministre résider à Varsovie tandis que la Prusse, plus correcte au point de vue diplomatique, retirait le sien. Il n'annonça point Tintention d'intervenir contre les insurgés, comme il avait fait en Italie et en Espagne; mais Gentz exprima dans la Gazette d'Augsbourg des sentiments d'une sympathie généreuse pour les rebelles. Dans les cercles politiques de Vienne, il fut un in-' stant question de mettre un archiduc autrichien sur le trône de Pologne. Quand la lutte atteignit son ajiogée, Metternich offrit upe médiation qui fut refusée par la Russie. Les affaires d'Italie réclamaient d'ailleurs une nouvelle inter- Nention qui ne se fit pas attendre.
Aux premiers jours de février ld31| les habitants de
^xT
ParnoB et^deîModèàa» s'étaient révoltés contrô. leurs souverains autrichiens : les Légations et les Marches avaient secoué: la domination^ pontificale; la situation financière de l'Autrichs ne lui; permeitait' pas de faire la guerre. Au. commeneem^dt, de Tasinée; 1Ô30 le rapports de l'argent monnayé au papier qui était de 1 à 5, était descendu de 1 à 10. Cependant François U ne pouvait abandonner l'Italie ; il oraignait toujours que la Révolution ne s'étendît à la Lonihardie et à la Vénétie ; ces ridies province» étaient lar. source la plusnette des revenus de la dynastie;, ellâft) fournissaient chaque année 57 à, 58 nnllions^. Les troupes: autrichiennes entrèrent à Modène^ àt Parme et occupèrent les Légations bientôt abandonnées, sur les protestation» de laEranceu Mais, l'année suivante, une Qouv^le insurreotion éclata dans les Légations : le gouvernement pontifical réclama^ le retour des Autrichienj^i. Cette: fois la France répliqua par l'occupation d'Aucône. Mettemich eut beau. protester, déclarer que la France avait violé le droit dea gens.
Ainsi rAutricha: faisait constamment fausse route^ se cramponnant à} l'Italie, qui la rejetait avec horreur, aban^^ donnant la' Pologne qui l'eut peut-être: acceptée avec en* thoueiasme, si l'héritier des Jagellons de Bohème et de Hongrie avait su réveiller habilement les souvenirs hisioriq^es, s'adresser aux sentiments catholiques des Polonais et rappeler l'antique alliance des trois royaumes.
Il était difficile à la France de* contrecarrer l'influenoe que le chancelier exerçait sur l'Allemagne. Mais^ la multiplicitér. des États et des souverains paralysait cette influence souvent illusoire.; Plus d^iine fois Melternichi avait gémi sur la faiblesse des gouvernements qui se laissaient) imposer des lois par les peuples révoltés,, sur les erreurs des peuples qui se laissaient entraîner par l'exemple delà révolution de Juillet, « par l'imitation d'événements; accomplis dans des: États étrangers dont l'histoire et. le génie sont difllérents de ceux, de la patrie ailenaando;.» Lesr souverains obligés à des concessions humir liantes néolamaient volontiers J'aipfxui dupuissant ohancelieir»
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Metternich exerçait sureux, par Vin lermédiaire des ministres autrichiens, une véritable tutelle. «Pour le cabinet de Vienne, dit ingénieusement Springer, tous les États voisins sont comme une esplanade sur laquelle l'intérêt de la forteresse interdit de bâtir. » Des conférences analogues aux anciens congrès de Laybàch ou dé Troppau resserrèrent Talliance des trois cours du Nord. Le roi de Prusse et l'empereur Nicolas se rencontrèrent en Bohême avec François II. Un traité signé le 15 mars 1834 sanctionna Talliance , peut-être vaiit-il mieux dire la complicité, des trois souverains. Aucun réfugié politique ne devait trouver d'asile dans les trois Ëtats qui s'engageaient à se livrer mutuellement les proscrits. Les trois puissances prenaient auôsi leurs précautions contre l'esprit de liberté qui soufflait de la France. Au cas où le gouvernement français ne pourrait réussir à réprimer les copaplols révolutionnaires tramés sur son territoire contre des Étals étrangers, les trois empereurs se réservaieiit d'intervenir. Le duc de Broglie fit à cette déclaration une réplique sèche et digne à laquelle Metternich répondit assez piteusement. Si une guerre sérieuse avait dû éclater, l'Autriche aurait feit triste figure. La situation financière était déplorable et d'ailleurs, malgré tous les efforts de François et de son ministre pour étouffer les manifestations de la vie intérieure des peuples, de graves problèmes ^e débattaient dans le sein même de l'empire.
L'Autriche avait chèrement payé la gloire d'être l'arbitre de l'Europe et la restauratrice de la légitimité. La patente de 1811 §Lvaitété une véritable banqueroute; l'émission de 45 millions à* Anticipationscheine (bons d'anticipatiob) en 1813 n'avait point relevé le cours du papier autrichien. Stadion, appelé à réorganiser les finances, avait une tâcho difficile. Les frais de l'expédition de 1815 furent couverte par un emprunt de 50 millions qui n'en rapporta guère que 40 à l'État. Les iïnpôts devinrent écrasants. L'Autriche avait reçu près de 50 millions de florins d'indemnité de guerre. Mais l'Angleterre réclamait le payement des subsides arriérés qu'elle avait avancés depuis le début des
hostilités. De 1792àl814la somme montait à 11 051 5 '♦ 7 livres sterling. U fallut un nouvel emprunt pour régler ce eompte que les hommes d'État autrichiens auraient bien voulu oublier. Stadion élabora un plan de finances qui devait remédier à tous les maux. Il ne devait plus être émis de papier-monnaie à cours forcé. La Banque nationale autrichienne fut créée et chargée d'administrer un fonds d'amortissement constitué avec Tindemnité de guerre. Mais cet établiesement ne réussit pas à imposer ses billets ; ils devinrent un objet d'agiotage. Il fallut recourir à d'autres expédients et contracter des nouvelles dettes pour payer les anciennes. C'est alors que se développèrent à Vienne les grandes maisons de banque qui faisaient la loi aux capitaux européens, les Baring, les Labouchère et Parish et avant tant les Rothschild. Vienne, ainsi qu'on l'a fait justement remarquer, devint le centre de Cfttte aristocratie financière qui administre comme un domaine l'ensemble de la dette publique européenne. D'ailleurs la Hongrie se prêtait difficilement à l'établissement d'un système rationnel d'impôts ; jusqu'en 1827 des lignes de douane subsistèrent entre les diverses provinces de la monarchie; le systèmeprohibitif paralysait l'essor de l'industrie. L'œuvre la plus importante du règne de François II au point de vue économique fut la fondation à Trieste du Lloyd autrichien qui devint une grande compagnie de navigation maritime..
Nous avons déjà dit quel régime de compression pesait sur tous les esprits : la police, une police inquisitoriale surveillait la vie des citoyens, la censure surveillait les manifestations de la pensée. La liberté de conscience était soumise à d'intolérables vexations ; l'enseignement public était livré au clergé ; il était toujours interdit d'aller étudier dans les universités étrangères. Le gouvernement central persistait à ne point reconnaître aux diètes d'attributions politiques. Malgré tant d'obstacles, l'esprit public s'émancipait avec une irrésistible énergie.
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LAHOIfGRIBET LES PATS «fiA'V^S (l'19(}M»î9m):
La HoBgrie àe 1790 à. 1815. — Développement de Tesprit. public en liongrie; la Diète de 18?5; Szechenyi, Dcak, Kossuth. — Benaissance des peuples slaves; la Bohême; Kullar. — Les Slares du sud; Qfrj; le' panshivfsme.
La Hongrie dé fV9« il t9l«.
Josepb II avait laissé la Hongrie danaun état de violMate fwnxeiitatioB. Ldjcomitat deSeslh proclamait la décàéance de la dynastie et d'autres la faisaient prévoir peur J& caa, où. 1» nouveau souverain ne reûdrait.pa&au pays ses lil>erté8<Taut le mondei était d'aoeordpourrôelamjer la. convocation d'ua^ Diète qui ferait enfin entendre les vœux si longtemi^ étouSés: du: pays ; le souffle: révolutionnaire qvii agitait la fiance ajvait pmé sur le» Mâigyars.; mais^ entre la Franee et la HoBgrie^Ûiy avait une diâ'écenee notable et toute à Va-t vantage^idefiK^rA.pays: la révolution francisa se faisait au nomjdesâdées df égalité ;. les Magyars^ eux, cbe^ qiii la no* blos8« petite, ou grande repirésentait seule rélément^poiitique, réclamaient sous le nom.de libertés des privilégpft qui, pour la plupart, étaient absolument, contraires aux
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Ajdées de 1789 ; « Certains eomitats déclaraient quQ oern'6-
laient pas les piaysans qui avaient à se /plaindre deyiisei-
.^eur^^maisJ^âa les seigneurs des. paysans «tupi'au lieu
de faice dss ràgleizrante ^pour fadoueir le iaer^uige il isdlait
revenir aux anciennes rigueurs. D'au tms érigeaient teelte
opinion en dojctrine disaaort que la Providience '.avait .voulu
qu'il y eût des rois, ^des ^noMes et desiserfs. » (Sajwius.)
Parmi les rétbrmes^^centes, une seule. trouvait grâce aux
yeux des Magyars, .la .tolôranee accordée aux vprotes-
tants. Pourquoi ? ^Parce jpie la petite noblœse était en
grande partie protestante.
Cependant il se fondait uniparti démoeratlqnerquits'ef-^' forçait d'exciter les masses. tC'est daoà ces circonstances que Léopold II se décida^à convoquer la Biète. Elle tint sa réunion préparatoire.dans le château de Rude. «.Jour iiéni, jour de résurrection, s'écrie le poëte Baroti. J-entends Ja vieille langue, le vieux costume réjouit mes- lyeux. » — a Nous le jurons, tant que fermentera dans nos ivieinfis le sang d'Attik^, tant que h nom magyar n'auïa pas ilisparu, ce Jour restera béni dans notre mémoire >», disait un autre )poêtQ,.Peozely. Dans les deux cbajûbres, iainobksse avait naturellement la majosité.^Dès le début de la session, de graves récriminations se firent )entendre. Certains orateurs aficusèrent le roi de trahison. D'autres j[:éclamaient pour la Hongrie une situation indépenda^nte «Al poiut de vue des affaires extérieures, exigeaient IWvoi d^un ambassadeur .magyar -à Ck>nstantinopks; ion idemoandait même que les lîégimeiits. magyars lusaoïntfenitAœqps de>paix^oaiitonnés sur:le territoire nàtiomal, stoeomtoaniAés xtniquement par des ofâciers indigènes.
Léopold II s'appuyait sur la Pmgmatique «anctiou, et, refusait de reconnaître tout autre contrat entre lui et la flongrie. Il finit par se &ire couronner le 15 novembre 1790. Il fit plus, il rétablit .le Palatin : la Biète désigna pour eeite dignité son fils, le jeune archiduc Alexandre. Cette fonction évidemment nfétait iplus jquW symbole^; iltétait\peu ^ probable que «le jeune iprince^dé--
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tendit bien'énergiquement contre son père les droits du royaume. Néanmoins, ces diverses concessions survenant après le règne brutal de Joseph II, transportèrent les Magyars. « Ma belle patrie, chantait encore Peczely, tu possède» un roi que t'envie l'univers entier. » Les lois que la Diète adopta résument bien les desiderata du pays : Le couronnement du souverain doit avoir lieu six mois au plus tard après son avènement. — La couronne de saint Etienne doit rester à Bude. -^ Le roi doit résider de temps en temps dans le pays. — Il ne ^eut s'occuper des affaires hongroises qu'avec des conseillers magyars. — Il ne peut appliquer en Hongrie les lois qui régissent ses autres Étals.— L'a Diète doit être convoquée au moins tous les trois ans; elle possède seule le pouvoir législatif et seule peut disposer de Targent du pays ou lever des troupes. La Diète compléta ces importantes décisions par une loi sur la liberté de conscience plus libérale que celle de Joseph IL
Une question plus difficile à résoudre était celle de l'amélioration des classes inférieures (paysans, serfs, Serbes duBanat^ citoyens des villes libres). Les nobles étaient peu disposés à se défaire de leurs privilèges, et c^était Léopold qui représentait contre eux Tesprit libéral. La Diète accorda aux paysans le droit de se déplacer, mais elle.refusa l'abolition des punitions corporelles. Lés bourgeois des villes étaient pour la plupart d'origine étrangère : tenus jusqu'alors en suspicion, ils s'inspiraient des principes français pour réclamer l'accès des emplois publics et une représentation sérieuse à la Diète. Le roi s'efforçait de concilier leurs intérêts avec ceux des nobles ; il protégeait également les Serbes et les autorisait à se réunir en congrès pour discuter les intérêts de leur race ; l'Église orthodoxe fut reconnue officiellement; une chancellerie serbe fut créée, malgré la réclamation de certains Magyaris qui craignaient un démembrement du royaume. La mort frappa Léopold II à l'apogée de sa popularité.
Quand la France déclara la guerre à François II, l'aristocratie magyare se montra prête à soutenir son sou-
verain ; elle ne demandait qu'à combattre les révolutionnaires et les démocrates des bords de la Seine. Couronné peu de jours après son avétiement, François obtint de laDiète des hommes et de l'argent. Mais, peu à peu, Tobscurantisma du souTerainetdeson ministre Thugut, lui fit perdre la popularité qui avait salué son début. La censure, l'espionnage, Ja persécution des protestants, persécution où. des nationaux catholiques jouaient d'ailleurs eux-mêmes un rôle actif, irritèrent les Magyars.
La cour représentant l'esprit de réaction, les jacobins dcvinre'^ les . représentants- de l'esprit national. Les adhérents de la Révolution française se multipliaient dans le royaume; quelques-uns, notamment Martinovics, Hajnéczy, Laczkovics et Szent mariai, qui entreprenait de propager les doctrines françaises sous la iorme d'un cathéchisme populaire, furent arrêtés ; on leur trouva de nombreux complices. Cinquante citoyens, prévenus du crime de haute trahison, furent enfermés dans la forteresse de Bude: le complot était difficife à prouver; mais les ouvrages des accusés attestaient des tendances hostiles à la royauté et à la noblesse; l'un d'entre eux, Bacsany, avait traduit la Marseillaise, Ils furent arrêtés et emmené à Vienne pour être jugés. La Hongrie protesta et on les renvoya à Bude, oi!i le procès fut conduit de façon à assurer leur perle. Cinq d'entre eux montèrent sur l'échafaud (20 mai 1795), d'autres furent enfermés dans la forteresse de Kûistein, en Tirol. Beaucoup de publications furent brûlées par la main du bourreau, notamment la traduction de la Marseillaise. Parmi les captifs de Kuf- 8teinse trouvait Bacsany : le traducteur do l'hymne révolutionnaire expia par neuf ans de prison son imprudence. Les nobles magyars occupèrent d'importanis commandements dans l'armée autrichienne; la Diète de 1796 vota tout ce qui était nécessaire 50 000 soldats, 20 000 bœufs, cl 2400000 mesures de blé pour les nourrir. La Hongrie donnait d'ailleurs à l'Autriche quelques-uns de ses meilleure généraux, Alvirizy, par exemple; les poêles encourageaient leurs compatriotes à le lutte, et comparaient
les combattants aux guerriers de Huny^dy et d'Arpad. A la. paix de Gampo-Formio , la Hongrie avait dépensé plus de 100 COQ hommes et S^OTiïiHi^ns dB'florins.
Dans les campagnes suivantes, parmi-lesnom^honjErrois, l'histoire retient ceux de Kray, de Jàcb, d*Ott, de Taffy, deSplenyi, de Haddik, d^Bsterhezy.Les géi^caiix hongrois se couvrirent de gloirç,; mais ^leur pays appauvri d'hommes et d'argent, mal cultivé, ëtâitTéduit à la plus affreuse misère. Les affaires extérieures avaient 'feît oublier *les vérilabtes intérêts du royaume; la Diète de 1796 ne s^étail occupée [que de subsides et de soldats .
LalDiètede 1802 avait à remédiera une situation fort critique; il fallait avant tout réformer le régime douanier dé&vorable aux intérêts économic[ues du «pays; maistrae autre question préoccupait le gouvernement autrichien; il demandait qu'en temps de paix l'armiée gardât ses effrctifs complets et réclamait un supplément d'un million de Jftorins. Lès troupes fournies par la ^Hongrie -se décomposaient en deux éléments, les régiments et YinsttrnBCtion Carmée au moment même de la guerre parla eavâlerie des nobles. Le gouvernement désirait fortifier l'armée régulière aux dépens de d'insurrection ; il voulait que l'assemblée se dessaisît pour l'avenir du droit de voter le contingent. 11 échoua sur ce point, mais il finit par obtenir ^OuO recrues par an pendant la paix, 12 000 en temps jfi guerre, avec l'obligation de service pendant dix ans; il obtiat égale naent 2 millions pour le budget de la guerre. La ûièteessaya, sans succès, de ré<ikmer l'annexion de k Dalraatieà la Hongrie ; tous les débats <[uiportèren tourtes privilèges des nobles (droits de chaase^ impôt), montrèrent une fois de plus combien une aristocratie égoïste restait opiniâtrement attacliée à ses privilèges , et peu accessible aux idées égalilaires que la France faisait alors rayonner sur l'Europe. Cet égoïsme des classes dirigeantes donnait beau jeu A la royauté pour le jour <>è elle voudrait faJre écheaà larnoblesse on s^appu^nt>suT te peuple etk bourgeoisie. Le gouvernement, tout «n louvoyant a?ec la Diète, continuait Jvis-^-vis xlu royaume sa pc^liliqtie goi^
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manisatriee ; il favorisait d'usé Fubvîention «onsidérablc le théâtre aHemand de Pesth; de leur côté, ries Hongrois élevaient un théâtre, ouvraient un musée national ; des poètes ard«ntB, Gsokpnay, Verseghy^ Berszenyi, etiSuriont Iimmoriei Kis^ludy, assuraient Fa venir de k langue nakionaleque leur géni» avait su pHer^ux formes les plus>noblés de la poésie occidentale.
A'près la Diète de 1802 révénement le plus important fut la création du titre officiel de l'empire d'Autriche.
'Malgré les assurances du souverain qui promettait de n&rien 'changer À la situation antérieure deses divei» États, 1«B Hongrois «e sentirent blessés de cette innovation.: Le ^prestige de leur royaume de saint Etienne était désomnais «rabordonné à celui de Terapire. Toutefois la loyauté hëi*é- ^i taire l'emporta et quand Napoléon, après la capitulation d'Uim,aTriya aux portos de Vienn-e, la Diète ne marchanda point lee sacrifices. Napoléon représentait en somme la Tévoîution couronnée et l'aristocratie magyare afFirmail devant son succès sa fidélité à la ilynastie héréditaire. «'G*«6t ton vrai moment, ^ Magyar, chantait le poëto Bers2enyi...Ton bras a une force de géant dans la bataille. Va, montre encore l'âme de Zrinyi : imit6*le dans ce ([ai fut sa vraie gloire, dans la mort. » Cependant la Diète ne consentit pas à la levée en masse que réclamait le gouvernement; elle demanda de nouvelles xsoncej^sions pour ridiomc national, notamment la faculté pour les comitats de correspondre en magyar avec le gouvememcat central. JiBS frontières de la Hongrie furent bientôt ouvertes aux troupes françaises : Napoléon était à Vienne, l'armée ^^Italie sur le Raàb. Le Pdlatin Jcaepb ne crut pas devoir •artlirer-suT l'e royaume le fléau d'une. invasion. lise retira.à Buda- Pesth, envoya àMunkacs la sain te couronne et hiiasa à Porony (Preshourg) le général Palffy avec ordre d'oblonir de l'ennemi la neutralité de la ^Hongrie. Davouat y consentit volontifers et se contenta d.'accuper .Presbourg, «an« imposer^aux hc^bitants ni contributions^ni réquisitions. En mêmHî temips Najxfléon, ainsi que le prouve fsacorrespondonee) .faisait étudier. Les griefs q[Ue;l€LS Hoqgiois pou-
vaieDt nourrir contre le gouvernement autricliien et tâchait, d'en tirer bon parti
La Diète de 1807 tut tout entière consacrée à l'étude de questions intérieures; le gouvernement s'efforça d'obtenir les ressources en vue des luttes futures. Il réclamait des levées régulières fixées une fois pour toutes et un impôt extraordinaire pour les besoins militaires, La chambre basse refusa des levées régulières et muintint pour la Hongrie le droit de ne donner des hommes que quand elle voulait, et autant qu'elle voulait. La chambre des magnats était plus conciliante dans la forme et plus disposée aux sacrifices pécuniaires. Elle accorda un sixième du revenu des nobles, des commerçants, des bourgeois, un pour cem de la valeur de tous les immeubles indistinctement. Sur la question des levées régulières, la lutte fut acharnée. La Diète ne voulait pas se défaire du droit de désigner le contingent; une fois voté par elle, il était ensuite réparti entre les villes et les comitats qui procédaient avec plus d'arbitraire que de régularité. Après de longues luttes, la Diète accorda douze mille conscrits et une somme de 20 000 florins destinée à encourager les engagements volontaires. A celte diète apparut poAir la première fois le grand orateur Paul Nagy qui trouva de nobles accents pour réclamer en faveur de la langue et de l'indépendance nationale. Malgré les instances de la cour, elle maintint énergiquement la position autonome de la Hongrie dans l'intérieur de la monarchie.
Pour se concilier davantage les sympathies magyares, François II imagina de faire couronner reine la nouvelle impératrice Marie-Louise qu'il venait d'épouser en troisièmes noces Cette cérém(^nie ne manque jamais d'exciter en Hongrie un enthousiasme dont profite la dynastie. D'autre part la guerre d'Espagne dans laquelle Napoléon avait fait si bon marché des peuples et des couronnes, excitait dans la noblesse hongroise une vive indignation.
Pendant la campagne de 1809 la Diète ajouta 20,000 conscrits aux 1 2,000 qu'elle avait votés précédemment et décréta l'insurrection. Les poètes Yerseghy et Kisfaludy appelèrent
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la nation auxarmes. Les grandes familles s'imposèrent dos sacrifices énormes : le prince Est erhazy fournit deux cents chevaux, Tarchevêque deKalocsa cent vingt. L'enthousiasme s'accrut encore quand le !•' mai 1809 Timpératrice reine et l'archiduc héritier, quittantVienne menacée,vinrcnt chercher asile au château impérial de Bude. Napoléon, qui se rendait mal compte ùx sentiment public en Hongrie, crut le moment venu de frapper un grand coup en détachant de l'Autriche le royaume de saint Etienne. Du quartier général de Schœnbrûnn il adressa aux Hongrois une proclamation qui fut immédiatement répandue dans tout le royaume. Ce document avait été traduit par le poète Bacsanyi qui, naguère, jeté dans la prison de Kûfstein, y avait rencontré Maret, ambassadeur de la République française, arrêté par les Autrichiens. Maret, devenu depuis duc de Bassano. et ministre de Napoléon, retrouva à Vienne son ancien compagnon de captivité, qui l'aida sans doute à rédiger l'original et se chargea de la traduction.
a Hongrois, disait k proclamation, c'est l'empereur d'Autriche, et non le roi de Hongrie, qui m'a déclaré la guerre Votre système constamment défensif et les mesures prises par votre dernière diète ont assez fait connaître que votre vœu était pour le maintien de la paix. Le moment ^ est venu de recouvrer votre indépendance. Je vous offre la paix, 1 intégrité de votre territoire, de votre liberté et de vos constitutions, soit telles qu'elles ont existé, soit modifiées par vous-mêmes, si vous jugez que l'intérêt des temps et les intérêts de vos concitoyens l'exigent. Je ne veux rjen de vous ; je ne désire que vous voir nation libre et indépendante. Votre union avec l'Autriche a fait votre malheur. Votre sang a coulé pour elle dans des régions éloignées et vos intérêts les plus chers ont été constamment sacrifiés à ceux des États héréditaires. Vous formiez la plus belle partie de son empire et vous n'étiez qu'une province toujours asservie à des passions qui vous étaient étrangères.
«Vousavez des mœurs nationales-, une langue nationale; vous vous vantez d'une illustre et ancienne origine : re-
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prenez donc votre existence comme nation. Ayez un roi de votre choix, qui ne règne quB.pour vom, qui réside au milieu de voua, qui ne soit jenvironné que.de ^vos citoyens et de Tos soldats. Hongrois, voilà ce que <vous .demande l'Europe- entière qui vous rogardiç, voilà ce,queje vpus demande avec elle. Une paix é^tenielte, des relations de commerce, une indépendance faesurde, tel est .le prix qui vous attend si vous voulez être dignes d^ vos ancêtres et de vous-mêmes. Vous ne repousserez pas ces oÔres libérales et g<^népeuses, et vous ne voudrez pas prodigirer votre «ang pour des prinoes faibles, toujours «sservis à des ministres corrompus «t vendus à l'Angleterre.... Eîéunissez-vous en Diète nationale, xlans les champs de BaIlob, à }la manière de vosaïeux, et faites- moi connaître vosrésoiutioiiB. »
Ge document, malgré Thabileté incontestable avec laquelle il était rédigé, |)(roduisit peu d'impression en Hongrie. L'insurrection prit les armes et se concentra à Raab (fiyœr). Mal équipée, 'mal>armée,.elle£e réunit idatns un camp retranché sous le commandoment de l!archi duc Jean. Mais la furie de la cavalerieiiongroise seibrisa contre les iné^lités d'un sol marécageux et ies décharges ^formidables de Tartillerie française; Gyœr succoniba : les Autrichiens n'épargnèrent pas les railleries à ces beaux gentilshommes qui s'étaient laissé battre sur Le sol m-ême de la patrie. Après ce revers, la cour demanda encore à k Hongrie quarante mille hommes^ bientôt fournis par des enrôlements volontaires; ils allèrent renforcer Karmée de l'archiduc Charles. Le rnyanm^e eut d'ailleurs à /souffrir îde réquinfioi» >ti d'excès militaires qui n'ont pa^ pendu populaire la iMémoire des soldats français. Le tr^té de Vienne .détachait deJa Hongrie quelques portions de la Croatie, Les Magyars ressentirent vivement cette injure.
Us n'avaient pas marchandé leur sang à l'Autriche , mais ils refusèrent de se plier aux imesuren déplorables que le gouvernement de Vienne crut devoir -prendre pour remédier au mauvais état de ses finances : l'empereur, soutenu par son lieutenant, le Pal<ittn Jo<^h,< eut recours aux moyens violents. ^Lès députés TéoaUilraiHs faroAt
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aepip^ês^: ad avdiiendum verbum regiiaii, Tun d'outre eux, JosephDe&sefîTy^exdusdelft Diète. Il fallut céder à laforccv. En somme, l'Autriche récompensait mal les Hongrois de leur-fidélitéu
Néannaohxs la HangrÎB.fournitpour la campagne do 1813^ 1814 unnombr^K ai Jbraro contingent, II prit part à la lutte, mais sans enthousiasme : cette fois les poètes et les publiciste» ne célébrèrent ni le duel, suprême contre le tyran de TEurope ni. les 7ictoire& de Tarmée autrichienne, ce NbuK sommes heureux, disait une adresse à François, des victoires de Votre Majesté; elles lui permettront de simgoan awbieQ de ses su^is; ju^a'ici.la crainte de Tonnemi rendait tcmsi les veeux stériles^ » La Hongrie avait ^ combattu, plutôt pour la dynastie que pour son indépendance : elle avait ajoumérexamen des questions touchant à 5^ intérètsi essentiels : elle salua la paixaivec joie, dans l'espéranoe que le souverain allait pouvoir enfin s'occuper de ses fidèles Hongrois.. Cette illusion ne fut pas de. loDgnie. durêoi
■iévetoppgieitt de VemfgrH pabHe en lleii0rle $ 1» Diète de i9tV; SmeeUeiiyl, Deaft, Kesunlh.
François II, depuis 1815, s'obslinaà ne plus convoquer la Diète; tandis que des poètes comme Kolczey, Alexandre ^ Charles Kisfaludy faisaient revivre les vieilles gloiresnetionales^ le gouvernement viennois s-eSorç^t d'étouffer par la censure le développement de l'e&prit public. Mais, en l'absence de la Diète, il se heurtait à l'institution des comitats. Celui de Bars, par exemple, faisait entendre une noble protestation. «Nous ne mettonspas en doute^ disaitil,, que cette censure rigoureuse qui pèse sur notre littérature ne puisse paraître utile au gouvernement de Sa Majesté.. L'ignorance des événements contemporains que nouS' devons^ la censure rend peut-être plus facile l'exercice du pouvoir. Noue nous demandons seulement si. des: esprits virils j^euvent supporter une telle compression. Quels sont
donc nos péchés ? Pourquoi ferme- t-on devant nous les sources de la civilisation? Pourquoi brise-t-on les liens de la société humaine? »
En présence d'un adversaire aussi tenace que l'aristocratie hongroise, la cour ne pouvait indéfiniment ajourner la convocation de la Diète. La chancellerie royale de Pesth se trouvait elle-même impuissante à gouverner sans le concours du pays légal, et Tarchiduc Joseph, Palatin depuis de longues années, s'était laissé gagner aux idées magpres de self-governmcnl. Il fallait des troupes à TAutriche pour Toccupation de l'Italie.
Le roi avait essayé de désarmer les Hongrois en flattant leur amour-propre. Après des manœuvres militaires, en 1820 il avait prononcé un discours oà se trouvaient ces paroles désormais célèbres : ce Totus mundus stultizat et, relictis antiquis suis Icgibus, constitutiones imaginarias quœrit. Vos constitutionem a majoribûs acceptam illaesam habetis; amatis illam et ego illam amo et conservabo et adhœredes transmittam. » Mais cette déclaration avait eu peu de succès auprès des Magyars. Les comitats refusaient de payer l'impôt et de fournir des soldats; en vain le souverain remplaçait les fo ispan (Obergespann) par des administrateurs royaux : les congrégations des comitats résistaient; tous les fonctionnaires donnaientleur démission.
La magistrature refusait d'instruire les procès de trahison qui lui étaient envoyés par le gouvernement de Vienne : il fallait, pour ainsi dire, retremper l'autorité royale dans le parlement national. La Diète de 1825-1829 marque une étape importante de l'histoire constitutionnelle de la Hongrie. Elle se réunit le 11 septembre 1825 à Pozony. Le discours du roi fut une sorte d'amende honorable ; il s'engageait do nouveau à observer la constitution et à la transmettre intacte à ses héritiers. Pour se concilier les esprits, il ne négligea pas une cérémonie quia toujours exercé un grand prestige sur la Hongrie; il fit couronner reine sa quatrième femme, Charlotte de Bavière. Parmi les députés de la Diète actuelle on remarquait, à la chambre haute. Szechenyi, auquel ses compatriotes
onfaltaché depuis le surnom de grand Magyar, à la chambre basse, Paul Nagy, dont la fougueuse éloquence s'était signalée dans les diètes antérieures et un jeune avocat du comitat de Zala, François Deak.Les délibérations turent bruyantes. et moins dociles peut-être que la cour n'avait espéré. Gê fut une série de récriminations contre les violences du gouvernement, les méfaits des administrateurs royaux, les atteintes portées à la liberté privée, le long ajournement de la représentation nationale. Ces gravamina turent soulevés avec Téloquencc verbeuse et dans le latin douteux qu'employaient alors les asseiçblées magyares. La dynastie eut à entendre de dures vérités; des orateurs violents proclamèrent que les Habsbourgs étaient les ennemis héréditaires de la Hongrie. Le roi fut obligé d'accorder satisfaction aux gravamina et de déclarer qu'il n'avait pas eu l'intention de violer la constitution. Les Hongrois réclamaient encore la réunion à leur royaume des territoires qui en faisaient partie en vertu du droit historique, la Dalmatie par exemple. Ces vœux ne furent pas écoutés. Les mesures financières de 1811 et de 1816 furent l'oûjet de débats orageux.
Un des résultats les plus importants de cette Diète futle développement de la langue et de la littérature magyare. Szechenyi porta l'idiome national à la tribune; il souscrivit pour soixante mille florins à la fondation de l'Académie hongroise ; bientôt un théâtre national s'éleva à Pcslh. Non moins habile écrivain qu'éloquent orateur, Szechenyi entreprit de révéler à ses compatriotes les vérités économiques; son livre sur le Crédit fit époque. Ce vieux monde de magnats s'ébranla au souffle des idées modernes-; les années qui suivirent 1830 sont marquées par des travaux importants ; la construction du pont de Pesth et du tunnel de Bude, la régularisation du cours de la Tisza.
François n, pour mieux se rattacher lesHongrois,fitdcson vivant couronner son successeur l'archiduc Ferdinand. Après la révolution de Juillet, il avait besoin de disposer de toutes les forces de la Hongrie et il convoqua la Diète pour en obtenir de nouvelles levées. Vingt mille hommes furent
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aocurd^ ; mais ils ne devaient être levés quesi la monaTchio étaitilirectement attaquée; lia û tète de 1S33 eut à résoudre de graves questions; cette fois il ne s'agissait plus seulement des- rapports de l'aristocratie avec le souverain, des» impôts- o(u de la constitution, mais bien de l'émancipation: des classes agricoles et de la- transformation économique du* pays.
La noblesse hongroise, très-libérale peur la défense de ses intérêts, avait toujours montré un déplorable égolt^me' dans ses rapports avec. le& paysans Elle- avait laàssFê beau jeu au gouvernement autrichien qui avait en mfainteff circonstanœs pris- vis-à-vis des paysans uir rôle tu télairo^Plu? d'une fois de terribles jacqueries avs^ent ensanglanté les provinces. Ainsi, en 163^1, lora du choléra, les paysans du* GO mitât de Saros avaient massacré des sei^neurs^ accusés' d'avoir empoisonné' des fontaines. L'empereur invita^ la Diète à discuter un projet de réforme a^^radre, dont il avait lui-même présenté les bases ; la chambre des ma^gnatsétait rebelle aux concessions libérales^ Ift chambre basse dépassait le programme du souverain. Les> diseossioirsvSff prolongèrent ; la noblesse hongroise n'était nnHement^ disposée à faire sa nuit du k août. A la chambre basse; Deak, Balogh, Kolczey firent entendre d'éloquentes paroles sur la^ liberté et la^ dignité humaine. Deux années de^ discuB8i(m& aboutirent aux réformes suivantes : désormais* loa paysans n'étaient plus à la merci de la juridiction du seigneur, à la fois juge et partie; ils ne pouvaient plus être anrètés par son ordre; ils avaient lé dtoit de quitter leurs terres en vendant leur usufruit, et d'acquérir la- propriété^ complète par un arrangement aveé le seigneur, san» rompre toutes fois le lien féodal. Enfin ils n'avai^it plus^ ài supporter les Irais de la Diète qu'ils avaient été seuls à^payer jusqu'alors. C'était là un premier pas vers l'égalité de l'impôt^ égalité à laquelle le vieil^ esprit magyar répugnait profondément. Ce tôt, par exemple, un grand événement, quandSaPccifenyi obtint que sur le nonveaupont de Bùde-Pesth^toos^ m^les et roturiers payeraient également le péage. Le grande juge du royaume, Gziraki^ jura en versant des ]iiim<wcpie<jamai9
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il ne franchirait ce pont égalitaire qui symbolisait, pour lui, la ruine de Tantique constitution nationale.
La Diète de 1833 fit déiinitivement entrer la langue magyare dans la vie parlementaire: la chambre basse obligea la chambre haute à correspondre avec elle dans cet idiome. Un jeune avocat, Louis Kossuth, rédigea en langue hongroise une Gazette de la Diète, Cet organe, distribué, clandestinement pour échapper à la censure royale, colporté en dépit de la poste par les fonctionnaires des comitats, intéressa le pays tout entier aux débats parlementaires et fit pénétrer jusqu'aux frontières les plus reculées les conflits politiques dont Presbourg était le centre et le foyer. Quelques-uns de ces débats avaient eu pour objet les affaires de Pologne ; la révolution de Varsovie avait échoué ; mais elle avait excité en Hongrie de nombreuses sympathies ; un certain nombre d'émigrés polonais retirés en France s'efforçaient de gagner à leur cause l'intervention de l'assemblée hongroise : des discours enflammés furent prononcés à la tribune ; un orateur alla jusqu'à reprocher au ' gouvernement d'avoir employé les soldats de la Hongrie à ^'oppression des patriotes italiens. Il fallait tout le tact et toute la popularité du palatin Joseph pour prévenir un incident diplomatique. La révolution de Varsovie en 1830 prépara dans une certaine mesure celle de Peslh en 1848.
fteaaissance des peuples slaves; la Bobème; Kollar»
Assurément, pendant les aûnées qui s'écoulèrent de 1825 à 1835,' les autres pays de l'empire ne présentent pas à rhistorien un spectacle aussi intéressant que la Hongrie, avec ses institutions parlementaires et provinciales, sa tribune éloquente, ses conflits perpétuels d'idées rétrogrades et libérales. Mais la vie des peuples n'est pas tout entière dans ses manifestations officielles ; elle se concentre parfois dans le développement des sentiments intimes qui se traduisent par des explosions soudaines. Pour les Slaves d'Autriche, les trente premières années du dix-neuvième siècle n'ont pas été moins fécondes que pour les Magyars.
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Los phénomènes d'ordre purement moral qui se sont pro- . duits chez eux méritent une sérieuse attention.
Léopold II avait convoqué dès son avènement la diète de
Bohême : elle lui remit un long mémorandum où elle ex-
■ posait ses griefs et réclamait le rappel de toutes les mesures
) prises sous les deux règnes précédents et portant atteinte
aux droits du royaume et aax institutions ecclésiastiques.
Les Etats réclamèrent le droit de prendre part à la législation qui leur avait été enlevée en 1627 par la nouvelle cons- '.titution de Ferdinand II, Léopold fit quelques concessions de délail, mais aucune qui pût affaiblir l'autorité du pouvoir central : il refusa de modifier en quoi que ce soit l'état de choses antérieur à Tannée 1765, — où Joseph H avait été associé au gouvernement. — La diète reconquit seulement le droit d'accorder l'impôt, de le faire percevoir, et de discuter toutes les lois proposées par le souverain ; le comité permanent fut aussi rétabli, mais avec des pouvoirs fort restreints : la couronne de saint Vacslav fut renvoyée à Prague, et l'empereur rendit hommage aux traditions historiques en se faisant couronner. Ses successeurs François I<^' et Ferdinand II ont imité cet exemple. François-Joseph est, avec Joseph II, le seul roi qui ait rotnpu avec cette coutume séculaire. Son successeur Charles n'a pas eu le teUipa de faire connaitre ses intentions.
Les efforts delà diète pour reconquérir Ees prérogatives n'étaient que de faibles symptômes du mouvement intellectuel qui, depuis la fin du dix-huitiôme siècle, préparait la renaissance de la Bohème.
Dès le dix- septième siècle, des voix isolées s'étaient élevées — même parmi les jésuites — pour protester contre la persécution dont la langue et la nationalité tchèques étaient l'objet. L'un S'entre eux Balbin, écrivit un curieux travail : Dissertatio apologetica liaguœ slevenicm. Il signalait les périls de son peuple, menacé de disparaître, comme naguère les Slaves de l'Elbe engloutis par l'océan germanique : ce Saint Vacslav, patron de la Bohême, s'écriait-il, ne nous laisse pas périr, nous et nos descendants. Rends aux Tchèques leur antique gloire. Si nous périssons, tu
attendrai on vain des étraugers les honneurs que^ la terre bohème t'a rendus depuis lant de siècles! » La Dissertatio apologehca restée inédite lut publiée par Térudit Pelcel' en 1775, à la veille de Favénement de Joseph II. Un an au-" paravant, Tun des rares représentants de l'aristocratie indigène, le comte Kinsky, avait réclamé, dans une brochure allemande, lo maintien et le développement de Ja langue nationale. Des historiens consciencieux, Pelcel, Dobner, Prochazka, se mirent à étudier les origines de la Bohême. La Société royale des sciences fut fondée à Prague en 1784. L'étude des origines ramenait fatalement les érudits sur le terrain slave : l'archéologie conduisait à des recherches philologiques, et il n'était plus possible de dédaigner un idiome dont on découvrait à la fois lo curieux génie, la riche littérature, la parenté avec cette famille de langues slaves qui s'étend de T Adriatique à l'Océan Glacial. En' 1793, une chaire de langue tchèque fut créée à cette même université de Prague où Joseph II avait introduit la langue allemande. Le grand linguiste Dobrovsky (1753-1829), par ses voyages, par ses travaux^ jeta les bases de la philologie sjave comparée. Ses précurseurs avaient pour ainsi dire traité le tchèque comme une langue morte : dé jeunes poètes lui donnèrent la vie qui semblait lui manquer et en firent l'organe de leurs aspirations patriotiques. En 1818, grâce aux comtes Stemberg, le musée tchèque fut fondé à Prague, et ses précieuses collections excitèrent une sympathique curiosité.
On fouilla les archives et les bibliothèques : la découverte de poésies du moyen âge, comme le Jugemout de Liboucha et le Manusciit de Kralovc-Dvor, fut accueillie avec un véritable enthousiasme *. On a contesté l'authenticité de ces poëraes ; il n'y a pas lieu de la discuter ici ; ce qu'il y a de certain, c'est que, vrais ou faux, ils exercèrent une irrésistible influence et qu'ils répondaient admirablement aux sentiments publics de l'époque * : << Il
« Voir L. Léger. Chants liéroiques -et chansonn populaires de» Sk^ ves de Bohême,
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serait honteux à nous de chcrciicr le droit chez les Allemands ! disait le Jugement de Liboucha : chez nous le droit est déterminé par les lois que nos pères apportèrent jadis en ces contrées. » — « L'étranger est entré par force dans notre héritage, et il nous commande dans une languo étrangère et ce qu'il fait du matin au soir dans la tçrro étrangère, il force nos femmes et nos enfants à le faire, disait le manuscrit de Kralove-Dvor. » Assurément, s'il y a eu falsification ou faux, le faussaire était un homme de génie, et si la science impartiale le condamne, le patriotisme tchèque lui doit des remerciements. Dès lors chaque année vit paraître une œuvre nouvelle, et le progrès de la nation rcssuscitée dépassa les espérances de ceux-là même qui l'avaient provoqué.
La Bohême comprit qu'à elle seule elle était trop faible pour tenir tête à la fois à l'Autriche et à l'Allemagne ; mais à la solidarité allemande elle pouvait opposer la solidarité slave ; l'idiome tchèque n'était parlé que par cinq ou six millions d'hommes , mais il pouvait invoquer sa parenté avec les idiomes congénères, avec le russe, le polonais, le croato-serbe. La solidarité, la mutualité slave (SlovanskaVzajemnost) devint un mot d'ordre et décupla les forces des penseurs : elle fut célébrée par le poêle Kollar dans une brochure fameuse et dans le grand poëme qu'il a consacré à sa race sous ce titre : Slavy dcera^ la Fille de Slava ou la Fille de la Gloire (182 4). « Après être nés à une vie nouvelle, chantait Kollar, nous sommes entrés dans un grand désert que le ciel n'a pas encore fécondé ; les peuples romans et germaniques marchent dans une voie frayée, et nous les suivons d'un pas lent et tardif: mais nous sommes un peuple jeune, nous savons ce que les autres ont fait : les autres ignorent ce que nous devons être dans les annales de l'humanité. Nous ne voulons pas une victoire qui tombe du ciel sans sueur et sans travail. » Ailleurs, il évoquait le souvenir de la tragique destinée des Slaves de l'Elbe : — «Elle est là ; je la vois à travers mes larmes, cette vaste terre, jadis le berceau et maintenant le cercueil d'une grande nation.... Depuis les sources de
l'ElbiD jusqu'à la Baltique, une langue généreuse et grande retentissaii. Comment et pourquoi ne Tentend-on plussui' cette terre? Honte à toi, Allemand jaloux et cupide. Tu as fait verser des flots de notre sang, et tu continues à vomir des flots de calomnie, espérant y noyer tous nos souvenirs. Celui-là seul qui est digne de la liberté sait respecter toutes les libertés. Celui qui met des esclaves ayx fers est lui-même un esclave. »
Ailleurs il faisait honte à la Bohême de s'être laissé envahir et coloniser par les Allemands. « Quelle est donc cette jeune et belle fille qui court dans les champs ? Elle doit être bien pauvre pour porter une robe rapiécée de diverses étoft'es. C'est notre Bohême bigarrée de colons étrangers. >x Enfin il conviait tous les Slaves à une alliance définitive : « Plus de discordes entre vous ! Russes, Serbes, Tchèques, Polonais, unissez-vous : libre à d'autres nations d'élever leur trône sur un sol friable et uni ; vous, frères, vous élèverez votre arche sur les ruines séculaires d'un passé douloureux. De l'Athos à la Poméranie, des champs de la Silési^ à la plaine de Kosovo, de Constantinoplc au Volga, partout où l'on entend le langage slave, réjouissons-nous, embrassons-nous heureux dans notre immense patrie, la Slavie. Croyez-moi, frères, nous avons tout ce .qui assure la durée d'un grand peuple. Des. continents et des mers s'étendent sous nos pieds; l'or, l'argent, des bras habiles et vigoureux, une langue riche et puissante, nous possédons tout, excepté la cgncorde et la liberté. » Et poursuivant sans relâche ce rêve d'unité, il «esquissait l'image grandiose de' la Slavie : « Je l'ai dit cent fois, je vous le crie aujourd'hui, ô Slaves dispersés : « Soyons un ensemble, et non pas des groupes isolés, soyons tout ou rien. ^Ah! me suis-je dit plus d'aune fois quand mon esprit chancelait, si nos peuples slaves étaient de l'or, de l'argent, du cuivre, je les fondrais en une seule statue. De la Russie je ferais les mains, des Polonais, le buste, des Tchèques les bras et la tête et des Serbes les pieds. Les tribus secondaires, les Wendes, la Lusace, les Silésiens, les Croates, les Slovaques, seraient les vêtements et les armes. L'Europe s' âge-
nouillerait devant cette idole dont la tête dépasserait les nuages, dont les pas franchiraient le monde. »
A côté de Kollar se groupait toute une école de poètes patriotes, Gelakovsky, auteur des Echos russes et de la Rose à cent feuilles, HankdL, Vocel;le Slovaque SafaHk écrivait le grand ouvrage des Antiquités slaves (1837) ; le Morave Palacky, nommé historiographe du royaume de Bohême, commençait rhistoire de sa patrie d'adoption, Tune des œuvres les plus remarquables de notre temps, et dont le complet achèvement n'a pas demandé moins d'un demi-siècle. Grâce aux talents et au patriotisme de cette élite, la Bohême avait non seulement retrouvé la conscience de sa nationalité, mais encore elle s'était mise à la tête des peuples slaves de l'empire. Les Slaves du Midi ne tardèrent pas à suivre son exemple. Notons en passant que les chefs intellectuels de ces resurrec- Honnistes Kollar, SafaHk, Palacky étaient des protestants. L'esprit de Hus et de ses compagnons revivait en eux.
Les Slaves du Sud ; Louis GaJ ; le panslavisme.'
On a vu plus haut en quels termes le Slovène Vodnik avait, lors de l'occupation française, salué le réveil de riliyrie. Son illusion ne fut pas de longue durée. Ce fut la Croatie qui donna le signal du véritable réveil. Ce pays avait été profondément remué par la révolution de Serbie; les travaux des premiers littérateurs de la nouvelle principauté, les Karadjitch et les Obradovitch y avaient trouvo un écho sympathique.
En 1826, une société de littérature serbe (matitsa) avait été fondée par les Serbes de la Hongrie. La capitale de la Croatie, Zagreb (Agram), s'émut à son tour. Jusqu'alors, la diversité des dialectes provinciaux avait été un obstacle à l'unité de la littérature. Un publiciste éminent, Louis Gaj, eii'ffepTit de réunir en un tout harmonieux les forces dispersées de l'Illyrie. Il commença par publier deux journaux intitulés, l'un h Gazette croatey l'autre VAnrrare croate, slavonne et dnlmate (1835). Il avait pris cette fière épigraphe ; u Un peuple sans nationalité est un corps
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sans OS.» Il proposa ensuite de substituer aux dénominations locales des Serbes, des Croates, des Slovènes, des Daluialos, la dénomination commune d'Illyriens que Napoléon avait remise en vigueur. L'année suivante, û donna à ses deux journaux le litre d'Aurore et de Gazette Illyrienne. « L'Europe, disait-il en un poétique langage, s'appuie sur une lyre triangulaire. Cette lyre, c'est Tlllyrie. Elle s'étend de Villach à Varna, à Scutari ; les cordes de cette lyre sont la Carinthie, Gorica, l'Istrie , la Carniole, la Styrie, la Croatie, la Slavonie, la Dalmatie, Raguse, la Bosnie, le Monténégro, l'Herzégovine^ la Serbie, la Bulgarie, la Hongrie méridionale. Elles ne sont pas d'accord entre elles; nous voulons les faire résonner harmonieusement.» L'illyrisme, accueilli à ses débuts avec enthousiasme, rencontra bientôt une violente opposition, d'abord chez les Hongrois, peu soucieux de voir les Slaves échapper à leur hégémonie, ensuite chez les Serbes, qui craignaient de voir leurs traditions et leurs espérances absorbées par les Croates. Il se transforma peu à peu. Son nom même a disparu aujourd'hui; mais il est resté aux Slaves méridionaux un sentinient sérieux de leur solidarité littéraire. L'illyrisme n'en avait pas moins donné une impulsion féconde aux esprits : on se mit à étudier et les monuments de l'ancienne Raguse et les jeunes productions de la muse serbe ; on vit apparaître une école poétique, moins brillante peut-être que celle de Prague, mais non moins patriote. Stanko Vraz, Pre.radovic en senties représentants les plus remarquables. Chez les Slovènes, le mouvement littéraire suivit celui de leurs voisins les Croates : les poètes Preàern, Koseski furent les dignes successeurs de Vodnik; Bleiweis fonda à Ljublanja le journalisme politique.
Ainsi, aux deux extrémités de l'empire, les peuples slaves se réveillaient et, prêts à lutter ici contre les Magyars, là contre les Allemands, réclamaient leur place au soleil. Séparés par les circonstances historiques et par leur situation géographique, ils acquéraient la conscience de leur soli larité, et ils y puisaient la force morale nécessaire pour les luîtes qu'ils allaient avoir à soutenir.
On parle souvent en Occident du panslavisme ; on se représente volontiers les Russes comme sans ce'ssc occupés à travailler les Slaves par le moyen d'émissaires politiques ou littéraires. C'est là un point de vue absolument faux; les peuples slaves ont suivi avec un intérêt bien naturel les agrandissemetits et les progrès de k Russie. Réduiis à une existence précaire, ils ont espéré quelquefois que* le grand État du Nord ne resterait pas indifférent à leurs destinées; ils se sont réjouis do sa gloire, qui les consolait pour ainsi dire de leurs misères. Faibles et isolés, ils ont trouvé un motif d'espérance dans le souvenir de l'unité primitive, ou dans le rêve de la destinée future de leur race. Ces sentiments ne datent pas do notre siècle; ils ont été exprimés depuis longtemps par des Slaves de toutes les nations. Dès le dix-septième siècle, le prêtre croate Krizanic s'était fait l'interprète des misères de sa race et était allé solliciter pour elle la protection du tsar Alexis Mikhaïlovitch : «Les Slaves de la Baltique, de la Pologne, de la Silésie, de la Bohême et de la Moravie, disait-il dans un curieux travail, sont tombés dans un honteux servage ; ils se sont germanisés de telle sorte qu'ils ne sont aujourd'hui ni Slaves ni Allemands. Les peuples du Danube ont déjà perdu leur langue ; i) n'y a plus de souverain slave qu'en Russie. C'est donc toi, 6 grand tsar, qui dois veiller sur les peuples slaves, et, comme un bon père, prendre soin de tes enfants dispersés.... Toi seul, ô tsar, tu as été donné de D ieu nour venir au secours des Slaves du Danube , des Polonais, des Tchèques, pour leur faire comprendre l'oppression et l'humiliation qui les accablent; toi seul peux leur apprendre à venger leur nation, à secouer le joug allemand qui pèse sur eux. Les Slaves du Danube ne peuvent rien par eux-mêmes; il leur faut une force extérieure pour qu'ils puissent se remettre sur pied et compter encore dans le nombre des nations. »
Bien d'autres Slaves, poètes bu grammairiens, avaic i.t exalté avant ou après Krizanié la grandeur et Tunité de leur race. Les Illyriens de Zagreb, les Tchèques de
Prague reprirent leur tradition ; leurs adversaires allemands ou magyars affectèrent de croire que ce mouvement n'était pas spontané, qu'il était dû à des influences étrangères ; c'est pure calomnie. Le mouvement slave, dont nous venons de retracer les phases principales, -a été absolument original, et les Russes, loin d'y avoir contribué, sont restés longtemps sans en ressentir le contre-coup. Ce que les peuples slaves souhaitaient avant tout, ce qu'ils rêvent encore aujourd'hui, c'est d'arriver au complet épa« nouissemcnt de la vie nationale, à la reconnaissance de leurs droits historiques ; s'ils invoquent la grandeur de leur race, c'est uniquement pour opposer une force morale aux convoitises de leurs adversaires ; ils n'ont jamais songé à se jeter dans les bras de la Russie ; le désespoir seul aurait pu les réduire à cette extrémité. Ce qu'ils ont le droit de créer et le devoir d'organiser c'est un ensemble fédératif ana lugue à celui de l'Allemagne. Pour les détails de cette organisation je ne puis que renvoyer à mes travaux antérieurs, le Monde slave, les Etudes slaves, et à mon récent volume sur le Panslavisme.
CUAPITRE XXVII
FERDINAND y; l/AUTUICIIK A LA VEILLE DE LA
UF:V0LUri03l (I85i>-I8î8).
La staalsconferenz. — Afihires de Pologne; occapation de Gracovie; les massacres de Galicie (1846). — Progrès de l'esprit public, la diète de Bohème; Havlicek. — L'esprit public en Hongrie ; les Magyars et le slavisme. — Les peuples de la Hongrie. — L'esprit public à Vienne.
La alaalse^Bfercus,
François mou/ut le 2 mars 1835. Il fut regretté des Viennois que le souvenir de tant de rudes épreuves et la bonhomie du souverain avaient attachés à sa personne. Dans les provinces, le bruit courait qu'il avait acquis une fortune gigantesque et qu'il .la laissait à ses sujets. Le peuple attendit avec impatience l'ouverture de son testament. On y trouva les lignes suivantes qui méritent d'être reproduites ici : « Je lègue mon amour à mes sujets. J'espère que je pourrai prier le seigneur pour eux; je leur demande de montrer à mon héritier légitime la fidélité et le dévouement dont ils ont fait preuve à mon égard. Je remercie tous les fonctionnaires qui m'ont bien servi. » Louis XIV n'eût point parlé un autre langage. Le successeur de François II, Ferdinand IV, était peu propre à recueillir le lourd héritage de la monarchie. D'une constitution délicate, sujet à des attaques d'épilepsie, il était à peu près incapable de gouverner par lui-même. Même dans ses intervalles de santé, il n'avait ni l'esprit lucide, ni la volonté ferme : la signature royale était pour lui une véritable
fatigue. Metternich garda toute son influence : au dire de ses partisans, François II l'avait recommandé à son fils comme le meilleur des ministres. « Ne touche en rien aux bases de l'édifice politique, ne change rien : aie pleine confiance au prince de Metternich, mon meilleur ami et mon plus fidèle serviteur. N'entreprends rien sans lui. » Cependant Metternich ne pouvait ' gouverner à la place du véritable souverain. Il fallut organiser une' sorte de régence. Pendant un séjour àTeplitz (19 septembre 1835), le tsar Nicolas recommanda vivement cette mesure. Les personnages suivants firent partie du conseil de régence : Clam Martini tz, aide de camp général de l'empereur et chef de la section militaire du conseil d'État, Metternich, ministre des affaires étrangères, Kolovrat, les archiducs Louis et François-Charles ; leur réunion constitua la staatscon-ferenz qui fut le véritable organe du pouvoir exécutif. Son rôle ne fut jamais bien déterminé ; instituée pour gouverner, jusqu'au moment oh le souverain serait rendu à la santé, elle eut toujours un caractère provisoire ; elle exerça de fait le pouvoir jusqu'à l'époque de son abdication. On a reproché à ce gouvernement un grand défaut d'unité et une rare inintelligence des aspirations réelles des peuplesautrichiens. C'est à cette camarilla qu'il faut attribuer la responsabilité de la plupart des fautes commises à cette époque.
Quelques mesures libérales signalèrent pourtant le début du règne. Une amnistie pour les criminels politiques suivit l'avènement de Ferdinand IV. Un cojisulat fut établi en Serbie, bien que la jeune principauté dût son existence à une insurrection contre le pouvoir légitime. Un traité de *^avigation fut conclu avec la Grèce qui était dans la même situation : les relations diplomatiques furent reprises avec le Portugal. Toutefois en Espagne le cabinet de Vienne soutint les Carlistes contre les Christinos, et leur offrit avec son appui moral quelques maigres subsides. L'alliance des trois puissances du liord existait toujours ; la conduiie de l'Autriche dans les affaires de Pologne suffirait à l'attester.
Affaires de rologne) occupallon de Cracovle^ 1rs maMiArre**
de ealIcPe (f S>ie).
La ville de Gracovie avait été constituée par les traités de 1815 en république indépendante; elle était devenue pour les patriotes polonais un foyer de conspirations, également suspect aux trois puissances copartageantes. En 183 1 , les Russes avaient occupe le sol de la république pour enlever aux insurgés une de leurs principales bases d'opérations et de ravitaillejnent. Ils avaient dûTévacuer sur les représentations de l'Autriche : mais la ville restait un centre d'agitation et accueillait les réfugiés ae la révolu lion polonaise; les trois puissances réclamèrent l'expulsion de tous les individus qui avaient pris part à la révolution de 1830; en 1836, elles décidèrent d'occuper Gracovie. Cette fois ce fut rAutriche qui sa chargea de faire la police de la république, malgré les protestations vainement renouvelées à TAngleterre et à la France. C'était un premier p«is vers l'occupation définitive.
D'autre part, la Galicie était peu à peu envahie par les idées de résurrection patriotique, de revanche nationale que l'émigration propageait. Il était difficile de s'opposer de front à ce mouvement généreux qui excitait les sympathies de l'Europe libérale. Mais l'Autriche pouvait — par une tactique analogue à celle qui fut souvent suivie en Hongrie — trouver dans la constitution de la société polonaise le moyen de paralyser les éléments révolutionnaires. Plus dure peut-être que l'aristocratie magyare, la szlachta polonaise avait, par la façon dont elle traitait ses paysans, suscité des haines formidables dont il était facile de profiter, grâce surtout à l'ignorance dans laquelle avaient été maintenues les classes inférieures. Le gouvernement avait eu soin d'alimenter ces haines; il s'était opposé aux réformes agraires, il avait imposé aux nobles le rôle d'agents du recrutement et de collecteurs d'impôts; il donnait à ses fonctionnaires le rôle tutélaire de redresseurs d'abus.
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ï>'autre part, il ne faut pas oublier que, dans la plu» grande partie de la Galicie, le paysan n'est pas polonais. Les JRuthèncs constituent dans la partie orientale de cette province la majorité delà population. Ils avaient plus encore que les paysans polonais eu à souffrir des magnats galiciens. Attachés, à l'église grecque ti^ize, ils avaient eu plus d'une fois à gémir du fanatisme de leurs maîtres qui leur faisaient ^payer un droit pour prier dans leurs- églises, ou affermaient ces églises à des juifs. Le gouverneur de la Galicio Stadion, connaissait leurs griefs et en avait pris bonne note.
La noblesse polonaise elle-même ne pouvait ignorer les revendications qui se préparaient. Dans la diète, fort peu libre, qui se réunissait de temps en temps à Lemberg (Lwow), elle avait demandé à s'occuper du sort des paysans (1843). Mais le gouvernement autrichien se souciait peu de régler des conflits qui lui permettaient d'appliquer la maxime ; divide ut imper es.
Cependant une insurrection polonaise se préparait en Galicie et dans le duché de Poznan. Le 28 février 1846, sur l'annonce d'un complot dont Graco vie était le centre, le général autrichien Gollin occupa cette ville avec environ mille hommes et trois canons. Pendant deux jours la ville sembla tranquille; maisle 21, en présence d'un mouvement révolutionnaire, le sénat et les autorités de la république déposèrent leurs pouvoirs, les troupes autrichiennes furent attaquées par les Polonais et durent battre en retraite. Le colonel Benedek accourut de Lemberg et, avec le secours des paysans, battit le comité révolutionnaire de Cracovie qui fut réoccupée le 2 mars. Benedek, le « faucon de la Vistule », commençait ainsi une carrière qui devait aller échouer à Sadova. Le succès éphémère des Gracoviens avait jeté la terreur à Vienne ; la police multiplia les arrestations dans tout l'empire et spécialement en Galicic. Ces mesures firent échouer l'insurrection qui sans doute eût promptement gagné la Pologne russe. Les paysans étaient peu disposés à marcher avec leurs seigneurs, et les dénonçaient à l'autorité ou les livraient eux-mêmes. Une
véritable jacquerie éclala. Le meurtre, le pillage, 14ncendie, sévirent dans le cercle de Tarnow. On a prétendu que le gouvernement autrichien avait encouragé les meurtres par des primes ; les employés de Toctroietdu fisc faisaient partie dos bandes : les paysans déclaraient qu'ils pillaient et massacraietit par ordre de l'empereur. Un haut personnage, Ferdinand d'Esté, avait répondu à la femme d'un Polonais qu'on venait d'assassiner « que la mort de son mari était une méprise, que c'était son frère qui était désigné ». C'est alors que le poëte Ujejski lança l'hymne qui est encore classique en Pologne : Z dymempozdrow. « Avec la fumée des incendies, avec la vapeur du sang de nos frères, vers toi Seigneur monte ce chant : c'est une plainte terrible, c'est un gémissement suprême. De telles prières peuvent faire blanchir les cheveux : la couronne d^épines s'est enfoncée sur notre tête. 0 Seigneur ! Seigneur ! à la honte du monde, quelle histoire nous a apportée le temps ! Le fils a tué sa mère, le frère a tué son frère. 11 y a parmi nous beaucoup de Gaïns. Mais, ô Seigne^ur, ils sont innocents. D'autres démons agissaient en eux. Oh ! puûis la main et non le glaive aveugle. »
Les paysans étaient convaincus que l'empereur, pour récompenser leur dévouement, les dispenserait désormais de toutes leurs obligations envers leurs seigneurs. La patente du 13 avril ne réalisa qu'à demi leurs espérances. Elle supprima les corvées de charroi, les corvées pendant la moisson, et autorisa les paysans à porter directement leurs griefs devant les capitaines^ des cercles. Les nobles protestèrent vainement contre ces décisions prises sans qu'ils eussent même été consultés.
Cependant la ville de Cracovie était restée aux mains dos Autrichiens. On avait représenté l'occupation aux puissances étrangères, comme une mesure purement militaire et ' transitoire ; les troupes autrichiennes n'étaient là, disait-on, que pour favoriser l'établissement d'un gouvernement régulier dans la petite république. Bientôt, avec le consentement de la Prusse et de la Russie, l'occupation devint définitive.Les fonctionnaires des districts où lajac-
querie avait sévi avec le plus d'énergie reçurent de Tavanc^inent. Dans leur désespoir, quelques Polonais songèrent à se jeter dans les bras du panslavisme, ainsi que le prouve une curieuse brochure : la Lettre d'un gentilhomme polonais à M. de Metternich. La France et TAngleterre protestèrent vainement. Ainsi rAutriche était la première à violer les traités de 1815 dont depuis trente ans elle s'était constituée la gardienne intolérante. Cette acquisition était la première que rAutriche-ÎIongrie eût faite depuis le congrès de Vienne. Le nouveau territoire comprenait environ 22 milles carrés et 1 60 000 habitants.
L'annexion de Gracovie affirmait une foiadc plus la solidarité des trois puissances copartageantes. Cette solidatiré était poussée à l'extrême Ainsi, en 1832, le roi des Belges ayant offert au générai polonais Skrzyniecki le commandement de ses troupes, l'Autriche, la Prusse et la Russie avaient rappelé leur ambassadeur de Bruxelles. Cependant, dans la question d'Orient, sous Ferdinand comme sous son prédécesseur, l'Autriche et la Russie pouvaient difficilement marcher de concert. La Porte, affaiblie par les triomphes de son vassal Mehemet-Ali, était une proie plu» facile pour la Russie que pour l'Autriche, toujours si maladroite en Orient. Metternicb devait fatalement soutenir le sultan Mahmoud contre Mehemet-Ali. Vienne devint le centre de conférences animées où Metternich entraîna le représentant du tsar, M. de Bouteniev, à signer une note collective des puissances qui promettait l'appui de l'Europe à la Porte. Il s'était porté garant de l'approbation du tsar : Nicolas se montra fort irrité, désavoua son ambassadeur, et traita directement' avec l'Angleterre, sans consulter l'Autriche (15 juillet 1840). Metternich dut se mettre à la remorque des deux puissances contractantes ; la Prusse se joignit à elles. La France pacifique de Louis- Philippe fut exclue du concert européen : Mehemet-Ali dut restituer la plus grande partie du fruit de ses victoires. La Syrie lui fut enlevée avec le concours de l'escadre autrichienne qui décidément prenait rang parmi les marines européennes. Au mois de juillet suivant, fut conclu le traité
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qui interdisait Tentrée du détroit des Dardanelles à tous les vaisseaux de guerre non autorisés par le sultan.
Progrès de l^esprll publie ; la diète de Bohème; liavlle
Les affaires d'Orient et de Pologne constituent les seuls épisodes marquants de la politif[ue extérieure de Ferdinand IV. Tout rintérêt de son règne est dans Texpansion de plus en plus rapide des idées de liberté et de nationalité chez les différentes races de la monarchie autrichienne, dans cette fermentation latente ou manifeste des esprits qui doit mener fatalement la vieille Autriche à une révolution, le jour où quelque grand événement aura tout d'un ^ coup donné le branle à l'Europe.
Dans la vie publique, les diètes ne peuvent être considérées que comme l'expression officielle des idées politiques. Dociles ou domptés en Galicie, silencieux dans quelques provinces comme la Haute-Autriche, la Moravie, laSilésie, la Garinthie, les États, même sous la forme gothique et féodale qu'ils- gardent encore, commencent à manifester des tendances libérales dans là Basse-Autriche,, dans la Bohême et surtout en Hongrie.
Dans la diète de la Basse-Autriche, les bourgeois n'étaient même pas représentés ; ils n'avaient d^autre droit que celui d'assister debout au vote des impôts. Cependant les idées nouvelles qui pénétraient dans la capitale influaient sur les décisions de cette assemblée ; elle montrai t une certaine indépendance dans les questions économiques ; elle réclamait énergiquement l'intervention des États dans le gouvernement et blâmait François II qui avait prétendu régner sans leur concours. Dans le Tirol, au contraire, le? idées cléricales et ultramontaines dominaient. L'enseignement public était presque entièrement livré au clergé, les missions et les miracles défrayaient l'imagination populaire. En 1837, la diète avait rappelé les jésuites dans cette province où ils n'avaient pas osé repaaltre depuis le siècle
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jn'écédent; elle s'obstinait à fermer le pays aux chemins de fer.
En Bohême, les débats de la diète n'avaient pas semblé annoncer un mouvement bien énergique des esprits. Le premier acte des Élats réunis le 13 avril 1835 avait été de voter un monument à François II. Cependant peu à peu ils s'efforçaient de rétablir les anciennes formes parlementaires qui depuis Joseph II étaient singulièrement tombées en désuétude. La diète s'occupa de rédiger ses privilèges en un corps de doctrine, afin de savoir ce qui lui appartenait en propre et ce qui appartenait au comité permanent (Landesauchuss, Zemsky Vybor), qui était devenu un simple organe du gouvernement. Ces tentatives d'indépendance furent réprimandées par le souverain qui en exprima son déplaisir (15 octobre 1842]. Le Landesauschuss et le gouvernement prétendaient, sans le concours de la diète, imposer de nouveaux impôts au pays. Un conflit sérieux s'éleva entre Vienne et Prague. Le comte Chotek, grand burgrave du royaume, reçut son congé. Il ne fut pas remplacé dans ses fonctions, et le gouvernement, dans l'espoir de mieux contenir une noblesse turbulente, mit à la tête de la Bohême l'archiduc Etienne, fils du palatin Joseph; mais on lui avait adjoint des fonctionnaires étrangers, par leur naissance, au royaume. De vives protestations les accueillirent. Les États réclamaient le renouvellement des institutions diétales établies en 1627 et proclamaient ainsi la continuité du droit historique méconnu depuis la fin du siècle précédent. Malheureusement la noblesse tchèque ne s'inspirait dans ses revendications que d'un étroit esprit de caste ; elle faisait preuve d*un égoïsme jaloux, défendait avec acharnement les privilèges féodaux et se montrait peu désireuse d'admettre la bourgeoisie à ses délibérations. Seules, quatre villes royales étaient représentées à la diète, qui comptait quatorze prélats,cent cinquante et un seigneurs, quarante-trois chevaliers et sept bourgeois. Les conflits avec le souverain attestaient néanmoins un progrès de l'esprit public. En 1847, les chefs de l'opposition en Bohême avaient résolu de s'entendre avec
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les Ëtats des autres provinces allemandes et avec la diète de Hongrie pour une action commune. Quand 1 année 1848 arriva, tous les desiderata de la diète se bornaient à réclamer l'introduction de la représentation des villes dans les États et de k langue tchèque dans les gymnases. Cette assemblée était à peu près impuissante parce qu'elle était formée des seuls privilégiés et né s'appuyait pas sur la masse même de la nation. Mais au-dessous de cette institution décrépite, il y avait le peuple qui, depuis un demi-siècle, avait t'ait des progrès gigantesques et qui, avant d'arriver à son émancipation politique, avait commencé victorieuse* ment son émancipation intellectuelle et morale.
La renaissance littéraire de la Bohême avait eu, pendant les quarante premières années du siècle, un caractère purement poétique et archéologique. Cependant, dans un pays de droit historique comme la monarchie autrichienne, il était impossible que l'étude de l'histoire n'eût pas sur les esprits une influence considérable. En relisant les traités conclus entre le royaume et les princes de la maison de Habsbourg, les patriotes étaient amenés à se demander' ce que leurs stipulations étaient devenues ; les épisodes de la guerre de Trente ans réveillaient le souvenir de rébellions généreuses étouffées dans le sang; les guerres des Hussites rappelaient une grande époque de développement moral et intellectuel, la liberté de conscience outragée, l'héroïsme religieux qui pendant un demi-siècle avait fait d'un petit peuple une grande nation. L'étude de la langue populaire et de l'ancienne littérature amenait aune réaction fatale contre le germanisme autrichien.
Les classes bourgeoises se faisaient maintenant gloire de cultiver l'idiome qu'elles avaient autrefois dédaigné ; à défaut de la vie politique qui n'existait pas, la vie nationale offrait un vaste champ d'action aux intelligences généreuses. Quelques membres de la noblesse se rattachaient au mouvement. L'esprit d'association appliqué à des fondations purement littéraires se développait avec une rapidité singulière ; la Matice ceska (société do littérature populaire) constituait un foyer de propagande
littéraire : fondée en 1831 avec 15 membres, elle en comptait 1667 en 1846. Le véritable organe de la vie politique, c'est la presse : jusqu'en 1840, la Bohême n'avait eu que des journaux littéraires. En 1846. un homme d'un grand talent, Charles flavliêek, rédigeait la Gazette officielle de Prague. Havlicek joignait à un patriotisme sincère un esprit mordant et ingénieux qui rappelle parfois celui de Voltaire et de Henri Heine ; il comprit fort bien que pour faire marcher son pays, il fallait savoir se passer des classes dirigeantes et du régime féodal dont les débris subsistaient encore; il s'adressa directement à la bourgeoisie et au peuple. Quand il arriva à Prague, il n'existait qu'un organe politique, et il était aux mains du gouvernement. Havliôek trouva le moyen d'y plaider la cause de son pays: il choisit pour sujet habituel de ses articles une nation dont la destinée offrait plus d'une analogie avec celle de la Bohême ; il peignit sous de vives couleurs les misères de l'Irlande, ses luttes pour l'autonomie contre l'Angleterre. La Bohême entière le comprit, et le mot de repeal devint le mot d'ordre des patriotes. Havliëek prit à Prague le même rôle que Kossuth àPesthet que Louis Gaj à Zagreb. L'agitation dont Prague était le foyer s'étendit jusque sur la Moravie et même chez les Slovaques de Hongrie. Elle n'avait pas seulement un caractère politique, mais aussi économique et religieux ; les patriotes s'intéressaient moins aux privilèges de la noblesse qu'aux misères du paysan qui avait si fidèlement gardé le dépôt de la langue nationale et de la poésie populaire; ils étaient les apôtres naturels de toutes les mesures destinées à améliorer sa condition. D'autre part, le seul souvenir de la guerre de Trente ans ou des Hussiles suffisait à les rendre hostiles à l'esprit de dévotion intolérante qui régnait à Vienne dans les cercles officiels.
Ei>«prit public en Hongrie; les Magyars et le sla^lsme
n faut distinguer dans l'histoire de la Hongrie moderne deux tendances : d'un côté, l'esprit généreux et vraiment patriotique qui anime les Magyars et les porte aux plus grands sacrifices pour le maintien ou la reconnaissance du
jdroit historique ou national ; de l'autre, Taveugleraent égoïste qui les empêche de reconnaître chez autrui les droits qu'ils réclament pour eux-mêmes. Ce double a^ect de leur caractère explique à la fois leurs succès et leurs revers.
A partir de 1825, l'esprit public avait fait de grands progrès en Hongrie ; depuis que la langue nationale avait acquis droit de cité à la tribune, les orateurs éloquents étaient nombreux à la diète. L'opposition tenait vis-à-vis du gouvernement un langage bien plus hardi qu'à Vienne fm qu'à Prague: les Wesselenyi, les Deak, les Szechenyi, les Bœthy, les Kossuth, les Eôtvôs, les Teléki, rivalisaient avec It'S orateurs politiques de Londres et de Paris. Ces hommes éminents joignaient à un sincère amour de la patrie une intelligence sérieuse de ses besoins réels. La session de 1836 fut des plus remarquables : les orateurs de Toppoisition attaquèrent vigoureusement le gouvernement qui, passionné pour l'obscurantisme, mettait des entraves aux lois sur l'éducation populaire. « La nation n'a plus à compter que sur elle-même, s'écriaient à la fois Deak etBeszeredy. » « Nous avons le droit, nous avons la force, ajoutait ce dernier, de travailler nous-mêmes au salut de notre patrie. »» Une fois la diète fermée, Kossuth entreprit d'entretenir l'esprit public par un recueil périodique où seraient réunies les délibérations des diflérents comitals ; il fut arrêté et jeté en prison avec quelques-uns de ses amis. La table rotj^'le ou cour suprême faisait cause avec le gouvernement coni^tTvateur ; mais chez la jeunesse hongroise, lés idées libérales gagnaient chaque jour du terrain. Quelques jeunes gens n'hésitaient pas à se dire républicains. Quand la diète fat ouverte de nouveau en 1840, le gouvernement offrit à Top* position la liberté des détenus en échange de quelques concessions. Deak, que dès ce moment on nommait le sage du pays, refusa dans un noble langage : « Le devoir envers la patrie est, disait-il, plus grand et plus saint que nos sympathies pour nos amis. Eux-mêmes li^oaveraieot une liberté acquise à ce prix plus cruelle que leurs souffrances. » Une amnistie réconcilia pour un instant l'opposition et le pouvoir : le gouvernement obtint les seUcts
qu'il réclamait ; la langi^^ magyare fut introduite dans les finances, dans les communication«av«c la cour et les affaires ecclésiastiques ; la diète compléta les m-esures prises par rassemblée précédente concernant le rachat de la terre par les paysans. A partir de 1840, les idées démocratiques envahirent de plus en plus la Hongrie : Kossuth fonda la Gazette de Pe$lh (Pesti Hirlap) qui propageait dans un langage éloquent les doctrines égalitaires; dans un certain nombre de comitats les congrégations prenaient le caractère de ¥ériéaMes. clubs. Cependant les progrès sociaux étaient lents à se réaliser: Tégalité de tous les citoyens devant l'impôt proposée à k diète de 1843 ne fut point adoptée malgré les efforts de Szechenyi.
Vei» le même temps, un jeuînepoëte issu des classes populaires, Alexandre Petœfi, publiait dans les revues des odes ard«i&tûs inspirées par un amour exalté de la patrie et une passion effréaée de la liberté : « Au temps jadis, la Hongrie était uae mer où s'éteignaient tous les astres tombés du nord, de Test et du midi. La gloire de la Hongrie est la comète qui diqwiraît, et, au bout de plusieurs siècles, revient éclatante et terrible. » Vœrœsmarty, plus conservateur que Petœfi, s'écriait dans son fameux Szozat (l'Appel) : « Ce peuple Y«ut la vie ou la mort ; il a souffert mille ans, mais s'il faut que la mort vienne, ses funérailles auront lieu dans un pays noyé de sang. >> D'autres poètes, Arany, Kisfaludy, excitaient le patriotisme en chantant les souvenirs historiques de la Hongrie.
« Il est nécessaire de reconstituer la nation avec de nouveaux éléments », écrivait Kossuth dans son journal. Chose bizarre ! Tun des plus graves griefs des patriotes contre le gouvernement de Vienne était Je progrès du slavisme chez les GfoaJes et les Slovaxifues; ainsi leur égoïsme condamnait cbez leurs voisins les aspirations dont ils se faisaient honneiv pour eux-mêm^. Ils inventaient, de concert avec les émig^s polonais et les Teutons de la Gprande-Allemagne, le spectre rouge du panslavisme pour se donner un prétexte de lie oomiattre et de persécuter leurs compatriotes serbes, slovaques ou croates. Le gouvernement autrichien
n'avait aucun intérêt à créer un état de choses dont la Russie eût pu profiter; mais, en vue d'une lutte possible avec les Magyars, il ne pouvait les aider à écraser les peuples qui réclamaient simplement le droit à l'existence. En revanche, rien n'était moins légitime que les efforts du gouvernement viennois pour paralyser en Hongrie la liberté, le commerce et Tindustrie, Un instant, il crut venir à bout de l'obstination hongroise en s'attaquant à la source même des libertés nationales, à l'institution des comitats : le fôispan, le comte suprême, était souvent un grand seigneur, qui, absent une partie de l'année, se faisait remplacer par un alispan ou administrateur. Le chancelier Apponyi remplaça les fôispan en villégiature par des administrateurs royaux. Cette atteinte portée à l'autonomie séculaire excita dans tout le pays la plus vive irritation : les administrateurs furent comparés aux capitaines des cercles autrichiens (Kreïshauptmœnner) et aux préfets français. C'était dans la langue parlementaire qui se parlait à Pozony le comble de l'injure. La comparaison était injuste pour nos préfets. Les administrateurs disposaient de pouvoirs illimités et ne dépendaient pas, comme les préfets, de ministres responsables. Quelques-uns d'entre eux commirent d'iniustifiables violences Le patriotisme opiniâtre et l'esprit juridique des Hongrois rendaient d'ailleurs difficile la tâche des nouveaux fonctionnaires. Deak à Zala avait été un des premiers à organiser la résistance. Conformément aux traditions du pays, il entrait en correspondance avec tous les comitats du royaume, faisait voter par eux que l'institution des commissaires royaux était illégale, et que la diète aurait à prononcer sur leur existence avant tout examen des propositions royales. La diète de 1847 s'ouvrit d'une façon assez calme, bien que Kossuth eût M élu à Pesth malgré l'opposition du gouvernement. Le souverain et sa famille parurent à la première séance et aifectèrent pour la langue magyare une sympathie qui alla au cœur des patriotes. L'archiduc Etienne, fils du Palatin Joseph qui était mort récemment, entouré d'une grande popularité, fut à son tour nommé Palatin. La discussion d«
Tadresse au trône donna lieu à de vifs débats. L'opposition tenait avant tout à assurer l'autonomie des comitats en dépouillant la couronne de la faculté d'imposer des administrateurs royaux. La chambre des magnats gardait pour le roi plus de ménagements. On décida de laisser sans réponse le discours de la couronne; tandis que Kossuth enflammait les masses par son éloquence, Szechenyi s'efforçait de maintenir ses compatriotes dans les voies de la légalité et de la modération.
. La question de la langue officielle passionnait également les esprits. Les publicistes prétendaient imiter l'exemple de la France, qui avait fait prévaloir le dialecte de la capitale sur les patois ou les idiomes des provinces. Mais ils oubliaient que le hongrois n'était pas encore une langue aussi cultivée que le français et que ceux qui le parlaient ne formaient dans le royaume qu'une minorité. Le français de Paris n'avait eu qu'à absorber, qu'à dominer des dialectes congénères ; le même phénomène s'était produit pour le castillan en Espagne, pour le toscan en Italie. Les idiomes réfractaires, lebasque, le bas-breton, l'allemand d'Alsace n'étaient parlés que par des minorités qui reconnaissaient toutes la supériorité du français : la France était d'ailleurs un pays de centralisation qui depuis longtemps ne connaissait plus l'autonomie provinciale. Lnfin la Révolution française avait fondu tous les éléments historiques dans une grandiose unité. L'exemple d& la France venait donc fort mal à propos. C'est ici le moment de rappeler comment la Hongrie était constituée et quels éléments hostiles à la suprématie des Magyars se groupaient autour d'eux.
Les peuples de la Hongrie.
La Croatie formait depuis de longs siècles une partie annexe, mais non intégrante de la Hongrie. Elle prélcndnit constituer avec la Slavonie (improprement appelée Esclavonie) et la Dalmatie, un royaume trinitaire (Trôjjedina kraljevina, dont la capitale était la ville d'Agram (en slave
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Zagreb). De fait la Dalmatie, reprise par TAutridie sor les Vénitiens, formait une proTince à part, que te pouvoir central refusait de restitua aux ^Migrois et aux O^oates. A la tête du gouvernement des deux proviDces, il y afût un haut ionctionfiaire, le Ban, véritable vice-roi, investi de pouvoirs civils et militaires^ et du droit à» coBvo^er là diète ou congrégatioA générale. Elle se composait ées ordres des comitats de Croatie (Varaedia, Krizeva€, Zagreb) et des délégués des trois comitats alamms dont il a été question plus haut. Cette diète envo;^t à son tour un député à la Table des magnats et deux a la Tabla des États ; les quatre villes libres de Croatie figuraiesi d'ail* leuf s à la Table des États ; et un certain nombro domagnuli eroates et slavons siégeaient directement à la GbfiÙBdaare haute. La diète d'Agram se réservait le droit de sanclàooner les lois votées à Presbourg. Le lien qui unissait la Ck'oatie à la Hongrie était mal dé&ni; les Hongrois regardaient la Croatie comme un pays conquis ; mais les Grasutes préteoidaient ne reconnaître que l'union personneUe;^ ils ra^ielaient que la Pragmatique sanction de Ghades YI a!vœt été votée par les Croates avant de T^re par iea HcmgBMv Tant que la langue latine avait servi de lien cflingBïuaejœtre les deux peuples, il n'y eut pas entre eux d'aatftgsnismeL Mais la lutte éclata le jour où les Magyac» pnétendirent imposer leur idiome et où les Croates s'émaaei^mnt, eeoa aussi, du latin, arrivèrent à créer une laaguB ]M)li tique. Nous avons vu plus haut quels furent le caractère «et les tendances de cette littérsrture.
Le mouvement illyrien ou jougo-alav« dewit ^b désagréable aux Magyars. Leur grande erreur fut de le traiter en ennemi, d'affecter d'y voir la main de la Russie, de le dénoncer comme Uamsfxm de la prapagMiAe panslaviste qui en réalité n'existait nullement. Leur aveuglement fut crujDllement puni.
Les Serbes pouvaient invoquer des griiefis encore plus sérieux que les Croates. En 1792, les Magyars amlfBt obtenu la suppression de la d:mncellerie illynieiEDe : tenus en suspicion, les Serbes étaient écartés de toufi les emfioii
politiques et ne pouvaienit occuper de fdnctioiiis publiques que dans les camps ou dams les monastères; ajoutons que rémaaeipatioB d'une partie de leurs congénères, arrachés par JVdochObrenoidich au joug ottoman et constitués en principauté, tt?ait excité leurpatriotiamo. Iki ISâB^ikavaient créé iPesth laMatica, société littéraire, qui servit de modèle à une f»ikle d'insititutioDS analogues dkns les pa^s slaves.
La frontière militaire était composée ^i grande partie de Skves et de Eoumains, soumis, comme on Ta tu déjà,àuD régime spécial et prêts à s'associer, par instinct d'obéissance militaire aux prétentions de la dynastie, wi par pa^ triotisme national aux revendications de leurs compatriotes islayes ou roumains.
Dans les comitats du nord^ les Slovaq^ies avaient longtemps élé traités comme de véritables ilotes. « Toth ember fwm ember 3>, l^hemme slovaqaie n'est pas un homme, disait le proverbe magyar. Cependant Ûs ne pouvaient rester indifférents au mouvement qui agitait alors la Bohême ; ils lui avaient fourni deux de ses plus grands écrivains, SafaHk, Fauteur des antiquités slaves, Kollar, le poète du panslavisme; ils rêvaient de créer à leur tour wne littérature nationale, dTStincte de celle de la Bohême; des hommes de talent, Stur, Hodia, Urban, étaient à la tète du mouvement et réclamaient une place pour leur nation parmi les peuples civilisés. A dater de 1843, ils firent entendre à la cour de Vienne d'énergiques, mais inutiles réclamations. Leurs voisins les Ruthènes, ou petits Russiens^ commençaient, eux aussi, à se réveiller sous TinfceiMe du mouvement slave.
La prindpawté de Transylvanie, depuis sa réannexionen 1 ef9, dépendait directement du gouvernement de Vienne Elle avait une «fîète particulière qui siégeait à Kolosva (Hafisenbourg). Une dianceiierie de Transylvanie étai/ établie à Vienne, et un gubemium regium à Sibin (Hermasnstadt). Dai» cette province, comme dans tout l'en* semMe eu royaume de Saint-Etienne (sauf en Croatie et dans le pays purement magyar), la nationalité dominante était écrasée par la minorité qui constituait le pays
légal. Les Hongrois, au nombre de 500000, les Szeklers, au nombre de 1 70 000, les Saxons, au nombre de 300 000, figuraient seuls à la diète où 1 250 000 Yalaques n'étaient pas représentés. Le moment allait venir où ces Yalaqpies, eux aussi, réclameraient des droits politiques. En 1834, les députés magyars à la diète de Transylvanie avaient fait entendre un langage plus hardi peut-être que celui de leurs collègues de Pozony. « Nous sommes ici les représentants d'un peuple libre! s'écriait Charles Huszar. Qui est audessus de nous? Personne? En face de nous, je vois le souverain, au-dessus, je le répète, personne. » Wesselenyi bravant la censure avait entrepris de lithographiér lui-même ces orageuses discussions. L'empereur Ferdinand avait dissous la diète avec des paroles de menace. Les Hongrois, d'autre part, demandaient qu'on réunit à la mère patrie la principauté de Transylvanie qui en était depuis trop longtemps séparée.
li^esprlt public à "Vienn*.
Gomme on le voit, les prétextes de conflits ne manquaient pas ; dans le Magyar Orszag, il suffisait du moindre souffle révolutionnaire pour déchaîner les passions les plus opposées. A Vienne, les idées libérales commençaient également à fermenter; la bureaucratie ^tait devenue un objet de haine, et l'on se plaisait à lui attribuer toutes les misères intérieures de l'empire. Metternich avait vieilli et depuis les affaires d'Orient trahissait la fatigue qui l'accablait : l'éducation des peuples s'était faite en dépit des entraves que le gouvernement y apportait. Jusqu'il 1830, Vienne avait été une cité molle, indolente, une ville de musique et de plaisirs sensuels, la Capoue des esprits (die Gapua der Qreister), comme l'appelait le poëte viennois Grillparzer. Peu à peu les intelligences s'étaient éveillées, malgré la détestable éducation qu'on recevait dans les gymnases et dont tout le résultat était d'apprendi-e à lire médiocrement le latin. Le nombre d'hommes distingués que produit l'Autriche
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allemande durant cette période est vraiment fort restreint : un Karajan, un Ferdinand Wolf, l'orientaliste Hammer- Purgstall, quelques médecins; on ne peut citer ici les auteurs qui, comme Palacky ou Safai^ik, écrivent en ailemandy pais appartiennent à l'inspiration et à la nationalité slaves. Dans la littérature proprement dite, à côté de quelques chansonniers purement viennois, qui écrivent dans le dialecte de la capitale, on ne trouve guère que trois noms: Griliparzer, Tauteur de T^ïeu/e, un romantique sans le savoir, le lyrique Antoine Auersperg, plus connu sous le nom d'Anastasius Gr un, l'élégant Lenau. Pas un d'entre euxne peut être considéré comme un homme de génie. Anastasius Grûn, dans ses Promenades d'un poète viennois^ avait donné à l'empereur de généreux conseils qui ne furent pas écoutés : « Ouvre, lui disait-il, ton cœur à tes peuples. Donne-lui des armes brillantes et acérées, le droit de parler et d'écrire librement ; donne-lui un or pur et sans mélange, la liberté sous la protection des lois. Ton peuple serait aussi riche que son sol, s'il avait la liberté. » En 1847, l'empereur Ferdinand avait fondé l'Académie dej sciences de Vienne, aujourd'hui l'une des plus florissantes de l'Europe. Pour assurer à l'Autriche quelque crédit littéraire à l'étranger, le gouvernement entretenait la Revue viennoise de littérature (Wiener Jahrbûcher der Lileratur), le seul recueil qui n'eût pas à se plaindre des censeurs, attendu qu'il était en grande partie rédigé par eux. La censure fut jusqu'en 1848 le véritable fléau de l'empire; aucune loi n'en déterminait les attributions. Mais elle avait pour antidote la contrebande des livres qui s'exerçait sur une grande échelle. Les prohibitions n'avaientd'autre résultat que d'exciter la curiosité du public et d'appeler son attention sur le fruit défendu. Les pamphlets introduits en fraude suppléaient au mutisme de la presse. Pour un observateur attentif, il était évident que les peuples si longtemps comprimés se soulèveraient à la première occasion, et que n'ayant pas été habitués à l'usage de la liberté, ils commettraient de grandes fautes le jour où ils seraient tout à coup appelés à en jouir.
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lA UËVOLUTfOlV DE 4848
Chute de Metternich ; la première conslitution autrichienne. — Concessions à la Bohême ; Palacky et le parlement de Francfort. — Le congrès slave à Prague. — La Galicie et TUalie.
Châle de Ulelternich; la première eeiMllIiitleD a«irlcM«iiBe.
Aucun État n'offre peut-être dans son histoire une période aus^ tourmentée que TAutriche pendant les années 1848-^9. Dans un pays unitaire, les révolutions partent d'un centre auquel se ramènent tous les mouvements des provinces: ici, il nous £aul suivre à la fois le soulèven^est populaire à Vienne, à Venise, à Pesth, à Pragîue, à Agram, à Lwow ; trois grandes races s'ébranlent brusquement et s'élancent par des voies diverses et même opposées à la conquête de la liberté. La divergence de leurs intérêts, leur rivalité séculaire amènent entr« elles des conflits qm font avorter leurs efforts généreux et anéantissent penr cm long temps leurs espérances.
Si jamais souverain fut incapable de tenir tête aux passions populaires, c'était assurément Ferdinaiid IV, snrnommé le Bienfaisant. La nouvelle du ^ février fut ponr lui et pour ses conseillers un coup de foudre ; mais cette fois l'Autriche n'était pas, comme en 1830, isolée de la
France par une Allemagne réactionnaire : de tons côtés, les princes allemands, gagnés ou débordés par le courant, octroyaient des constitutions à leurs sujets dociles ou révoltés. L'Allemagne elle-même transmettait à Vienne les idées nouvelles cpii lui venaient de Paris.
Le 11 mars, une adresse était remise à la diète de la Basse-Autriche: elle réclamait la publication immédiate du budget, la convocation périodique d'une assemblée composée, non plus d'États privilégiés, mais de représentants de toutes les classes de la population, la liberté de la presse, la publicité des tribunaux, de nouvelles institutions municipales et communales. Deux jours après, les étudiants de rUniversité allaient en cortège porter la pétition aux États ; les troupes essayèrent en vain de les disperser ; la foule, aux cris de : « A bas Metternieh! j) brûla la villa de celui qui menait depuis tant d'années les destinées de Tempire; la diète elle-même demanda au souverain le renvoi du chancelier. Il quitta la ville dans une voiture de blanchisseuse et se relira en Angleterre.
<c Le dernier débris du vieux système est tombé, disait le Times ; le prince de Metternieh a été vaincu dans la lutte qu'il ne pouvait pas soutenir contre l'opinion publique des pacifiques habitants de la Basse Autriche. Le plus vieux ministre de la plus vieille cour a été chassé.... Après quarante ans d'un pouvoir illimité, Metternieh abandonne l'Autriche restée en arrière de l'Europe, appauvrie dans ses finances, divisée dans ses provinces, men^xée ouvertement dans ses plus importantes possessions. »
L'empereur autorisa l'armement des étudiants formés en légion académique, l'établissement de la garde nationale, et invita les États de la monarchie à envoyer des délégués à Vienne pour le 3 juillet suivant; il annonçait en même temps la suppression de la censure et la publication d'une loi libérale sur la presse. D'autre part, il faisait proclamer l'état de »iége par Windischgrsetz. Vienne crut à ses promesses et illumina. Kolovrat fut nommé président du conseil ; l'intérieur fut confié au comte de Picquelmont, qui
prit, le i«' avril, la direction du cabinet. Cet élève de Mettemich inspirait peu de confiance; néanmoins, il parut jouer au sérieux son rôle de ministre réformateur et prépara la constitution qui fut publiée le 25 avril suivant ; elle était copiée en grande partie sur la Charte belge, mais elle ne tenait pas compte de la nature toute particulière de Tétat autrichien, du conflit des droits historiques et des nationalités. Elle laissait en dehors la Lombardie et la Hongrie, établissait deux chambres, un sénat composé de princes de la famille impériale, de membres nommés à vie par le souverain, de représentants de la grande propriété, et une chambre des députés qui devait être formée de 383 membres élus. La constitution garantissait d'ailleurs ce qu'on a appelé les libertés nécessaires, le droit de réunion, la liberté de conscience, la liberté de la presse. Elle ne s'inquiétait, ni des nationalités, ni des engagements que le souverain venait de prendre récemment (8 avril) avec la Bohème. Proclamée avec pompe, cette charte octroyée ne calma point les défiances qu'inspirait Ficquelmont ; il dut donner sa démission devant un mouvement populaire (4 mai) et fut remplacé par Pillersdorf. Ce ministre élabora la loi électorale, qui, loin d'admettre comme en France le suffrage universel, excluait du scrutin la population ouvrière. L'effervescence redoubla à Vienne ;* le souverain parut d'abord céder au mouvement populaire : le 16 mai,il accorda l'établissement d'une seule chambre élue au suffrage universel ; le lendemain, il quittait Vienne et s'enfuyait à Innsbrûck. Le peuple de la capitale fut à la fois étonné et embarrassé de cette fuite du souverain ; il était encore trop imbu des traditions monarchiques pour songer à s'emparer du pouvoir; le ministère Pillersdorf resta en fonctions. D'ail-, leurs, les nationalités diverses de l'empire ne reconnaissaient point, comme dans d'autres États, la domination de la capitale. U y eut bien quelques barricades et quelque sang versé ; mais en somme, le gouvernement de l'empereur resta incontesté.
L'archiduc Jean, délégué par l'empereur à Vienne, constitua un ministère d'une nuance plus libérale que le pré-
cèdent, avec Doblhoff à l'intérieur et Alexandre Bach à la justice (16 juillet).. Dès le début du mois de juillet, on vit arriver les mandataires des nations qui devaient être représentées au parlement ; mais après les événements qui s'étaient accomplis dans les provinces, on pouvait prévoir que cette assemblée n'était pas destinée à jouer un rôle bien sérieux et à rétablir TAutriche ébranlée sur des bases définitives.
ConeeMlOBfl à la Bohême; Palackyet le ParleueiittlA Vrauefort.
En Bohême, le mouvement révolutionnaire avait précédé de deux jours celui de Vienne. Le signal avait été donné par lin cercle libéral, qui portait le nom significatif de cercle du repeal. Le 1 1 mars, une réunion tenue dans la salle des bains de Saint- Vacslav, avait élaboré une pétition qui réclamait l'union de la Moravie et de la Silésie à la Bohême sous une administration commune, l'amélioration du régime des paysans et de l'instruction publique. Ces demandes étaient fort modérées ; la nouvelle des événements de Vienne augmenta l'audace des patriotes bohèmes. Les étudiants tchèques se formèrent en légion académique; le comité dit des pétitions se déclara en permanence ; la vie nationale éclata dans toutes les manifestations publiques avec une exubérance inattendue. Bientôt une seconde pétition réclama la reconstitution de la couronne de Bohême, avec une diète centrale et unique siégeant à Prague, l'établissement d'un ministère responsable pour le royaume 4e Saint- Vacslav et la reconnaissance du droit égal (gleichberechtigung) des deux nationalités bohème et allemande. Une députation alla porter à Vienne les vœux de la nation tchèque ; elle fut reçue sans défaveur. Le gouvernement ajournait l'annexion de la Moravie et de la Silésie jusqu'au moment de la réunion du parlement central, garantissait l'égalité des nations, promettait de convoquer une diète du royaume constituée sur la base du suffrage universel et offrait à la Bohême un certain nombre d'institutions
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autonomes (8 avril). Un comité national était cbargé de préparer les réformes annoncées ; mais Tautonomie, si restreinte (jn'elle fût, de la Bohême ne faisait l'affaire ni des Allemands de Vienne, cpii prétendaient rester à h. tête de Tempire, ni des Hongrois en hittc contre les Slaves et toujours effarés par l'ombre même du slavisme, bien moins encore des Allemands du royaume, qui prétendaient que la Bohême leur appartenait de par le traité de Vienne et la tradition historique, et qui voulaient en faire une des colonnes de leur grand empire germanique. Le comité des cinquante, réuni à Francfort pour préparer la convocation du parlement allemand, avait invité Palacky à prendre part à ses délibérations. L'historien national répondit par une lettre célèbre qui établissait nettement la situation de la Bohême et de l'Autriche vis-à-vis de la nouvelle Allemagne.
a Le but déclaré de votre réunion, disait Palacky, est de substituer la fédération des peuples à l'ancienne fédération des princes, d'amener la nation allemande à la véritable unité, de renforcer le sentiment national allemand, d'assurer au dedans et au<iehors la grandeur de l'Allemagne. J'honore ces efforts et les sentiments qui les inspirent, mais par cela même, je ne puis pas m'y associer. Je ne suis pas Allemand, ou du moins je n'ai pas la conscience de l'être, et certainement vous ne m'avez pas appelé auprès de vous pour jouer le rôle d'un comparse sans opinion et sans volonté.... Je suis Tchèque, d'origine slave, et le peu que je vaux est tout entier au service de ma nation. Cette nation est sans doute petite, mais elle constitue depuis ses origines une individualité historique ; ses princes sont entrés dans* le concert des princes allemands, mais le peuple lui-même ne s'est jamais considéré comme allemand.... D'ailleurs, vous voulez affaiblir à jamais, rendre même impossible l'existence de l'Autriche comme État indépendant ; or, le maintien de l'intégrité, le développement de l'Autriche sont d'une haute importance, non-seulement pour mon peuple, mais pour l'Europe entière, pour l'humanité -et la civilisation elle-même. »
Les Allemands n'ont jamais pardonné à rhistorion tchèque d'avoir déclaré qu'il n'appartenait pas à leur nationalité. Pillersdorf, moins Autrichien que Palacty, ou comprenant autrement l'intérêt de la monarchie, avait ordonné de procéder aux élections pour le parlement de Francfort. Les Allemands de Bohême prétendirent y procéder, tandis que les Tchèques s'y refusaient énergiquement. De là, un conflit qui donna lieu à de graves désordres et à une crise aiguë entre les deux nationalités qui se partagent d'une façon inégale le royaume de Bohême.
I.e eangrè* fllave dePragae
L'irritation fut portée à son comble par la publication de la constitution autrichienne du 25 avril ; elle ne* tenait aucun compte des engagements que le pouvoir avait pris avec la Bohême (quelques jours auparavant. Quand l'empereur se fut réfugié à Innsbrûck, les Tchèques, ne voulant pas obéir au ministère, établirent auprès du lieutenant impérial, le comte Léo Thun, un conseil de lieutenance, sone de gouvernement provisoire. Tandis que Léo Thun convoquait la diète du royaume, les plus illustres d'entre les patriotes. réunirent à Prague un congrès slave C'était la contre-partie du parlement germanique de Francfort. Pour la première fois, des Slaves ^q toutes les paiytics de la monarchie se rencontraient dans une action commune. « Frères, disait la proclamation du Comité signée, entre autres, par SafaHk, Mathias Thun, Rieger, Miklosich, Lubomirski, qui n'envisage avec tristesse le passé de notre race? Qui ne sait que nos souffrimces ont été le fruit de l'ignorance où nous sommes restés les uns des autres, de notre morcellement, de nos divisions? Après tant de siècles de misère, nous sommes revenus à la conscience de notre utiité, de notre solidarité. » Le Congrès était divisé en trois sections : 1® tchèque (Bohême, Moravie, pays Slovaques); 2® polono-ruthène; 3® croato-serbe. Quels sont les rapports des Slaves d'Autriche entre eux? Quels sont leurs rapports avec les Allemands et les Magyars et avec les
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Slaves de Turquie ? Quelle doit être leur attitude vîs-à-vis des autres nations et notamment du parlement de Francfort? A quelles conditions peut>on <»rgani66r TAutriche en un Ëtat fédératif ? Les diécisioiis du congrès allemai^d de Fnuicfort peuvent-elles aire loi pour, les contrées slaves de l'Autriche ? Telles étaient les questions que le Congrès devait agiter.
Il se proposait, en outre, d'adresser aux peuples de l'Europe un manifeste pour leur faire connaître les tendances d'une race trop dédaignée et connue surtout à l'étranger par les calomnies de ses ennemis. Le nombre des délégués tchèques, moraves et slovaques, était de 237, celui des Polonais et des Ruthènes de 41, celui des Croate^ et des Seibes de 42. Malheureusement, tandis que le congrès poursuivait ses pacifiques délibérations, une émeute, dont les causes sont restée» encore aujourd'hui inconnues, éclata à Prague. On a prétendu qu'elle avait é4é excitée par des Hongrois chargés de faire à tout prix échouer le Congrès slave. Quoi qu'il en soit, le 12 juin des coups de feu furent échangés entre les étudiants et les soldats de la garnison. La femme du commandant inilitaire, le prince Windischgraelz, fut tuée dans son Mtel. Des barricades s'élevèrent : le commando fermement .établi dans la partie haute de la capitale (Hradéany) bombarda pendant trois jours la ville basse, qui se rendit à discrétion. Le Congrès fut dissous^ l'état do siégé proclamé à Prague; les Cïonseils de guerre siégèrent en permanence ; la diète constituante du royaume de Bohême ne fut pas convoquée. Les élections à l'Assemblée, de Vienne eurent lieu peu de temps après; tes Allemands du royaume y envoyèrent pour les représenter ceux de leurs compatriotes qu'ils savaient les plus hostiles à la nationalité slave. Plus préoccupés de la Grande- Allemagne que de l'Autriche, ils semblaient considérer comme dirigées contre eux toutes les tentatives des Tchèques pour arriver à leur émancipation politique. Les Tchèques, de leur côté, élurent ceux de leurs concitoyens qui s'étaient le plus compromis dans le mouvement national. Ils arrivaient à Vienne avec le programme
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Buiyant : Revendiquer les libertés conatitutioiinelles, conserver l'intégrité de Tempire menacée par les Allemands et les Hongrois, obtenir Tantonomie la plus étendue pour le royaume de Bohême, Les Allemands de Bohême avaient, au contndre, les yeux tournés vers Francfort t^i eussent volontiers laissé aux Hongrois une moitié do la monarchie à la condition de dominer dans Fautre. C'est d'ailleurs ce qui s'est produit depuis 1867.
Vm CSalleie et l'Itidle
La Galicie n'était pas restée étrangère à la révolution de mars : dès les premiers jours, les Polonais de Lemberg avaient, eux aussi, posé leurs conditions au gouvernement : ils ne demandaient point à se détacher de l'Autriche, ils consentaient à rester unis à la monarchie; ils réclamaient seulement l'éloignement des fonctionnaires suspects, la suppression de la police secrète, l'administration du pays par des indigènes, le maintien des régiments polonais dans les limites de la Gralicie. D'ailleurs la noblesse galicienne n'osait bouger, contenue par la peur de la Russie et des paysans. Mais de nombreux émigrés revenus dans le pays excitaient les esprits : un comité, sorte de gouvernement provisoire, se constitua à Gracovie ; une insurrection éclata le 26 avril, mais elle' fut bientôt réprimée par le bombardement. Quelques jours auparavant, le gouverneur Stadion, en proclamant la suppression définitive de la corvée, enleva à la noblesse le înérite d'une mesure qu'elle avait d'ailleurs eu le bon sens de réclamer; d'autre part, en favorisant les aspirations des Ruthènes qui réclamaient l'égalité de leur nation avec la nation polonaise et du clergé grec uni avec le clergé catholique, Stadion fit habilement échec aux réclamations des Polonais, et; prêta au gouvernement autrichien un rôle d'arbitre qui doublait sa forcç morale et matérielle, dans l'ancienne province polonaise. Désormais la Galicie ne causera pas le moindre embarras à l'Autriche. . •
Avant d'arriver à la Hongrie, rappelons seulement en deux mots les événeraei)*.s qvi s'étaient accomplis eu Ita-
lie*. Dès le 19 mars, Milan s'était soulevée; Iladetzky l'avait abandonnée le 22 ; Venise, Bresm, Bergame avaient également chassé, les Autrichiens : le 6 avril Charles- Albert, roi de Piémont, avait déclaré la guerre à Ferdinand IV. Radetzky, après une savante campagne, réoccupa la Lombardie (3-10 août). « C'est dans ton camp qu'est TAu triche, lui disait en des vers célèbres le Viennois Gril 1parzer, nous autres ne sommes que des débris isolés. »
In ^einem Lager ist OEsterreich; Wir sndcre sind einzelneTrûmmer.
Il fallait une longue série de luttes pour ramener tous ces débris isolés à l'unité factice où l'absolutisme seul, depuis un demi-siècle, avait pu les maintenir.
* Consulter pour les détails : Zeller, Histoire d'Italie^
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LA RÉVOLUTION UONGHOISE
Le premier ministère hongrois j le 15 mars ; les Croates et les Serbes. -— Jelacic. — La guerre. — L'intervention russe.
lie premier ministère hongrois; le iS marsi les Croates
et les Serbes.
Dès le 3 mars, à la chambre des députés de Pozony, Kossuth avait fait voter une adresse pour réclamer rétablissement d'un ministère responsable. La chambre haute, plus timide, avait refusé de s'o^ssocier à ce vote ; la nouvelle des événements de Vienne excita les esprits, et, le 15, l'adresse fut envoyée à Vienne. On vota toute un« série de mesures radicales : ,1a réforme de l'éducation populaire, l'égalité des religions, l'institution du jury, la liberté de la presse, la convocation annuelle de la Diète, l'union de la Transylvanie à la Hongrie, là participation des nobles à toutes les charges publiques, l'abolition des corvées et des rapports féodaux moyennant indemnité payée aux intéressés par l'Etat. Mais tandis que ces décisions s'élaboraient à Pozony (Presbourg) , la ville de Pesth devenait le théâtre d'une manifestation qui peut être considérée comme le premier symptôme de la révolution hongroise. Un certain nombre de jeunes gens, parmi lesquels Potœfi, le grand poète, Jokai, le fécond romancier, Vasvary, le fougueux orateur populaire, s'emparaient d'une imprimerie, et, en dépit de la censure royale, faisaient imprimer le fameux programme du 15 mars. Ce programme, réparti en douze articles, réclamait la plupart des mesures libérales récemment votées à Pozony ; il demandait, en outre, que la Diète fût annuellement réunie à Pesth, que le ministère résidât dans cette ville, une garde nationale, une banque hongroise, la mise en liberté des
détenus politiques L'empereurnroi céda aux vœux de la Diète. Le Palatin, chargea le comte Batthyany de composer le premier ministère hongrois : il» appela Kossuth aux finances, Eœtves à l'instruction publique, Szechenyi aux travaux publics, Deak à la justice. La Diète en même temps élaborait une nouvelle loi électorale sur la base du suffrage re&treint: le nombre des électeurs était porté à 1 200000.
Rien jusqu'alors n'annonçait chez les Hongrois l'intention de rompre avec la dynastie. Le 16 avril, quand le roi Ferdinand vint clore les travaux du Parlement,'il fut accueilli avec enthousiasme. Malheureusement, si la majorité des Magyars était d'accord avec la dynastie, les nations non magyares étaient loin d'être satisfaites de leur situation. Les lois sur la langue hongroise avaient profondément irrité les Croates et les Serbes. Les Serbes, d'ailleurs, demandaient à sortir de la situation inférieure où ils avaient été maintenus jusqu'alors. Dès le 8 avril, ils avaient envoyé une députation à la Diète et avaient réclamé, inutilement d'ailleurs, leur reconnaissance comme nation^ le droit d'être admis aux emplois publics et de tenir des synodes oa congrès nationaux.
A Zagreb les esprits fermentaient comme à Pesth; la Diète avait élaboré un programme autonomiste qui ne laissait au gouvernement central que l'armée, les finances et les affaires étrangères; elle demandait que les troupes croates fussent seules cantonnées dans le pays, que la Croatie fût dotée d*un archevêché et d'une cour suprême; on consentait bien à envoyer des députés aux deux chambres de la diète hongroise, mais les lois votées à Pesth ne seraient exécutoires qu'après avoir été ratifiées par la dî<ète d^Agram
Le nouveau ban, Jelaîié, était un patriote dévoué tout ensemble à la cause slave et à la dynastie. Dès son installation, il annonça l'intention de défendre énergiquement la nationalité croate. La Croatie avait d'ailleurs vis-à-vis de la Hongrie une organisation séculaire plus où moins nettement définie. Les Serbes s'occupèrent de s'en donner une. Dans une assemblée, tenue le 13 mai à Karlovci (Kariowitcz), ils volèrent le rétablissement de la dignité de pa-
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triarche et de celle de voïevode, la constitulion des Serbes^ en nation indépendante et leur union à la Croatie. Le ministère hongrois rassembla des troupes contre ceux qu'il' considérait comme des rebelles et destitua Jelaèié, qni netint^ d'aillënrs aucun compte de cette mesure. Le 30 mai, la diète de Transylvanie, rassemblée à K.olo8var, vota Tunion de c^te principauté à la Hongrie; mais ici encore, une nationalité méconnue allait réclamer ses droits. Les Magyars, les Szeklers (Siekely), les Saxons, prétendaient régler seuls les destinées de la principauté. Les Roumains, trop longtemps opprimés, firent entendre leur voix. Dans une grande assemblée populaire tenueàBlasiu (BlasendorfjBalasfalva), ils établirent le programme de leurs revendications: ils demandaient leur reconnaissance comme nation, Tégalité des cultes, la suppression des termes outrageants pour les Roumains, contenus dans la législation hongroise, l'ajournement du vote d'union avec la Hongrie jusqu'au moment où ils seraient représentés à la Diète. Les Magyars étaient trop infatués d'eux-mêmes pour accueillir des vœux aussi justes; ils furent durement rejetés.
J«lacl«.
Les Serbes donnèrent le signal de la lutte. Après s'être entendus avec Jelaèié, ils s'emparèrent de Tarsenal de Titel et établirent un camp auprès de Karlovci. Ils étaient commandés par un général improvisé qui montra des talents remarquables, Stratimirovié : « Nous combattons, disait Stratimirovié dans son manifeste, contre ceux qui violent la constitution, qui ne veulent la liberté que pour eux-mêmes, qui prétendent n'employer qu'au profit de la minorité magyare un trésor gonflé par les sueurs des Slaves, des Allemands, des Roumains. » Les soldats de la frontière militaire prirent fait et cause pour leurs compatriotes, et la principauté de Serbie leur envoya de nombreux volontaires. La cour, réfugiée à Innsbrûck, négociait sous main gvec Jelaiié et se gardait bien de réprimer un mouvement qui justifiait une fois de plus la vieille doctrine de la monarchie : Diviser pour régner*
La Diète hongroise,, réunie à Pesth le 5 juin, s'ouvrait donc sous de sinistres auspices. Dans la séance du 11 juillet, Kossuth, dans un remarquable discours, dénonça le péril que les Slaves du Sud faisaient courir à la Hongrie, et réclama une levée d'hommes et un emprunt de 42 000 000 florins. Des conférences s'ouvrirent à Vienne entre les Hongrois et les Croates ; elles n'aboutirent point. « Nous nous reverrons bientôt sur les bords de la Drave », avait dit au ban le président du ministère hongrois. — Non, répliqua Jelaëié, j'irai vous trouver sur le Danube. » En effet, il passa la Drave le 9 septembre, ^tralimirovié, de son côté, avait réuni trente mille hommes et cent canons. Les Magyars envoyèrent une députation au parlement de Vienne (19 septembre). Mais cette assemblée, où dominaient les Slaves, ulcérés des injustices hongroises, refusa de la recevoir; le Palatin, placé entre les devoirs que lui imposaient son titre et sa situation de prince de la famille impériale, quitta Pesth sous prétexte d'aller se mettre à le tête des troupes du royaume. Il se dirigea vers le lac Balaton et fit demander une entrevue à Jelàcié, qui refusa. Le Palatin abandonna la Hongrie à elle-même et se retira. Louis Batthyany se démit de ses pouvoirs, et un comité de défense, présidé par Kossuth, fut institué par la Diète (25 septembre). Les Roumains et les Slovaques prenaient les armes ; le 25 septembre un décret impérial nomma le général comte Lamberg commissaire royal et commandant des forces militaires de la Hongrie : le lendemain de son arrivée à Bude, il fut assassiné par une foule exaspérée. L'empereur répondit à cet acte de rébellion en nommant Jelaëié commissaire plénipotentiaire en Hongrie et commandant de toutes les forces du royaume. La rupture entre la Hongrie et le souverain était accomplie.
Les Magyars commencèrent des préparatifs de défense : Kossuth, devenu chef du ministère par la démission de Batthyany, réunit des volontaires et rappela sous le drt-
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peau national les troupes qui tenaient garnison en Bohême et en Galicie. Jelaëié, qui marchait sur Pesth, fut repoussé ; mais il se replia sur Vienne, où l'empereur était revenu le 12 août. La Diète, alors réunie dans cette ville, faisait cause commune avec la dynastie contre les Hongrois '; au contraire, le peuple viennois, en haine des Slaves et par instinct révolutionnaire, professait une sympathie passionnée pour la révolution de Pesth. Les Viennois se soulevèrent (7 octobre) pour empêcher le gouvernement d'envoyer des renforts à Jela.cié, et appelèrent les Hongrois à leur secours ; ils arrivèrent en effet, mais trop tard, et durent repasser la Leitha, tandis que la capitale ouvrait ses portes à Windischgrsetz. Nous reviendrons plus loin sur ce sanglant épisode : par une singulière contradiction, les ministres hongrois qui attaquaient ainsi les troupes deFempereur haï prétendaient rester fidèles a au roi aimé de Hongrie ». Mais tout à coup ce roi vint à manquer. Ferdinand abdiqua (2 décembre) en faveur de son neveu François-Joseph. Les Magyars affectèrent de ne point reconnaître cette abdication et, révoltés contre le roi qui gouvernait, 'gardèrent une fidélité platonique au roi qui ne gouvernait plus. Kossuth mit sa pairie en défense, organisa les fameux bataillons de Honveds, ou défenseurs du pays, et créa des légions étrangères où les Polonais affluèrent. Les principaux généraux furent d'abord Gœrgey, Meszaros, Perczel •et Kis. La lutte fut sanglante ; les Autrichiens attaquaient par la Moravie, la Galicie, la Croatie et le Banat; les Roumains, en Transylvanie, secondaient énergiquement les troupes impériales, moins par amour du souverain que par haine pour une oppression séculaire. Dans cette lutte inégale, la Hongrie était fatalement destinée à succomber.
Kis dut abandonner le voievodina serbe et se retirer sur la Maros; Windischgrsetz entra le 18 décembre à Pozony, le 27 à Gyœr (Raab) ; Meszaros fut battu àKaschau (Kasso). Perczel recula devant Jelacic. Le^ P*" janvier 1849, le comité de défense organisé par Kossuth quitta Pesth et se retira à Debreczen, dans une contrée marécageuse et presque inattaquable. Quelques jours plus tard, les troupes
hongroises évacuèrent Pesth, qui fut aussitôt occupée par Windischgraetz ; Batthyany fut arrêté ; des cours martiales établies ; la terreur plana sur la capitale désolée.
Malheureusement l'union était loin de régner entre Kos- Buth et le général Gœrgey : cet officier, Allemand d'origine, avait embi'assé la c^use magyare plus peut-être par ambition que par patriotisme; il affectait de ne reconnaître que le« ordres du ministre de la guerre nommé par le roi. Il continuait de jouer cette^ comédie singulière qui consistait à supposer le roi trompé par une camarilla néfaste et à prét^i-dre lui obéir, tout en combattant ses soldats. Un émigré polonais, Dembinski, reçut le commandement suprême ; mal obéi par Gœrgey, il ne réusnt point à reprendre Pesth. Gœrgey redevint généralissime et battit les Autrichiens à Godollo (6 avril 1849). Pendant cetemps- Jà, en Transylvanie, un autre Polonais, Bem, qui naguère avait commandé Yienne révoltée, menait une campagne merveilleuse, où périt tout jeune encore le grand poète Petœfi. Pendant longtemps ses compatriotes refusèrent de croire à Sa mort ; naguère encore la Hcmgrie s'est émue : on prétendait que Petœfi, retenu par les Russes en Sibérie, allait, après une captivité de trente ans, irevenir dans sa ^patrie. Pour empêcher Bem d'occuper Hermannstadt (Nagy-Szeben) il fallut l'intervention d'une arm^e russe.. Mais cette ville elle-même succomba, et les Russes durent battre en retraite. Perczel, de son cMé, avait reconquis une partie des pays serbes.
La fortune semblait de nouveau sourire aux Hongrois. Windischgrselz fut destitué. Rossuth se crut assez fort pour frapper un grand coup: le 14 avril, la diète de Debreczen vota la déchéance de la maison d'Autriche et l'indépendance de la Hongrie, la forme définitive du' gouvernement restant réservée. La Hongrie était un pays trop aristocratique et trop imbu de traditions monarchiques
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pour qu'on pût songer à proclamer la république. Kossuth fut nommé gouverneur président, et constitua un nouveau ministère. Cette fois, la Hongrie rompait déûnitivement avec la légalité à laquelle elle avait paru jusqu'alors si attachée. Gœrgey était ministre de la guerre ; le coûite Batthyaûy fut chargé des alfaires étrangères ; mais il n'y avait en Europe qu'un seul Etat qui voulût bien traiter avec la Hongrie, et c'était la république éphémère de Venise. Un grand succès suivit la déclaration d'indépendance ; la forteresse de Bude tut reprise aux Autrichiens (il mai) ; mais trois semaines auparavant la Gazette officielle de Vienne avait annoncé que le tsar Nicolas, sollicité par l'empereur François- Joseph, mettait à sa disposition les armées russes pour écraser ses sujets révoltés. C'était avouer l'impuissance de l'Autriche : «'était en même temps, ainsi qu'on l'a fait remarquer, désigner la Russie comme le prolecteur naturel des Slaves opprimés par les Hongrois. En vain Ladislas Teleki à Paris, Jules Andrassy, en Turquie, essayèrent-ils de provoquer une contre-intervention en faveur de la patrie menacée, lie 4 juin les Russes arrivèrent à Pozony: Haynau, qui s'était fait en Italie une honteuse célébrité, battit les généraux hongrois, sur le Danube et marcha sur Pesth;.cent mille Russes, commandés par Paskievitch, entrèrent par la Galicie; cinquante mille pénétrèrent en Transylvanie. Cependant Gœrgey tenait une conduite ambiguë, analogue à plus d'un point de vue à celle qu'a tenue naguère le commandant supérieur de notre armée de Metz; il affectait de combattre l'ennemi et méditait au fond de négocier avec lui et de restaurer la royauté. Kossuth aux abois investit du commandement suprême le Polonais Bem ; la Diète de Debreczen proclama l'égalité des races ; mais il était trop tard (28 juillet). Le 11 août. Kossuth abdiquait la dictature aux mains de Gœrgey; le surlendemain celui-ci capitulait à Vilagos et livrait aux Russes vingt-trois mille hommes et cent trente Canons. Ce fut le signal de la déroute ; Bem et Kossuth passèrent en Turquie ; Kis rendit Petervarad le 27 août, Klapka défendit Komarom jusqu'au 25 septembre. « La Hongrie, écrivait
Paskievilch au tsar^ est aux pieds de Votre Majesté. » Avec Komarom tomba le dernier boulevard de la Hongrie.
Il eût été grand et habile d'honorer par la clémence une victoire qui n'avait en somme été achetée qu'au prix de l'intervention étrangère. On en décida autrement ; la vengeance du vainqueur fut impitoyable ; Louis Batthyany, le premier président du premier ministère hongrois, fut fusillé à Pesth ; les généraux qui avaient capitulé furent, les uns fusillés, les autres pendus comme des malfaiteurig. Les exécutions qui suivirent rappelèrent les sanglantes journées d'Eperios; la prison dure et la lorferesse t^vlTC^C des milliers de patriotes et, parmi eux, de nobles iemmc^ : les biens de tous les condainnés furent confisqués; Gœrgcy seul obtint sa grâce et fut interné à RIagenfurth. Ceux qui s'étaient réfugiés en Turquie n'y furent même pas à Tabri de la persécution : l'Autriche et ht Russie réclamèrent leur extradition. Le sultan refusa; c'est de cette époque que date l'affection des Magyars pour les Ottomans, affection renforcée encore par leur haine pour la Russie et pour tout ce qui est slave. On obtint du moins que certains des rebelles fussent internés ; beaucoup d'entre eux se firent mulsumans, notamment le Polonais Bem qui mourut peu de temps après à Âlep. Qui eût pu prévoir à ce moment qu'un jour un de ces rebelles, le comte Jules Andrassy, alors pendu en effigie, serait appelé à diriger les destinées de la monarchie austro-hongroise?
Quinze jours après la capitulation de Yilagos, Venise succombait ; le roi Gharles-Albcrt, battu à Novare (23 (nars), avait abdiqué et laissait à son fils Victor- Emmanuel un État compromis; les Autrichiens étaient rentrés à Florence et y avaient ramené le pouvoir absolu. L'Italie et la Hongrie pacifiées par les armes, la réaction allait pouvoir s'exercer sans obstacle jusqu'au moment où elle s'userait cUe-môme et où les circonstances permettraient aux peuples vaincus de faire entendre de nouveau leur voix.
Le parlement de VicD ne; les journées d'octobre; la répression. — I«a diète de Kromeriz; abdication de Ferdinand IV. .
I<e f^arlemeiit de Vienne ) leslonrnées d'octobre ; lo réf^recslon
Nous avoDS maintenant à raconter les premières tentatives du constitutionnalismo autrichien en dehors des pays do la couronne de Hongrie. La Diète convoquée à Vienne se composait de trois cent quatre-vingt-trois députés, dont cinquante-trois pour la haute et la basse Autriche, quarante-huit pour la Moravie, quatre-vingt-onze pour la Bohême, dix-neuf pour la Styrie, etc. Parmi cette masse, les députés ruraux formaient un élément considérable : beaucoup d'entre eux ignoraient l'allemand, notamment les RuthèneS de la Galicie. L'aristocratie autrichienne n^avait obtenu aucune voix ou s'était désistée de toute candidature ; les Allemands étaient en minorité ; les journaux radicaux ou germanophiles dénonçaient avec terreur une invasion de barbares : quelques-uns d'entre eux parurent er.cadrés de noir. Le 10 juillet, les députés se réunirent au Manège impérial pour s'entendre sur le règlemc|it de la
future assemblée. Il y avait là des représentants de huit nationalités aifférentes : des Allemands, des Tchèques, des Serbo-Croates (pour la Dalmatie), des Slovènes, des Polonais, des Ruthènes, des Italiens (distrie) et des Valaques (de Bukovîne). La première question qui se posa fut celle-ci : En quelle langue auraient lieu les délibérations? Il fut décidé qu'on adjoindrait des interprètes à ceux qui ignoraient Tallemand ; cependant on n'osa pas la déclarer langue officielle. Les Viennois, dans leur colère, allèrent jusqu'à maltraiter les députés tchèques, que leur supériorité intellectuelle mettait à la tête de la majorité slave. Pouç les ramener à la raison, il fallut les menacer de transférer le Parlement dans une autre cité. L'assemblée choisit pour président un avocat de Vienne, Sohmidt ; les vice-présidents furent le Tchèque Strohbach et le Polonais Smolka. Au début, il ne pouvait guère être question d'une division de la chambre en fractions déterminées ; elle se partagea plutôt par nationalités. Les Tchèques occupaient la droite avec les Ruthènes ; les Tiroliens et les conservataurs autrichiens, les Sdiwarzgelb (aoirs-jaanes) comme on les appelait, siégeaient au centre; la gauche était surtout allemande et démocratique. La Diète fut ouverte le 22 juillet ; elle était convoquée, disait le discours du trône, « pour achever le grand ouvrage de la 'renaissance de la patrie et l'affermissement de la liberté. » En l'absence de l'empereur, c'était rarchidnc Jean qui remplissait ses fonctions ; mais il fut bientôt appelé à Francfort, oiîl il avait été proclamé vicaire de l'empire. L'assemblée invita le souverain à revenir, et il rentra à Vienne (12 août).
Cependant la chambre avait nommé un comité chargé d'élaborer une constitution nouvelle ; la question des paysans fut la première dont on s'occupa. L'assemblée était harcelée de pétitions auxquelles se joignaient parfois des menaces* Les déb.ats sur cette grave question furent d'autant plus longs et plus passionnés que les paysans étaient fort nombreux à la Diète. A la fin du mois d'août, l'assemblée vota le rachat à bon marché de toutes les prestations et corvées, et décida, par 224 voix contre 125, que dans
cUaque province il serait créé un fonds particulier d'indemnité. C'était un premier pas yers le £édér2Jisme.
Tandis que le Parlement, véritable tourdaBabel, délibérait avec une sage et parfois grotesque lenteur, la capital^ était visitée par des apôtres du radicalisme et delà république universelle : le prolétariat s'agitait ; Vaula — on appelait ainsi la réunion des étudiants -^ et les ouvriers échangeaient des manifestations fraternelles. Le ministère^ comme en France dans les ateliers nationaux,* entretenait à raison de 15 kreutzers par jour des ouvriers qpi travaillaient peu. Une réduction de salaire amena des émeutes qui durent être réprimées par la force. Le comité de sécurité, qui s'étaijt constitué en mars, fut dissoufi. La misère était grande et les troubles fréquents. Le peuple, irrité de la dissolution du comité, demandait le renvoi des ministres Latour, Schwarzer et Alexandre Bach. En présence de désordres toujours croissants, rassemblée se déclara en permanence, mais elle ne réusfiit pas à maintenir Fordre danô son sein ; les radicaux réclamaient le rétablissement du comité. Un comité central des associations radicales se forma; l'excitation des esprits fut portée à son comble quand les députés hongrois arrivèrent à Vienne pour plaider auprès de la Diète la cause de leur pays. Nous avons dit plus haut qu'ils ne furent pas reçus par l'assemblée, où les influences slaves dominaient. Les démocrates viennois firent une ovation aux Magyars et leur promirent un concours fraternel. lis tinrent parole ; aux premiers jours d*octobre, ils prétendirent arrêter le départ des troupes impériales employées contre la Hongrie. On en vint aux armes : la foule démolit le pont que les troupes devaient traverser ; le ministre delà guerre, Latour, assailli et fait prisonnier dans 8on hdtel, fut pendu à une lanterne après avoir été cruellement martyrisé. C'était le pendant de l'assassinat du général Lamberg à Pesth. La Diète ne put, malgré l'héroïsme de quelques-uns de ses membres, empêcher les violences qui déshonorèrent les journées d'octobre. Elle constitua un comité de sécurité, s'efforça d'intervenir comThn arbitre et conciliateur enti-e le. gouvernement et la déifia-
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gogie viennoise, et, dans une adressée l'empereur, réclama la formation d'un ministère populaire et un changement de politique vis-à-vis de la Hongrie. L'empereur accueillit avec bienveillance la députation qui alla le trouver à Schœnbrûnn; mais le lendemain il s'enfuyait à Olomouc, chez ces populations slaves, qui seules lui paraissaient à Tabri de l'esprit révolutionnaire. Il laissait un manifeste qui flétrissait les excès des journées précédentes : il annonçait qu'il allait préparer les moyens de délivrer la population de Vienne et de sauver la liberté.
La capitale, abandonnée à elle*même, ne pouvait résister aux trois armées que les généraux Auersperg, Windischgrœtz et Jelaéié menaieût contre elle. Cependant elle entreprit de résister : le Polonais Bem fut nommé commandant de place; les républicains de Francfort avaient envoyé, pour encourager leurs coreligionnaires politiques, une députation à la tête de laquelle figurait Robert Blum^ libraire de Leipzig et l'un des grands agitateurs de l'Âllemagno. Après le départ de Tempereur, les membres conservateurs de la Diète, les Tchèques en tête, avaient quitté cette assemblée et s'étaient retirés à Prague, d'où ils lancèrent une protestation contre tous lee agissements ultérieurs de leurs collègues restés à Vienne. La Diète n'était plus qu*un rump-parliamerit réduit à Timpuissance et annulé de fait par les événements. La capitale ne jouit pas longtemps de son triomphe ; attaquée le 28 par Windischgraetz et Jelaëié, elle capitula le 30 x)ctobre; les Hongrois, arrivés trop tard au secours de leurs alliés, furent écrasés par Jelaèié à Schwechat et repassèrent la Leitba en désordre. Windischgrœiz entra à Vienne et procéda à de terribles répressions: Mèssenhauser, le commandant do la garde nationale^ fut fusillé, Robert Blum également ( 10 novembre). Son litre de député à la diète de Francfort ne l'avait point préservé ; le parlement allemand pi^testa énergiquement, et Schmerling, ministre de Tempire, dut désavouer Windischgrœlz, au moment même où l'empereur Nicolas remerciait le terrible général des services qu'il avait rendus à l'ordre européen. Parmi ses victimes il
faut ea(x»re signaler Becker, le rédaaeur en chef du Radi caly et son collaborateur Jellinek. La mort de Latour était vengée.
IM diète de Hromerls ; elidlee<loB de Verdlnend IV.
Cependant l'empereur n'avait pas attendu la soumission de la capitale pour convoquer la Diète dans un endroit où ses délibérations seraient assurées du calme et de la sécurité nécessaires. Un rescrit du 22 octobre avait suspendu les séances de l'assemblée et l'avait invitée à les reprendre le 15 novembre dans la ville morave de Kromëfiz (Kremaier) .
Dans cette petite ville, le parlement pourrait échapper auif. influences démagogiques : Brûnn (Bmo), qu'on avait d'abord proposée, renfermait une population ouvrière trèsdocile aux excitations venues de Vienne : Prague eût été odieuse aux Allemands. Cette fois, ce fut le Polonais Smolka qui obtint la présidence. Le 21 novembre un nouveau cabinet entra en fonction : le ministère Dobhloff s'était usé dans ses luttes contre la démocratie viennoise. Le nouveau ministère eut pour chef le « diplomate de l'armée », le priiice Félix Schwarzemberg qui, par une longue carrière en Italie, avait appris l'art de dompter les révolutions. Il avait servi d'abord à Pétersbourg, puis à Lon< dres, à Turin et à Naples, où il s'était montré ami passionné de l'absolutisme; il avait joué un rôle important dans le camp de Radetzky; l'intérieur fut confié au comte Franz Stadion, qui avait prouvé un réel talent d'administrateur. Le nouveau ministère se prononçait sans arrièrepensée pour les libertés constitulionnelles; il déclarait que l'Autriche resterait intimement unie à l'Allemagne, mais sans toutefois lui subordonner ses intérêts. Ce programme fut publié le 27 novembre : le 2 décembre la Diète fut convoquée en séance extraordinaire. Le président prit la parole et annonça, à la grande surprise de l'assemblée, que l'empereur l?erdinand avait abdiqué,
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que son frère, rarchiduc François-GharleSy renonçait à tous ses droits de' succession : en conséquence, le jeune fils de ce prince, Tarchiduc François-Joseph» montait sur le trdne impérial.
FRANÇ0I8-I0SCPU; LA PERIODE DE REACTIO^T
La constitation octroyée (4 mars 1849). — La période de réaction (1850- 1860); le concordat (1856). — L'Autricieet l'AlIemague; la guerre de Grimée (1854-1 855). —La guerre d'Italie ; perte de la Lombardie (1859).
La eonstltnUon octroyée (4 mars 1849).
François-Joseph s'annonça comme un souverain constitutionnel. Dans sa proclamation d'avènement, il s'exprimait ainsi : « Fermement résolu à conserver sans tache Téclal de la couronne, mais prêt à partager nos droits avec les représentants de nos peuples, nous espérons, avec l'aide de 'Dieu et de concert avec nos peuples, arriver à réunir, en un grand corps d'État, tous les pays et toutes les races de la monarchie. » Ce programme semblait indiquer la ferme intention de faire de l'Autriche-Hongrie un Etat centraliîîto. Depuis que la constitution de la monarchie, ou pour parler plus exactement de cette polyarchie polyglotte, était à l'ordre du jour, trois systèmes s'étaient tour à tour imposés à l'attention des hommes d'État : le centralisme, qui groupait tous les royaumes, ou provinces, toutes les nationalités et toutes les langues sous un gouvernement unique, siégeant à Vienne, sous un régime parlementaire ou absolu; le dualisme, qui laissait à la Hongrie sa constitution historique et groupait tous les autres États, depuis les bouches de Cattaro jusqu'aux frontières de la Bukovine, dans une factice unité; le fédéralisme, qui s'efforçait de satisfaire à la fois les aspirations
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nationales et les traditions historiques des différents groupes qui composaient TÉtat autrichien; jusqu'alors, aucune solution doctrinale n'avait été donnée à ce grave problème. Le dualisme existait de fait, puisque la Hongrie n'avait pas été convoquée aux délibérations Se rassemblée réunie d'abord à Vienne et depuis à Kromërice. Le fédéralisme était réclamé par les Slaves ou par certains groupes allemands, le Tyrol, par exemple, jaloux de leurs traditions et de leur autonomie.. Troi» mois s'écoulèrent en discussions, stériles sans que le gouvernement intervînt dans les débate ou fit connaître sa pensée. Il ne s'agissait pas, comme chez nous en 1789, de répartir des provinces en divisions administratives soumises à un gouvernement uniforme; mais, au contraire, de rétablir l'équilibre entre des pays de races et de traditions différentes, de créer sur les bords de l'Elbe ^t du Danube le nouvel empire d'Orient (Œsterreich), d'après les principes qui ont assuré la prospérité de la Suisse, ou des Etats- Unis d'Amérique. Œuvre délicate s'il en fut f On était arrivé cependant à s'entendre. Le 2 mars, l'œuvre constitutionnelle des fédéralistes paraissait achevée.
Gn espérait qu'après une entente avec le .gouvernement, la constitution serait définitivement adoptée et que le 15 mars, jour anniversaire de la révolution de I_848, elle serait solennellement proclamée. Mais les députés de Kromërice avaient négligé dans leurs délibérations l'élément funeste qui, depuis tant de siècles, a pesé si lourdement sur l'Autriche, l'influence de la politique rilemande.
Pillersdorf avait laissé faire des élections au parlemei^t allemand de Francfort : un archiduc autrichien avait été nommé vicaire de l'Empire; ua Autrichien, Schmerling, était à Francfort ministre de l'empire. L'assemblée de Francfort regardait l'Autriche comme une annexe de l'Ai* lemagne : sa mission était de germaniser les réfractaires et de mettre en pratique la formule du Drang nach Osten (Poussée vers l'Est). Le parlement de Francfort avait voté les articles suivants g.ui s'a»»liaualent à TAutriche r aucune
partie de l'empire allemand ne pourra être réunie en un seul État avec des pays non allemands; si un pays allemand a le même souverain qu'un pays non allemand, les rapports entre les deux pays ne pouiront être réglés que d'après les principes de l'union personnelle pure. L'Allemagne prétendait régler, par exemple, les rapports de la Bohême, pays allemand ou soi-disant tel, et de la Hongrie. « Quand l'Autriche et l'Allemagne rajeunies seront arrivées à une forme nouvelle et définitive, alors seulement, disait un manifeste du 27 novembre, on pourra déterminer la nature de leurs relations politiques. »
Les fédéralistes, les Slaves notamment, avaient accepté cette déclaration comme une promesse d'émancipation du joug allemand. Les chefs de la grande Allemagne avaient répondu (14 janvier 1849) en excluant l'Autriche de l'union germanique. Mais ceci ne faisait pas l'affaire du cabinet autrichien qui persistait à considérer l'Autriche comme la première des grandes puissances allemandes. Il se résolut à un coup d'État parleinentaire : le 6 mars, Stadion fit appeler un certain nombre de députés et leur apprit qu'en l'absence des Hongrois, l'assemblée ne pouvait légalement voter une constitution applicable à tout l'empire. Les députés protestèrent en vain; la Diète fut dissoute, la constitution dite du k mars, octroyée aux populations par un manifeste impérial. Ce n'était guère qu'un nouveau pastiche de la consliftition belge, de celle de Berlin et des statuts fondamentaux (Grûndrechte) de l'Allemagne. lUle déclarait l'Autriche État indépendant, indivis, indissoluble, proclamait l'égalité de toutes les provinces dont les Diètes devenaient de simples conseils généraux; deux chambres devaient assister le souverain qui annonçait l'intention de se faire couronner empereur d'Autriche. La constitution hongroise était maintenue, en tant qu'elle ne dérogeait pas à celle de l'empire. Un statut spécial devait régler la situation du royaume lombard-vénitien. La censure préventive était supprimée ; le libre exercice de la religion domestdque, autorisé. Des droits historiques des diverses provinces, de Tégalité des nationalités, pas un mot.
ce La constitution octroyée, disait à la fin de 1851 M. de Schwarzenberg dans une circulaire, ne fut que la base sur laquelle on voulut rétablir l'autorité du trône. On n'a:vait pas alors le temps d'étudier les principes fondamentaux d'une constitution, on la copia sur des modèles étrangers. Un tel acte ne pouvait avoir aucun résultat et n'en a eu aucun. » En effet, la constitution du 4 mars ne fut jamais mise sérieusement en pratiqué*.
Impuissante ou inutile à l'intérieur, elle joua cependant un rôle dans les relations de la monarchie avec l'Allemagne. Le parlement de Francfort offrit la couronne impériale au roi de Prusse, qui la refusa. L'empereur d'Autriche déclara que, « souverain d'un État unitaire, il n'admettrait jamais l'intervention d'un souverain ou d'une assemblée étrangère sur aucune portion de cet État ». Il rompit ainsi avec le parlement de Francfort, rappela ses députés de cette assemblée qui ne tarda pas à se dissoudre.
* « Les institutions constitutionnelles, écrit SluartMill dans son Essai sur le gouvernement représentatifs sont k peu près impossibles dans un pays composé de nationalités difTérentes. L'unité de l'opinion publique, si nécessaire au fonctionnement du gouvernement représentatif, ne saurait y exister. Les influences qui forment les opinions et décident les actes politiques diffèrent dans les diverses parties de l'État. Ce ne sont pas les mêmes chefs qui ont la confiance de tout le pays. Ce ne sont pas les mêmes livres, les mêmes journaux, les mêmes brochures qui forment l'opinion. Une partie de l'Etat ne connaît pas les idées, les aspirations qui existent dans une autre. Les mêm^ incidents, les mêmes actes, les mêmes systèmes de gouvernements, affectent les peuples de faç6n différente. Chacun d'eux craint plus de mal des autres nationalités que du maître commun, l'État. Leurs mutuelles antipathies sont généralement plus fortes que leurs antipathies pour le gouvernement. Que l'un se sente blessé par la politique du maître commun, cela sul^ fit pour en déterminer un autre à soutenir cette politique. » Au plus fort du régime de réaction pratiqué par Metternich et François II, le pamphlétaire allemand Louis Bœrne avait écrit : c Ce serait un doubla malheur pour l'Europe et pour les nations opprimées, si un jour cette machine inerte était forcée de se mouvoir suivit les règles du consti* tutionnalisme moderne. Jusqu'à présent, l'Autriche a été regardée comme une Souricière dangereuse seulement pour ceux qui ont le malheur de s'y laisser prendre. Qui est libre et en dehors de ce piège peut facilement l'éviter. Malheur à tous, le jour où elle sera fon^ de jouer une comédie libérale. »
Ea période de réaetlon (1850-1M0) ; le concordat (l8SS).
Les dix années qui suivirent la pacification de la Hongrie et de l'Italie septentrionale furent une période d'impitoyable réaction. A la fin de 1849, l'ordre était rétabli partout : rien ne paraissait s'opposer à ce que la Constitution fût mise en pratique : « Elle ne restera pas lettre morte, avait dit un manifeste impérial du 4 août, elle servira de rempart à la liberté, de garantiB à la puissance, à la gloire et à l'unité de la monarchie. » Sladion, qui avait contribué à l'imposer, eût sans doute tenu à l'honneur de la mettre en pratfque; mais il devint fou (mai 1849) et fut remplacé par un avocat de Vienne, M. Alexandre Bach qui, naguère, s'était fait remarquer par son fougueux radicalisme. Arrivé au pouvoir, il fut l'homme de l'absolutisme et de la réaction; des conquêtes, de la révolution, il ne conserva, que les lois sur la condition des paysans et celles qui avaient proclamé l'égalité civile des propriétés et des personnes. La constitution illusoire du 4 mars fut supprimée par lettres patentes de l'empereur (!*'' janvier 1852); les différentes provinces de- la monarchie furent divisées en Cercles dont les chefs étaient nommés par le gouvernement central, ,les attributions des diètes furent, réduites au minimum. La bureaucratie centraliste fut l'instrument docile d'un système de germanisation impitoyable. Il pesait également sur les Hongrois qui avaient voulu démembrer l'État, et sur les Slaves qui en avaient maintenu l'intégrité. cç^Le provisoire, tel fut le mot d'ordre qui domina pendant dix années entières, et si la chose avait été possible, on' aurait, dit Springer, inventé un provisoire du provisoire. » — « La défiance envers les gouvernés, dit un autre publiciste, devint une maxime d'Etat; et l'on ne chercha que dans la force matérielle un remède contre cette défiance. »
La Hongrie fut la première atteinte par les coups do l'absolutisme : toutes les mesures furent prises pour lui
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enlever jusqu'aux derniers restes de son autonomie. Un» lieutenance royale fut établie à Pesth, et le royaume divisé en cinq cercles ; les fonctions publiques furent confiées de préférence à des employés allemands, la langue allemande fiit introduite dans l'administration, les tribunaux et les écoles tMine police impitoyable surveilla les citoyen^ L'état de siège dura jusqu'en 1854 : une amnistie générale ne fut proclamée qu'en 1857. La Transylvanie, qui avait été naguère réunie à la mère patrie, en fut de nouveau détachée : la Baèka fut constituée en voïevodina serbe, et le Banat en province particulière : les trois nations roumaine, allemande et serbe, qui habitent ces contrées, devaient recevoir des institutions autonomes ; les Serbes et les Roumains furent germanisés comme les Magyars qu'ils avaient naguère combattus. La Croatie, la Slavonie et le littoral hongrois formèrent le royaume triunitaire, indépendant du royaume de Hongrie; mais ils tombèrent du joug magyar sous la férule allemande. La même politique fut suivie en Bohème et en Galicie, surtout, lorsqu'après la mort de Schwarzenberg (1852) Bach fut deveâu.plus puissant que jamais. « Le jury et la publicité des tribunaux furent supprimés, dit M. Tomek, les élections des corps municipaux suspendues : l'égalité de la langue bohème et de la langue allemande supprimée dans les écoles. D'autre part la police sévissait arbitrairement au détriment du pouvoir judiciaire;, ainsi, en 1851,Karel Havlièek, coupable d'avoir attaqué le gouvernement dans des écrits satiriques, fut, bien qu'acquitté par le jury, sur l'ordre du ministère, interné à Brixen dans le Tyrol : la liberté de la presse, en ce qui touche les affaires publiques, fut complètement étouffée ; il ne fut pas permis de publier un seul journal en langue bohème.... Le gouvernement autrichien, uniquement préoccupé d'assurer l'influence de 1* Autriche en Allemagne, espérait se concilier les sympathies des Allemands, en assurant à l'élément germanique la suprématie sur les autres nations.... Cette oppression parut étouffer en Bohême le mouvement national qui s'était manifesté dans les années antérieures à 1848; il se produisit une sorte d'arrêt, mais
bientôt l'esprit national reprit son essor, gurtoul chez les classes rurales, qui, affranchies de Tancienne sujétion, iirent de rapides progrès au point de vue économique et moral. » Si la Bohême, Te plus patriote peut-être des États autrichiens avec leTyrol, était ainsi traitée, on juge ce que -> devait être la situation des pays italiens et de la Galicie. Le gouvernement, une fois entré dans la voie de Tabsolutisme, crut qu'il ne pouvait que se fortifier lui-même en augmentant la puissance de TÊçlise ; le saint-siège et les évêques lui semblaient des alliés naturels. Dans une réunion tenue à Vienne en 1849, les prélats autrichiens s'étaient énergiquement prononcés contre le mouvement des nationalités. Ils avaient déclaré « qu'elles étaient un reste du paganisme, que la différence des langues était une conséquence du péché et de la chute de l'homme. » On résolut de faire disparaître jusqu'aux dernières traces du joséphinisme. De longues négociations avec le saintsiège aboutirent à la conclusion du concordat de 1855. Il déclarait le catholicisme culte privilégié, autorisait la publication de tous les documents pontificaux sans contrôle du pouvoir civil. Il plaçait l'enseignement sous ^ la haute direction de l'épiscopat dans les écoles publiques et privées. L'État s'engageait à ne pas laisser circuler les livres censurés par les évêques. Les évêques étaient investis du droit de prononcer des peines corporelles, l'emprisonnement, par exemple, contre les clercs réfractaires à leur autorité, et le gouvernement s'obligeait à leur prêter main forte. Ces dispositions suffisent à donner une idée de l'esprit qui anime le concordat; les étrangers qui ont visité l'Autriche pendant la période qui suivit la conclusion de ce pacte célèbre ont été frappés de La torpeur intellectuelle du pays. Dans l'ordre matériel la misère était grande. Les événements de 1848-1849 avaient épuisé le trésor. A la fin de 1850, le gouvernement devait à la banque de Vienne la somme de 231 millions de florins, 371 millions en I85K Les emprunts se succédaient d'année en année.
Depuis l'année 1781, le budget autrichien n'a jamais été en équilibre. En 1810, le déficit avait été de 2 15 502 220 flo-
rins; en 1855, âl était encore de 158319000; en 1860, il fut réduit à 65 662810. Pour faire face à ces exigences, l'Autriche avait dû émettje un ^papier-monnaie sujet à Tagio et dont les coupures descendaient jusqu'à vingtcinq centimes, qui en réalité ne valaient que quinze à douze centimes I
L'Autriche et rAllemagne ; la i^nerre de Crimée
(lê54-1855).
Au début de la période de réaction, ces misères inté- 'rienres n'avaient pas empêché l'Autriche de faire assez bonne figure à l'étranger. En Allemagne, Schwarzenberg, |que l'opinion publique se plaisait à considérer comme un grand ministre, avait réussi à faire maintenir le pacte fédéral qui assurait à l'Autriche la prépondérance du monde germanique. La Prusse avait été tenue en échec par une coalition de princes habilement groupés autour de l'empereur François-Joseph. A propos d'une insurrection dans lia Hesse, l'électeur avait imploré l'appui de la Diète, tandis que ses sujets réclamaient celui de la Prusse. L'empereur d'Autriche s'était rencontre à Bregenz avec les rois de Bavière et de Wurtemberg, Quelques jours plus tard, il avait eu à Varsovie une entrevue avec l'empereur Nicolas. Un conflit éclata entre l'Autriche, dont les troupes occupaient Hanau, et les Prussiens qui occupèrent Gassel. L'Autriche réunit sur les frontières de la Hesse une armée formidable. Le 26 novembre 1850, elle somma la Prusse d'avcîir à évacuer immédiatement cette province dans les vingt-quatre heures. La Prusse céda. M. de Manteuffel vint à Olomouc (29 novembre 1850) et humilia son roi devant les exigences de Schwarzenberg. La Prusse s'engagea à coopérer au rétablissement de l'électeur, à n'agir dans le Holstein qu'avec le concours de l'Autriche, à prendre part à des conférences ouvertes à Dresde pour préparer l'organisation future de l'Allemagne. Les hommes d^'Etat prussiens gardèrent longtemps le souvenir de l'humiliation d'Olomouc. Schwarzen-
berg put se considérer comme le successeur de Metternich et l'arbitre de FEurope.
Les conférences de Dresde aboutirent au rétablissement de Tancienne confédération ayant pour organe central la diète de Francfort. L'Autriche fit de vains efforts pour s'y faire admettre avec toutes ses provinces italiennes et slaves ; elle aurait ainsi obtenu pour ces possessions la garantie de TÀllemagne et se serait assuré sur la Prusse* la supériorité du nombre. La Prusse déjoua ces projets et renonça môme à faire entrer le duché de Posen dans la Confédération, pour que TAùiriche n'y pût faire entrer Venise ou la Galicie.
Quand Schwarzenberg mourut, l'empereur supprima les fonctions de président du conseil des ministres et continua en Allemagne la même politique. U conclut un traité entre l'Autriche et le ZoUverein (union douanière allemande), sans toutefois réussira faire incorporer son empire dans cette union. En 1854, il épousa la princesse bavaroise Elisabeth. La guerre de Grimée fut pour TAutriche une pénible épreuve ; elle devait à Tempereur Nicolas une reconnaissance absolue pour les services rendus pendant l'insurrection hongroise. On a souvent cité le mot de Schwarzenberg : « L'Autriche étonnera le monde par son ingratitude. » Le .comte de Buol-Schauenstein, qui avait succédé au célèbre diplomate, se chargea de lui donner raison.
La politique de l'Autriche, vis-à-vis de la question d'Orient, avait pris depuis un demi-siècle un caractère absolument négatif: toutes ses forces vives avaietfl été concentrées sur l'Allemagne et sur l'Italie ; dans les pays slaves ou roumains soumis à la Turquie, sa domination eût pu, à certains moments, être reçue avec reconnaissance ; mais elle ne pouvaitvenir en aide aux Slaves de la Péninsule balkanique, alors qu'elle s appliquait à étouffer le slavisme dans l'intérieur de ses Etats. De là une attitude flottante et incertaine. Incapable de faire prévaloir son influence en Turquie, l'Autriche se contentait d'annihiler celle de la Russie et de faire tous ses efforts pour maintenir le^ chrétiens dans le servage ottoman.
Le comte de Buol proposa^ d'abord une conférence pour
régler le conflit pendant entre Nicolas et 4a Porte ; il ne promettait la neutralité autrichienne que si la Russie s'engageait à respecter l'intégrité de l'empire ottoman. Plus tard il demanda (8 août) que les principautés danubiennes fussent mises sous la protection des cinq grandes puis* sanees, que la navigation du Danube fût complètement libre, que le traité de 1841 fût revisé par les puissances contractantes, que la Russie renouât au protectorat des ' chrétiens de l'empire ottoman.
Quand la campagne de Grimée commença, le cabinet de Vienne s'engagea vis-à-vis de la France et de l'Angleterre à défendre les principautés danubiennes contre les Russes. Les conférences dont Vienne fut alors le théâtre n'aboutirent point ; au fond, l'Autriche gagnait du temps et n'était point fâchée de voir la Russie s'affaiblir sans avoir ellemême à intervenir les armes à la main ; elle se contentait d'occuper les principautés, avec le consentement de la Porte. Un événement inattendu inquiéta vivement ses hommes d'État : le Piémont, que l'on savait gouverné par un prince ambitieux et intelligent, était entré dans l'alliance anglo-française et avait envoyé un corps d'armée en Grimée. Malgré la terreur qui pesait sur l'Italie, ne pouvait-on pas s'attendre à quelque réveil national? Gelte fois, l'Autriche agit énergiquement pour essayer d'arrêter la guerre ; elle renouvela les propositions du 8 août, exigea l'abandon d'une partie de la Bessarabie et la neutralisation de la mer Noire. Elle rappela même son ambassadeur de Saint-Pétersbourg. Alexandre consentit à la paix ; le traité, discuté au congrès de Paris, fut signé le 30 mars 1856 : ht mer Noire restait neutre; la navigation du Danube était libre; la Russie renonçait au protectorat jBXclusif des sujets orthodoxes de la Turquie; tous les débats relatifs à l'Orient devaient être soumis à un arbitrage européen. Mais au congrès de Paris un incident se produisit qui devait avoir pour l'Autriche les plus redoutables conséquences: le Piémont y était, représenté par Cavour; la question italienne fut incidemment amenée sur le tapis MM. Walewski et Gavour signalèrent l'état anormal de
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la péninsule et la dangereuse préponde'rance que FAu. triche y avait acquise. La question italienne s'était glissée dans le congrès à Tombre de la question d'Orient; elle allait marcher Tapidement vers une solution désonnais inévitable."
La guerre d'Italie; perte de la Lombardle (l8S0).
En somme, les résultats de la guerre de Grimée étaient peu favorables à FAutriche : elle avait bien obtenu la libre navigation du Danube ; mais, en revanche, les deux principautés de Valachie et de Moldavie s'unissaient en un seul État, centre fatal d'attraction pour les Roumains de Transylvanie et de Bukovine. L'amitié de la Russie s'était refroidie; Saint-Pétersbourg accusait Vienne de trahison. Le Piémont, entré dans le concert européen, et sûr de l'amitié de Napoléon III, se préparait à la guerre. Elle fut décidée en juillet 1858, dans une entrevue entre Gavour et l'empereur des Français.
D'autre part, les relations de l'Autriche avec la France se tendaient de plus en plus. Napoléon III le constatait avec une certaine raideur à la réception du P*" janvier 1859. Le mariage du prince Jérôme avec la princesse Cl6tilde, fille de Victor-Emmanuel, cimentait quelques jours après l'alliance franco-piémon taise.
M. de Gavour fit de'in^nder par l'intermédiaire d'un diplomate anglais, lord Gowley, la création d'un gouvernement national pour la Lombarde- Vénétie, l'abandon 4es Romagnes, l'établissement d'un régime constitutionnel à Parme, à Modène et à Florence. La Russie proposait un congrès, comme l'Autriche avaitfait naguère lors des affaires d'Orienté. M. de Buol prit une attitude aggressive : le 19 avril, il réclamait le désarmement du Piémont; le 3 mai, la France déclarait officiellement la guerre à l'Autriche Les événements se précipitaient : Léopold II, grand-duc Âe Tc^cane, s'était enfui; François V de Modène s'enfui
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également, emmenant avec lui ses trésors et ses prisonniers d'État. Radetzky, le vainqueur de Novare, était mort Tannée précédente. Le général Giulay ne montra point les talents de son glorieux prédécesseur; il ne sut pas envahir le Piémont, couper la route de Turin à Gênes, et fut repoussé vers la Lombardie. Les victoires de Montebello, Palestro, Turbigo, Magenta, livrèrent la Lombardie aux alliés. L'armée autrichienne dut se retirer derrière le Mincio.
La bataille de Solferino (24 juin), porta un coup terrible à Tarmée autrichienne. Napoléon III ne crut pas. pouvoir profiter jusqu'au bout de ses succès. Il avait . déclaré qu'il voulait l'Italie libre « des Alpes à l'Adriatique ». U recula devant 1,'exécution totale de ce programme généreux ; l'Allemagne armait, il eut peur d'elle ; il n'osa point soulever la Hongrie impatiente et « se fortifier du concours de la révolution ». Il eut, le 11 juillet, à Villafranca, une entrevue avec l'empereur François-Joseph. Elle eut pour résultat la fin des hostilités et le traité de Zurich (10 novembre 1859), le plus chimérique peut-être de tous ceux qui ont jamais été signés. L'empereur d'Autriche abandonnait à Napoléon III, c'est-à-dire à son allié Victor-Emmanuel, la Lombardie, moins les forteresses de Mantoue et de Peschiera ; les grands-ducs de Toscane et de Modène devaient rentrer dans leurs Étals; l'Italie formerait une confédération dont l'Autriche ferait partie pour la Vénélie. Rêves fantastiques que la politique patiente et rusée de Cavour fit bientôt évanouir! Par amour-propre, plus que par intérêt véritable, l'Autriche s'entêta à garder Venise, que le nouveau royaume d'Italie lui eût volontiers rachetée h prix d'argent. Elle devait payer chèrement cette obstination.
PRUSSE
f^etour au régime constilutionnel ; patentes d'octobre 1860 et de février 1861. ~ Opposition des nationalités aux réformes centralistes; Tinsu^: rection de Pologne (1863). — Guerre avec la Prusse et Tltalie; TAutriche exclue de TAIlemagne; perte de la Vénétie (1866).
Het««r mm régime fïoaslllallonnel ; patentes 4*oe<obre 19BO
et de février 1 9a«.
Ainsi le régime absolutiste et centralisateur n'avait abouti qu'au démembrement de la moj;Larchie. Dans sa défaite elle pouvait à peine compter sur la fidélité de ses peuples : quelques-uns d'entre eux s'étaient réjouis francbement de ses désastres. On racontait que des régiments hongrois ou slaves s'étaient débandés pour ne pas combattre. En Bohême les paysans disaient : « Si nous sommes vaincus, nous aurons la constitution ; si nous sommes vainqueurs, nous aurons l'inquisition. «Le souverain comprit qu'il avait fait fausse route et congédia le ministre dont le nom est resté attaché à cette fatale période^ Alexandre Bach; puis, après quelques hésitations, il entreprit une série de réformes tendant à introduire peu à peu dans ses Etats le régime constilutionnel. Il créa d'abord un conseil de l'empire renforcé (6 mars 1860), c'està-dire qu'il ajouta à son conseil habituel trente-huit mem-
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bres, pris parmi les notables , et représentant les différents pays de l'empire : ils devaient s'occuper des finances e1^ de la législation générale Cette assemblée, purement oonsultative,- n'avait aucun droit d'initiative. C'était peu , eu égard aux espérances et aux réclamations des peuples. On finit cependant par les écouter. Un gentilhomme galicien, étranger par conséquent aux rancunes des Allemands et des Hongrois, Goluchowski^ fat appelé au ministère ; avec son concours fut élaborée la patente du 20 octobre qui fut la charte des nouvelles libertés. En voici le résumé. Désormais le souverain exerçait le pouvoir législ».tif de concert avec les diètes et avec un conseil de l'empire composé de délégués des diètes. Le conseil de l'empire (Reichsrath) avait dans sa compétence la législation concernant les intérêts communs à tous les pays de l'empire : les finances, le commerce, les voies de communication et, la guerre ; les autres matières étaient de la compétence des diètes ; tous les citoyens étaient égaux devant la loi au point de vue de la confession religieuse, des charges financières et du service militaire. Le nombre des membres du conseil de l'empire était porté à cent ; les ministères de l'intérieur, de la justice et des cultes étaient supprimés. Les diètes restaient encore organisées sur le principe des castes privilégiées.
Le ministre Schmerling fut chargé d'appliquer et de développer les principes compris dans la patente du 20 octobre; il la compléta par la patente du 26 février 1861. Gomme Bach ou Metternich, il avait surtout pour objet de maintenir la prépondérance de l'élément germanique ; il prétendait faire à l'Autriche Tapplication de théories parlementaires qui ne conviennent qu'aux États homogènes. Il créa deux chambres : celle des seigneurs comprenait les princes, les grands propriétaires, les prélats, les hommes éminents, nommés par le souverain ; la chambre des députés comprenait 3^3 membres élus par les Diètes provinciales; ils étaient ainsi répartis : Hongrie, 85; Transylvanie, 20 ; Groatie-Slavonie, 9 ; Dalmatie, 5 : Bohême, 54 ; Moravie, 22 ; Silésie, 6 ; basse et haute Autri;*
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cbe, 28; Salzbourg, 3; Styrie, 13; Carinthie, 5; Carniole, 6 ; 6 pour Tlslrie et Trieste, 38 pour la Gralicio, ^pour la Bukovine, 12 pour leT^irol et le Vorarlberg. Los ministères supprimés étaient rétablis, et les attributions du parlement central, renforcées au détriment des diètes provinciales. Lès espérances que le diplôme d'octobre avait fait naître chez les fédéralistes étaient réduites à néant. Cependant on ne pouvait imaginer que les Hongrois feraient si bon marché de leur autonomie et consentiraient à délibérer des intérêts de leur royaume avec les Vénitiens, les Slovènes et les Polonais. Leurs députés ne devaient siéger que lorsqu^il s'agirait d'intérêts communs à toute la momarchie; leur présence constituait le Reichsrath plénier; en leur absence il y avait un parlement restreint où les autres groupes s'occupaient des questions soustraites à la compétence de leurs diètes. Ainsi le ministre centraliste s'efiorçait de faire au dualisme la part du feu. D'autre part, il organisait toutes les diètes provinciales sur un modèle uniforme, mais avec un régime électoral savamment combiné pour étouffer les majorités slaves sous les minorités allemandes. Ce régime substituait à la représentation des États celle des intérêts; il admettait trois curies d'électeurs: les grands propriétaires, les bourgeois des villes et les paysans des campagnes. La grande propriété qui appartient à des familles aristocratiques inféodées à la dynastie, les villes où, même en pays non allemand, il y a de nombreuses colonies germaniques, étaient particulièrement favorisées. Les circonscriptions étaient réparties de la façon la plus arbitraire : en Bohème, par exemple, les villes slaves avaient un député pour 12 020 électeurs, tandis que les villes allemandes en avaient un pour 10 315. Dans les circonscriptions rurales, les Slaves avaient un député par 53 200 habitants, tandis que les circonscriptions allemandes en avaient un pour 40 800 électeurs. La ville allemande de Reichenberg, avec 19 000 habitants, avait trois députés, tandis que la ville slave de Prague, avec 150 000 habitants, n'en avait que dix. Certaines villes allemandes étaient constituées à l'état de véritables bourgs
BIST. DB L'AUTRICHB. 35
54« CHAPITRE XXXIf.
pofurrîs. Le bourg allemand de Parchen, avec 500, habitants, avait un député ; la ville slave de Kladno, avec SOOO habitants, n'en avait pas un seul. Bref, ce système électoral était un véritable mensonge : depuis son établissement les peuples non allemands n'ont cessé d'en réclamer la reTision. La haine de ce système a certainement contribué à développer Tesprit révolutionnaire devant lequel l'édifice austrohongrois a fini par succomber;
OppoaAHoa émm natlcmallté» «vu rétoniMM taiiwiUgi— | -rhiMMrveeaMi dm Wààa^n^ (f «M)..
Après la constitution de févidar, les peuples de Fempire se diViiièrent sur la question de s&vair s'il fallait rtceépter en envoyant des députés au nouveau Bjûchsradi. La Yénétie, la Hongne, la Tcansylvanie et la Croatie refusèrent de s'y faijre représoiter : 140 députés, soit plus du tiers,, manquaient sur 343^ « Nous poinsons atten.drOy disait fièrement M. de Schmeriing. »^ Toute sa diplo* matie se brisa contre l'opiniâtreté juridique des Hongrois. « Je ne connais que la constitution hongroise,, je ne puis traiter que sur la base delà constitution hongroise», r^ondait invariablement Bedc, — n^me quand SchmecUng eut réussi à attirer à Vienne les députés de la Transylvanie, — à toutes les propositions des^ hommes d'Ëtat viennois. La diète hongroise convoquée à Peatb, au mois d'avril 1861, se refusa à tons les compromis ; les légistes rigoureux prétendaient môme ne pas reconnaître pour roi Françoas- Joseph, qui ne s'était pas fait couronner : le counnetnement, dans les pays de droit historique, n'est pas seulement une cérémonie religieuse; c'est un contrat bilatéral : le souverain y prâle un serment qui recostnait les dtoita lûstonques du royaume: de là l'importance qrfyattaghaîent les Tchèques et les Magyars. Les légistos,^ xce reconnaissant pas le roi non cowrQnnéy voulaient ne voter qu'une résolution : Deak obtint qu^on rédigeât une adreese. Il nq>«-
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pela, dans ce documeAt remanpiable par la lucidité et k logique^ le droit historique du royaume :
<c La condition fondamentale de notre ym politique et de notre indépeaidance natl<Hmle,. disait-il, c'e»t l'autonomie légale et rindépendance de notre paya. Notre premier devoir e&t de consacrer toutes noe facultéd à obtenir que la Hongriereate la Hongrie et garde sea daroits constitutionnels.... Nous déclarons solennellement que nous ne pouvons sacrifier à aueune considération, à aucun intérêt, les droit» résultant des traités, des lois, des lettres royales, des serments du couronnement, » ^
Il réclama l'exécution des lois de 1848 et des engagements pris dans la Pragmatique sanction. Le gouvernement de Vienne crut pouVdir dompter les Hongrois par la force. La diète fut dissoute (i2 août). Les assemblées de^ comitats fur^it interdites, de& commissaires royaax furent substitués aux foispans' réfractaires. Les Magyars persistèrent dans leur ré^ibtance^ niéme quand Schmerling eut réussi à attirer à Vienne les députés de la Transylvanie.
La Bohème n'était guère plus satisfadte que la Hongrie : elle se plaignait avec raison de l'iniquité du régime électoral octroyé par M. Schmerling ; elle n'envoya ses députés auReichsrath qu'en réservant tous les dsroits du royaume. Us cessèrent dès 18S3 de prendre part aux délibérations de cette assemblée. La seule liberté qu'on dût à M. Schmerling étaitcelle de la presse ; mais les Slaves en profitèrent peu. Dans l'espace de trois anSy en Bohême et en Moravie, quatorze journaux tchè^es se partagèrent soixante et un mois de prison simple ou dure (avec jeûne et fers] et 21 50.0 fiorins d'amende.
En Gtalicie, Imsurrection de la Pologne russe en 1863 provoqua une fermentation intense et jeta le cabinet de Vienne dans de sérieur embarras. Son attitude fut très-ambiguë. Tsmdis que la Prusse concluait avec la Russie une convonticm militaire c^KUtre les insurgés, M. de Rechberg, alors ministre des affaires étrangères, gardait vis-à-vis des deux partisdes ménagements machiavéliques. Napoléon III, sympathique aux Polonais, avait compté sur l'Autriche pour
tonter une campagne contre la Russie et la Prusse. II voulait aider le cabinet de Vienne à reprendre la Silésie et lui assurer les principautés danubiennes en échange de la Vénétie. Ces projets ne furent ni compris ni goûtés à Vienne. Le gouvernement de Tempereur François-Joseph se borna à adresser à Saint-Pétersbourg des notes diplomatiques et fioalement mit la Galicie en état de siège. Cette conduite ambiguë irrita singulièrement non-seulement les Polonais, mais aussi les Tchèques de Bohême et de Moravie, plus enclins alors à sympathiser avec la révolution polonaise qu'avec Tautocralie moscovite. Qui peut dire ce qui serait advenu de l'Autriche si, renonçant franchement à la domination de TAllemagne et à la possession de la Vénétie, elle avait cherché des compensations du côté de la Pologne?
L'œuvre de Schmerling n'était pas née viable. L'empereur alla faire en 1865 un voyage à Pesth pour s'entendre avec les Hongrois ; il leur donna un nouveau chancelier et congédia Schmerling. Les doctrinaires du germanisme parlementaire gémirent, mais dans les provinces la joie fut immense. Prague, Pesth, Lemborg illuminèrent. Erançois-Joseph déclara qu'il suspendait la constitution de février et ajournait le Reichsralh jusqu'au moment où les diètes de Hongrie et de Croatie se seraient prononcées sur la forme qu'il conviendrait de donner à leurs rapports avec le reste de l'empire. M. Schmerling fut remplacé par M. Belcredi, Morave d'origine et beaucoup Moins passionné que son prédécesseur pour l'hégémonie de la nationalité allemande. Les diètes des grands pays slaves, la Bohême, la Galicie se montrèrent reconnaissantes du changement de ministère et s'empressèrent de réagir contre les mesures germanisatrices du cabinet précédent : en Galicie, par exemple, la langue polonaise fut introduite dans toutes les écoles. A la diète de Hongrie (ouverte le 14 décembre 1865) l'extrême gauche réclama l'exécution absolue des lois de 1848 ; le parti libéral sous la direction de Deak élabora un programme qui s'efforçait de concilier les nécessités du moment et la continuité du droit.
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Il fallait d'abord remettre en vigueur les lois de 48, puis nommer un ministère responsable qui pouvait seul proposer les modifications nécessaires. Les débats traînèrent en longueur et furent interrompus par la guerre qui éclata avec la Prusse et Tltalie.
duerre avee la Prague et ntatle : l'Autriche exclue ée l'Allemasiie ; perte de la irénétle (t «••)}.
La Prusse n'avait pas perdu la mémoire de Thumiliation d'Olomouc ; elle n'aspirait qu'à prendre sa revanche et à se mettre à la tête de l'Allemagne : ce rôle, il faut le reconnaître, lui seyait mieux qu'à sa rivale : sauf dans le duché de Posen et dans quelques parties delà Silésie,, l'État prussien était purement allemand. Le roi Guillaunae, couronné en 1861, avait trouvé dans M. de Bismarck le ministre de la politique qui devait amener la Prusse à l'apogée de sa puissance. La Prusse et . l'Autriche s'efforçaient chacune de ranger l'Allemagne sous leur domination, tandis que M. deBeust, à Dresde, imaginait une triade où les petits royaumes auraient fait contre -poids aux deux grands empires.
Sans relever ici tous les efforts de l'Autriche pour s'assurer rhégémonie, rappelons seulement qu'elle proposa de rédiger pour toute l'Allemagne un code uniforme de procédure civile : ce projet échoua. Au mois d'août 1863, l'empereur François-Joseph convoqua les princes allemands à Francfort pour élaborer un plan de réforme fédérale; tous les souverains allemands se réunirent en effet dans la salle du Rœmer; seul le roi de Prusse refusa d*y paraître. François-Joseph voulait assurer à sa dynastie la présidence perpétuelle du directoire de la Confédération germanique ; il voulait obtenir que l'Allemagne intervînt en cas de guerre pour lui garantir les possessions situées hors de la Confédération. Ce n'est pas ici le lieu de raconter comme se développa la question du Schleswig : l'Allemagne a toujours convoité cette province
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iBoitié danoise, moitié allemande, >et dont la possession assurait à sa marine de larges débouchés. En 1663, le roi de Banemurlc crut pouvoir incorporer définitivemeni au royaume le Schl«swig qui , jusque-là, faisait partie du Holstein. La diète protesta et fît oiiasuper le Holstein par les troupes fédérales. L'Autriche avait alors pour ministre dos affaires M de Rechberg : il avait déclaré, en 1863, que son intention n^était pas Se souleyer la question ^es nationalités ^^ question plus redoutable pour TAutriche que pour toute autre puissance. Cependant il se laissa entraîner par M. de Bismarck à entreprendre, de concertavec la Prusse, l'exécution fédérale. Vingt mille Autrichiens attaquèrent les Danois de concert avec Tarmée prussienne (27 ianvier 1864). Les deux armées, mai&rré l'héroïsme des
amiral Tegetthoff fit -flotter «vec honneur le pavillon autrichien dans la mer du Nord, et le30 oclobre 1664, par la paix d» Tienne, le roi CSiristian IX céda aux vainqueurs tous ses droits sur le Schleswîg, le Holstein et le Lauenbourg. Mais, s'il avait été aisé d'acquérir ce butin, il fut moins ^ile de le partager^ Évidemment les du^és étaient trop éloignés de TAutriche pour qu'elle pût en posséder utilement tout ou partie. La Prusse offrit de lui acheter son droit de possession. Le i4 août 1865 fut signëe la convention de Gastein. L'Autriche cédait à la Prusse le duché de Lauenbourg pour 1^ 500 000 francs^ — On a calculé que c'était en^ron 149 francs par tête d'habitant. — Elle gardait le Holstein, tandis que la Prusse se réservait leSchleswig. Les petits Élats protestèrent v^nement contre eelte convention immorale qui méconnaissait complètement les droits de l'Allemagne. Un peu plus tard, la Prusseoffirit jusqu'à 300 millions pour la cession des dm^és : l'Autriche refusa; mais les sujets de chicane nemanquaient pas a»x hommes d'État de Berlin; ils se plaignaient de l'administration trop libérale de l'Autriche dans le Holstein; ii« prétendaient intervenir dans cette administration. L'Autriche arma; maie la PruRse lui était bien supérieure par son organisation militaire ; elle avait d'ailleurs une alliance assurée, celle du
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jeune royainne d'Italie, impatient d'acquérir la Vénétîe, el à qui elle promettait un 0ul>8ide de 120 million8. £n vain Napoléon m emaya 4e résoudre dans un congrès la question des dudiés de i'EIbe et ceUe de la "Vénétie. Il ne fut pas plus heureux qu'il ne l'avait ésé dans les affaires de Pologne.
L'Autriche s'obstinait dane son point d'honneur et dans son amour-'propre militaire. Le général Gablenz fut chargé de convoquer la diète du Holstein pour recevoir los vœux du pays «ur son sort à venir. M. dé Msmarck déclara la coflfvention de Gastein violée : il fit occuper le Holstein et mobilisa l'armée prussienne. Les petits Btats de l' Allemagne se prononcèrent contre la Prusse, mais elle oecapa rapidement la Hesse, la Saxe et le Hanovre (juin 1866). Sade., la Bavière et le Wurtemberg tinrent bon, mais luttèrent Ifidblement ; l'Italie envoya sa flotte dans l'Adriatique et ses troupes sur le quadrilatère. Les Prui^iens entrèrent en B(^ên^. Ge fut une foudroyante campagne ; le commandant des forces autrichiennes, Benedek, au lieu d'occuper la Saxe, avait attendu l'ennemi en deçà des défilés de la Bohême : ses lieutenants, Glam-4}aktz et Ôablenz, furent défaits successivement à Jiëzn et à Nachod (26*39 jmn) : lui-inêmç concentra ses troupes près de Kralove-Hrailec (Kœniggrœtz) et du village de Sadova. Une grande bataille s'engagea Jo 3 juillet; elle coûta aux Autrichiens 10 000 prisonniers, 160 canons, 18000 morts et blessés ; Prague et une grande partie de la Bohème furent occupés par les Prussiens dont les officiers d'état-major avaient, Tannée précédente, déguisés en photographes ou en colporteurs, soigneusement étudié la topographie. La route de Tienne était ouverte, et l'ennemi marcha sur cette capitale par la route de la Moravie. En Itedie, l'armée autrichienne avait été plus heureuse; elle était commandée par l'archiduc Albert, le fils du vainqueur d'Aspern ; fortement appuyé sur le quadrilatère, il défît les Italiens à Gustozza (24 juin). La flotte italienne fut également vaincue près de l'île Lissa (20 juillet) par l'amiralTegetthoff, le grand homme de mer de la jeune marine autrichienne. Mais ces succès n'étaient qu'une consolation
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pour Tamour-propre militaire de TAutriche. La perle de Venise élait inévitable. Le 26 juillet il fallut signer avec la Prusse les préliminaires de Nicolsbourg (Mikulov, en Moravie). La Yénétie fut cédée à l'empereur des Français qui la remit au roi d'Italie.
Le 23 août, la paix fut conclue à Prague. L'empereur d'Autriche reconnaissait la dissolution de l'empire germanique dont l'Autriche était désormais exclue ; il abandonnait tous ses droits sur les duchés do l'Elbe, et laissait la Prusse maîtresse d'organiser l'Allemagne à son gré. U payait en outre au vainqueur une indemnité de 20 millions de thalers. Ainsi la monarchie, après ^n demi^siècle d'efforts incessants pour maintenir sa suprématie en Allemagne et sa domination en Italie, était définitivement exclue de ces deux pays. Elle se retrouvait, avec une armée détruite, avec des finances ruinées, en face de ces populations^ slaves ou . hongroises dont elle avait tenté de faire pendant tant d'années l'instrument passif de son ambition irréfléchie. Il ne lui restait qu'à se renouveler ou à périr complètement.
Peu de temps après ces désastres, un deuil cruel vint frappçr la maison d'Autriche déjà si souvent éprouvée. Napoléon III, en guerre avec Juarez, président du Mexique, avait eu l'idée de faire offrir la couronne de cette contrée lointaine à l'archiduc Maximilien, frère cadet de l'empereur François-Joseph. C'était un prince libéral et éclairé Uîontreamiral et placé à la tête de la marine autrichienne, il lui ^ avait rendu des services remarquables; gouverneur général du royaume lombard-vénitien, il avait fait de louables efforts pour rendre moins lourde aux Italiens la domination do l'étranger. En 1864, il quitta son château deMiramar et partit pour son nouvel empire avec les plus généreuses illusions. Mais le parti républicain défenditénergiquement le sol de la patrie contre le monarque que la France prétendait lui imposer. Abandonné par nos troupes, Maximilien fut pris sous les murs de Queretaro, coûdamnéà mort et fusillé. Les hautes qualités de son cœur et de son esprit ont rendu sa mémoire populaire en Autriche.
L'Autriche après Sadova. — L'accord avec la Hongrie ; le dualisme (1867). — Protestations des Slaves contre le dualisme. — Les réformes libérales.— Résistance de la Bohême; la déclaralion. — La Résolution galicienne; insurrection des Bocchesi. — Griefs des Croates, des Serbes et des Roumains contre les UongroisT.
!<* Autriche après Sadova.
* La situation de TAutriclie au lendemain de Sadova était vraiment lamentable. La Hongrie et la Bohême étaient profondément irritées; beaucoup de Magyars n'avaient pas caché leurs sympathies pour la Prusse. En 1859, au début de la guerre dllalie, Kossuth, le grand réfugié hongrois, avait été présenté à Napoléon III, qui avait hésité à accepter le concours de l'élément révolutionnaire. En 1.8615, le généralKlapka,rancien défenseur de Komarom (Gomorn), avait offert à la Prusse d'organiser une légion magyare, et la prompte conclusion de la guerre Tavait seule empêché d'entrer en campagne. En Bohême, le roi de Prusse, avec plus d'habileté diplomatique que de sincérité, avait profité de l'occupation pour lancer « au glorieux royaume » une proclamation qui exaltait son passé et célébrait ses privilèges. Les fonctionnaires impériaux avaient xlû abandonner leurs postes, et les Tchèques avaient pu faire l'expérience db cette autonomie qu'ils avaient si souvent réclamée ; des
f)amphlets révolutionnaires avaient été répandus par mil« iers dans les pays occupés par l'ennemi. L'opinion publique était d'autant plus exaltée que les Tchèques avaient au début réclamé des armes pour défendre leur pays menacé, et que le gouvernement viennois, peu confiant dans leur dévouement, les leur avait refusées. Tant que l'Autriche avait cherché son centre de gravité hors d'elle-môme, en Allemagne, en Italie, elle avait pu braver impunément les aspirations de ses peuples et tenir en échec, au nom de l'état moderne, les droits historiques. Aujourd'hui, le moment était venu de liquider una politique désormais impossible à conserver. L'empereur François-Joseph pensa que personne parmi ses sujets n^était capable de mener à bien cette dilBcile entreprise. Il craignaitBans doute qu'un Autrichien ne trouvât pas en lui-même Timpartialité nécessaire pour concilier tant de prétentions opposées et d'intérêts divergents. Il appela de Dresde M« de Beust, jusqu'alors ministre des affaires étrangères du royaume de Saxe, l'inventeur de celte triade germanique que la Prusse venait de réduire en poussière, et lui confia le ministère des affaires étrangères. M. Bclcredi restait à l'intérieur, mais on savait fort bien que le nouveau baron saxon n^avait été appelé que pour régler la situation définitive de TËtitt austro-hongrois. Ainsi, au moment même où l'Autriche sortait de l'Allemagne, elle lui empruntait un de ses hommes d'État. Se figure-t-on la France, vaincue dans une lutte où elle aurait eu la Belgique ou la Suisse pour alliée et empruntant un ministre à la Belgique ou à la Suisse?
I?Ace*r4 avee la Hon^rfè) le Avaltaïue (19#V)«
M. do Beust, étrangère l'Autriche, ne voyait ^ans Thistoire intérieure de la monarchie qu'un seul fait : i^'estqu^en 1848 et 1649, les Hongrois avaient organisé une révolte formidable, qu'ils avaient prononcé la déchéance de la^dynastie, que sans eux on ne pouvait arriver à fonder lien de durable; comme Allemand, il ne pouvait être euspect de sympathie pour les Slaves. Il conseilla donc avant tout
iie s'eotendre avec les Magyars. Les diverses diètes furent (umvoquées pour le 19 novembre 1866. Ce tai à Pesth que se décidèrent les destinées de Tempire: le nouveau mi- • nisti^e était d4cidé à ne traiter qu'avec les Hongrois.-On lui a attrâ)ué un mot qui, vrai ou faux^ peint toute sa politique: « fardez vos hordes, aurait-il dit à un homme d'État hongrois, et nous garderons las nôtres. »€es hordes, c'étaient en Hongrie : les Croates^ les.Serhes, les.Roumains, les Slovaques ; en dehors de la Hongrie: les Tchèques, les Slo^tènes, lesDalmates, les Polonais et les Ruthènes; des deux côtés, une majorité tenue en échec pai* la coalition de deux minorités. Les hases de YAusgleich^ ou accord avec la Hongrie, furentposées par un comité de. 67 membres de la diète hongroise, ayant à sa tête f'rançois Deak, le Franklin de la Hongrie, l'honnête patriote, l'inexorable légiste qui n'avait joué aucun rôle dans les révolutions, mais qui n'avait jamais rien abandonné des droits essentiels de son pays.
Le comité des soixante-sept demandait avant tout que le souv^ain .reconnût la personnalité politique de la Hongrie en lui donnant tm ministère spécial, et la continuité du droit historique en se faisant couronLor comme l'avaient été ses prédécesseurs. Ces deux points furent accordéssans discussion.
Le 18 février 1867, la diète apprit la formation d'un ministère hongrois, dont le président fut un ancien émigré de 1849, le comte Jules Ândrassy. Quelques jours avant, M. Belcredi, lé ministre fédéraliste, avait donné sa démission. Le 8 juin, l'empereur François- Joseph fut couronné à Pesth avec pompe. Le â8 juin suivant, il sanctionna les décisions de la diète qui fixaient la situation \ de la Hongrie vis- à vis des autres pays de Sa Majesté et modifiaient certains articles des lois de 1848. Voici l'analyse sommaire de ce document important qui annonça l'avènement officiel du dualisme et qui est encore aujourd'hui la charte de l'État autrichien.
Les premiers articles rappellent les droits généraux du royaume tels qu'ils sont exposés dans le diplôme d'inaugu«
ration et le serment du couronnement : le roi s'excuse de ne pas s'être fait couronner depuis 1849 « par suite des circonstances » et renouvelle' les engagements de ses prédécesseurs pour ce qui concerne la constitution, l'indépendance, les libertés et l'intégrité territoriale de la Hongrie. — D exerce lui-même le pouvoir exécutif; les attributions du Palatin sont supprimées, et l'élection de Ce fonctionnaire est indéfiniment ajournée. — Le Palatin devient en réalité un rouage inutile à côté du cabinet responsable qui est instituéà Pesth. — Siladièto est dissoute avant le vote dutudget, elle devra de nouveau être convoquée dans l'année. — La défense de l'intégrité de la monarchie est considérée comme une affaire commune à la Hongrie et aux autres pays de la monarchie ; les affaires étrangères sont par cela mèrae communes aux deux parties; cependant la diète hongroise se réserve le droit de voter le contingent du royaume ; les finances sont communes en ce qui concerne l'armée et les affaires étrangères ; la situation financière antérieure est liquidée d'un commun accord par la diète de Pesth et par le parlement de Vienne. — La Hongrie ne peut entrer en rapport qu'avec des peuples constitutionnels; il est doncnéccssaireque les autres peuples soient légalement représentés dans une asaemblée législative. — Un ministère spécial est créé pour les affaires communes. — La Hongrie ne reconnaît pas de parlement central, mais traite sur un pied d'absolue égalité avec les autres pays. — Elle nomme une délégation prise dans ses deux chambres pour traiter les affaires communes, avec la délégation du parlement « des autres pays ».
— Ces deux délégations siègent alternativement à Vienne et à Pesth ; elles traitent les affaires publiques par écrit, et chacune dans la langue qui lui convient; elles doivent toujours avoir le même nombre de membres. — Le ministère commun est aux ordres des deux délégations, qui ont surtout pour objet de discuter letudget commun.
— Les décisions des délégations doivent être promulguées en Hongrie par le ministère national. — Les délégations ont droit d'initiative : si l'un des deux parlements est dissous, sa délégation Test également. — Les dettes contractées
saus le consentement de la diète de Hongrie ne peuvent être imputées au royaume. Cependant le royaume est prêt à accepter, après libre discussion, sa part de la dette commune. — La diète hongroise a le droit de conclure des conventions commerciales avec les autres pays de la monarchie; ainsi elle accepte l'union douanière autrichienne, dont les revenus sont appliqués à la défense commune. — La monnaie sera uniforme, mais la Hongrie se réserve do la frapper en sa langne.
En vertu de Tun des articles que nous avons rappelé plus haut, la Hongrie prit à sa charge 30 Vo àe la dette commune.
Tel fut, dans son ensemble, cet Avsgleich^imj^osé, pour ainsi dire, aux deux parties par la sagesse opiniâtre de François Deak. L'intègre citoyen, qui avait attaché son nom à Tun des actes les plus importants de l'histoire nationale, ne voulut accepter ni honneurs ni dignités : il refusa même uû portefeuille dans le nouveau ministère hongrois et se contenta de rester à la diète le chef du parti modéré qui souhaitait à la fois le maintien des libertés hongroises, do la dynastie et de l'intégrité autrichienne. Une amnistie générale fut pour la Hongrie la conséquence de cette réconciliation. Eossuth, qui avait naguère proclamé la déchéance de la dynastie, refusa d'en profiter et resta en Italie dans un exil volontaire.
Assurément le triomphe de François Deak était le triomphe d'une bonne cause défendue avec courage, honnêteté et persévérance. L'Europe libérale y applaudit avec raison. Cependant il y avait plus d'une ombre à ce brillant tableau. Les Magyars, avec leur égoïsme habituel, n'avaient songé qu'à eux-mêmes ; pour réduire à l'obéissance les éléments réfractaires à leur^ hégémonie, les Croates, par exemple, ils avaient eu recours aux moyens les moins légitimes : ils profitèrent de leur victoire pour faire peser une lourde domination sur les Roumains, les Serbes, les Slovaques, dont les doléances ont plus d'une fois retenti dans la presse. Sauf les Croates, qui, grâce à la vigueur du droit historique, ont réussi à obtenir une autonomie respectable
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et un ministèore spécial à Pestli^ les ponples non magyars §0nt restés dans una socie de servage. Pour les y maintenir,^ les Hongrois doivent fiatalement s'appnyer aor les Allemands d'Autriche; car ils savent que 1 éman^patîon des Slaves de Bobème, de Garinthie ou de Camiole, donnerait aux Serbes et aux Slovaques une force morale qui se retournerait, à un moment donné, contre leurs dominateurs . J
Depuis ÏAus^leichj il y eut dans Fempire deux éléments,, le royaume de Hongrie, et, comme on dit encor© en style officiel, « les royaumes et pays représentés au Heichsrath, ou les autres pays de Sa Majesté ». Pour plus de clarté, la langue politique a dû inventer les deux termes nouveaux de Gisleithanie et de Transleithanie. Us désignent les deux groupes séparés un peu au^essous de Vienne par un obscur affluent du Danube, la Leitha, qui ne s'attendent pas à devenir un jour si célèbre. La monarebie comptait trois minist^s différents. Le ministère bongrois, si^eant à Pestb, comprensât : un président du conseiil, un ministre de la cour, un ministre de Tinstruction publique et des cultes, des voies de communication et travaux pubÛcs, des feianees, de la justice, de Tagriculture, de Tintérieur et de la défense du paya. Plus tard, pour coistater Tautonomie croate, un minisire spécial fut créé pour la Croatie et la Slavonie. Le ministère cisleidian, siégeant k Vienne, comprenait à peu près le même personnel, sauf le ministre de la cour. Snfîn le ministère commun se composait des ministre» de la guerre, des finances et des affairée étrangères.
Pi^teatull— . des atevr» csntee le dtoi«M— mi.
Si l'œuvre de réconciliation s'est accomplie sans difficulté entre la Hongrie et le souverain, il ne faut pas croire que les cboses se soient passées aussi aisément dans « les autres pays de Sa Majesté ». Les diètes de la Gisleitbanie avaient été convoquées en même temps que celle de Pestb; mais elles ne furent point, comme elle,, consultées sur la forme qu'elles entendaient donner à leurs rapports avec le . souverain et lee autres pays de la monarcbia Elles fiirent
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Bimpleme&tiayitéeB à eayapr des députés à xm Reichsratii qui se réunirait prochamemeni à Vienne.. C'était préjuger la questicHL: ai leé Magyacs avaient refusé dè^ se laisser absorba dans la monarchie^ unifiée, les Slayes avaient le même droit da protester contre le oentralisine reç^treint qui se présentait à eux. sous la forme du dualisme. Les Allemands ne pouvaient qu'être favorables à un régime qui favorisait leurs prétentions et, grâce au système électoral de M. Sclunerling, assurait leur domination sur une partie de la monarchie; les Polonais de Galicie, sans droit historique,, voyant leurs compatriotes maltraités en Prusse et en Russie, pouvaient seuls ei^érer quelques améliorations en se rattachant au programme du comte de Beust; ils con^n tirent à envoyer des députés à Vienne. Mais les Tchèques de Bohême et de Moravie^ les Slovènes de Gamiole, tenaient à affirmer leur existence et re&isèrent de se rendre au nouveau parlement.
A la diète de Bohême, M. Rieger signala avec talent et énergie les dangers du dualisme et de la politique germanisatrice : d'autre part, l'adhésion des Graliciens à la politique de M. dé Beust refroidit singulièrement les sympathies que les événements de 1863 avaient fait naître en Bohême pour les Polonais ; quelques-uns des^ htHnmes les plus éminents de la Bohême et des autres pays slaves, épouvantés par le triomphe de la politique allemande, se rapprochèrent de la Russie d^as laquelle ils voyaient le seul protecteur possible contre les convoitises germaniques. Le voyage d'un certain nombre de Slaves à Moscou, à l'occasion d'une exposition ethnographique organisée dans cette ville, eut, dans la monarchie et le reste de F^rope, un grand retentissement (1867). On voulut voir, dans le congrès slave de Moscou, le pendant et la contre-partie do celui qui avait échoué à Prague en lâ(^. D est certain que les Tchèqupf» en cai de dissolution: de TStal {autr»d^àesk, n'eussent pas t^^sUé^ a préférer iii Russie, qui ne leur a jamais fait de mal, à l'AUemagne qui est Fennemi héréditaire. Â dater de ce moment les députés slaves de la Bohême et de k Moravie ohaAnrèrent, vis-à-via du parle- ^
ment de Vienne, une politique d'opposition passive, en refusant obstinément de paraître au Reichsrath. |l C'était la politique qui avait réussi aux Magyars ; or les Tchèques réclamaient pour la couronne de Saint- Vacslav des droits analogues à ceux de la couronne do Saint-E tienne* Les questions de nationalité et de droit hisionijHe sont généralement mal comprises chez nous ; et Ton a attribué à tort l'abstention des Tchèques à leur répugnance pour les institutions parlementaires. Le ministère cisleithan, présidé par le baron de Beust, fort dédaigneux des franchises nationales , proposait, d'ailleurs, une série de mesures libérales qui rendaient l'Autriche sympathique à l'opinion publique européenne et faisaient réclamer, par certains hommes d'État, « la liberté comme en Autriche ». On ne voyait à l'étranger que les formules libérales contre-signées par le nouveau cabinet; on s'inquiétait peu de savoir si elles étaient loyalement mises en pratique et si elles répondaient aux aspirations réelles des peuples divers dont se compose l'État autrichien. Il est vrai que Texistence de ces peuples étaient mal connue ou même totalement ignorée. Ainsi, à la chambre françaisOj on entendit, en 1866, un illustre homme d'État .plaider la cause de l'Autriche qui comptait, disait-il, quinze millions d'Allemands. U prenait pour des Allemands les Tchèques de Bohème et de Moravie, les Slovènes de Styrie, do Garinlhie, de Garniole et d'Istrie, incorporés bien malgré eux dans le Bund germanique et qui ne demandaient qu'à en sortir à la première occasion.
On a souvent cité comme un modèle de libéralisme la loi organique fondamentale du 21 décembre 1867 sur les droits généraux des citoyens def. oyaumes el^pays représentés au Reichsrath. Elle consacrait toutes les libertés nécessaires, l'égalité des citoyens devant la loi, l'inviolabilité du domicile, le droit d'association, la liberté de conscience. Elle renfermait un article 19 qui est ainsi conçu : « Tous les peuples de l'État sont sur le pied d'égalité, et chaque peuple, en particulier, a droit à ce que l'inviolabilité de sa nationalité et de son idiome soit ga-
rantio. L'égalité de tous les idiomes usités dans Tempire, pour les écoles, l'administration et la vie pul)liquey est reconnue par l'État. Dans les pays où existent différentes nationalités, les établissements publics d'éducation doivent être organisés de manière que, sans être contraint d'apprendre une seconde langue, chaque citoyen puisse acquérir tous 4e6 moyens nécessaires d'instruction. » Cet article, qui serait sans objet dans un pays unitaire comme la France ou l'Italie, était l'expression d'une liberté nécessaire dans un État polyglotte comme la Giideithanie. U n'a jamais été loyalement appliqué. Les Tchèques, en Bohême, les Slovènes, en Carinthie, en Garniole, en Istrie, se sont plaints de voir leurs écolesprimaires ou leurs gymnases livrés à des maîtres allemands ou italiens, les Slovènes de n'avoir poânt d'Université. Ce phénomène était d'autant plus singulier que le govivernement, en favorisant ces empiétements d'une nationalité sur l'autre, favorisait au fond, sans paraître s'en douter, les convoitises bien connues de ses voisins allemands ou italiens.
Le» réfornie» libérales.
Le 30 décembre 1867, le premier ministère parlementaire de la Gisleilhanie fut constitué sous la présidence du prince Charles d'Auersperg. 11 se composait de huit Allemands et d'un Polonais, M, Potoeki. Il s'appliqua tout d'abord à dégager l'Autriche de la domination ultramontaine et cléricale qu'elle subissait depuis 1855. Le concordat fut dénoncé. Une loi sur le mariage décida que, sur le refus du prêtre cowlpéA&Dtiy il pourrait étrecontraeté devant l'aulc^rité eivile, et que les affaires matrimoniales ressortiraient aux tribunaux ordinaires. Vint ensuite une loi sur les écoles qui émancip> l'enseignement de la tutelle de l'Église. Cependant, commti. cette loi empiétait sur l'autonomie des diètes provincialeS| elle ne fut pas votée sans difficulté : les fédéralistes, les Polonais^ les Slovènes, les Tiroliens, se retirèrent du Reichsrath. Grâce au système électoral de Schmerling, Ils ^Allemands y étaient encore assez nombreux pour qub l'assemblée fut en nombre suffisant pour délibérer !
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Une autre loi destinée à régler les rapports confessionnels et les mariages mixtes fut également adoptée (25 mai 1868). La cour de Rome et plusieurs membres du haut clergé autrichien protestèrent contre ces mesures. Le gouvernement tint bon et poursuivit, devant les tribunaux, les évêques dont les mandements avaient exhorté les fidèles à la désobéissance aux lois. Ces mesures énergiques furent accompagnées de réformes dans Tordre financier, judiciaire et militaire. Le jury fut rétabli, même en matière de presse. Nous verrons plus loin comment, chez les nationalités réfractaires au dualisme, .cette institution libérale a été habilement annulée. Le ministre Brésil présenta une loi de finances qui unifiait là dettede TËtat, et augmentait de 20 pour 100 Timpôt sur les coupons. Cette mesure porta à l'étranger un coup sensible au crédit autrichien. La loi militaire votée en novembre 1868, modifia Tarmée sur le type de Torganisation prussienne ; désormais, sut le pied de guerre, elle comprenait 800 000 hommes et 255 000 sur le pied de paix. Tous les citoyens, sauî dans la frontière militaire oùl'ancien régime était maintenu, devaient trois ans de service effectif, cinq années dans la réserve, deux dans la landwehr. Le volontariat d'un an fut introduit, l'armement perfectionné par l'introduction du fusil se chargeant par^la culasse. Un peu plus tard (er 1870-1871), l'état-major général fut complètement réorganisé.
Béslstance de la Bohème; la déclaration (lM8).
Ces réformes utiles ne doivent pas faire perdre de vue les longues luttes des peuples ou des provinces pour défendre leurs traditions et leur autonomie contre les prétentions du nouveau centralisme viennois. La Bohême, qui n'avait pas été consultée lors de Taccord avec la Hongrie et qui prétendait avoir des droits égaux à ceux de ce royaume, n'a cessé de protester contre les faits accomplis : en 1867 les Tchèques avaient comme on l'a vu plus haut, refusé
d'envoyer des députés à Vienne. Dès que la liberté de réunion eut été proclamée, ils organisèrent de gigantesques meetings ^ où ils réclamèrent leurs droits méconnus. En 1868, l'empereur François-Joseph vint à Prague et eut avec les chefs du parti national, MM. Palacky, Rieger, Glam-Marlinitz, des entretiens qui n'aboutirent point à ane solution: le ministère, en attendant la loi sur le jury, fut impitoyable pour la presse bohème; quand cette loi eut désarmé ses magistrats, il se produisit un fait curieux. Les jurys des villes tchèques ne manquaient point d'ac- * quitter leurs compatriotes : le gouvernement renvoya les journalistes devant des jurys de villes allemandes (Reichenberg, Leitmeritz], qui ne pouvaient pas même lire dans l'original les articles incriminés ! Quand les diètes
{provinciales furent convoquées, les Tchèques qui, d'après e régime électoral de Schmerling, étaient maintenus dans une minorité factice, refusèrent de s'y rendre et publièrent un manifeste connu sous le nom de « Déclaration », qui reste encore aujourd'hui le programme de leurs revendications
La déclaration des députés tchèques, datée du 22 août 1868, se résume dans les articles suivants : P II y a entre la Bohême et le souverain un rapport de droits et de devoirs mutuels qui oblige également les deux parties. 2* L'Autriche n'est pas un Etat unitaire : le royaume de Bohème n'est rattaché au reste de la monarchie que par le lien de l'union personnelle. 3^ Aucune modification ne peut être apportée à cet état de choses que par un contrat nouveau entre le royaume et la dynastie. k^ Aucune assemblée étrangère à la Bohême, Reichsrath m délégation, no peut imposer au royaume les dettes de J'empire ou d'autres charges publiques. 6' La nation hongroise a le droit de traiter avec le souverain de ses intérêts, mais non pas de ceux la Bohème. 7^ La Cislcithanie est sans fondement historique, et la Bohème n'a pas à se faire représenter dans une assemblée cisleithanienne. 8° Les questions constitutionnelles pendantes doivent être réglées d'un commun accord entre le souverain et la nation poli-
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tiqiM bobême « représentée sut la hase d'une kit éfoetarale jttsie et d'une éleclion correete ». Pea de temps a{»*èfties députés slaTies de la diète de Misam» publiaienl wêb dédiration analogue. Us proelamaiient le Heichsrath ineoflâpèlent pour décider du dfoit des difféceats rcyasmes «t pi^ et des rapports qui existent par suite de ce droit ea^LsB cet reyaumes et pays. « Le dualisme^ disaient-ils^ n'^st fondé ni en droit historique ni en droit poliiftiqite. Ajicam député du margrawat de Moravie n^a eu le droit de tJBaiter au nom de ce pa^ dans k Reichsrath (il s'agit bmn eattendn des d^sutés allemands) ni de cédar le pouvoir iêgislatii' et les droits politiques de 1» diète de MonLÛe à la représentation d'un autre pays. Le pouvoir constituant db Bttchsrath a eu pour baoe une violation maniGeste d'ancLena droits, et ses décisions sont nulles et non av^aues. Un actom^modement n'est possihie que sur la hasede iwtre drcât historique et par une transaction du aeuiverain avec natie diète légitimement éluo et com^posée. » En se fondant sur ces principes, les députés tchèques-moraves refusèrent de siégera la diète de Brno (Brûnn) qu'ils ne considéraie&t pas « comme légitimement élue et composée ».
Le cinquième anniversaire séculaire de la Daissance de Jean Hus donna lieu à de grandes manif^tatioas nationales (juillet 1868).
La crise arriva à un tel point que le gouvernement proclama à Prague l'état de siège, qui ne fut levé que ie 2^ avril l%&9 A la diète de cette annéet, les dédaremts furent réélus aussi hien en Bohème qu'en Moravie. Il était donc impossible d'amener les Tchèques et les Moraves an padement de Vienne ; le gouvernement imagina de faire étire directement les députés an Resefa^rath par les électeurs et non plus par les diètes. Ûette mesure n'a été mise en pratique que beaucoup plus tard ; mais elle n*a pœ9 donné les résultats qu'on en avait espérés. A diverses reprises, les cabinets qui se sont succédé à Vieune firent ofiEnr aux chefs du parti national une transactiion sur le tanrain de fat constitution , mais c'était précisément cetta ccmstitvtîon que les Tchèques refusaient d'aco^er : ils restèrant sur ie
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lerrain de la Déclaration, Cette situatk>a tendue cre pm>longea jusqu'à Tépo^fue de la gueme franco-alleiiiaBde.
Exploités par les Attemaads les: Tckèques scmgeaieoit à se rapprocher de la France qui hélas ! n'avait pas encos» la complète conscienoa du danger donit la meua^traot les ambitions todeaqtaes. Nous u'^n^^tos que des idées «s»s vagues sur les peuples ^ves et leurs ennemis avada&t réussi à noi» perso&d^ que le gxand dangeripie nfiSBaçaill'^Bii>> ffope^ c'était le Paaisfapnsme. Pour luittar cootroe m faê^agé le dief politicpie fie la nation tchèque — eelui ipà pmÊÔt àam elle avec mmns de bonheur le rôle deJ^rsjiîçoisI^eaJL on Hoagxie — avait en 1867 fait publiia* dans notielangoc) «s discoui» pronoracé à la diète de Prague le 13 «nrril I8â7 et Tavail di^ribué à mt certain nombre de nos pteblioisteBi. Bien :pe\i hélas! en comprirent l'iaKlécét prof^tique. Jie n'en citerai que deux fragments.
« L'empire d'Allemagne, élisait Rieger, existe de fait depuis la bataille de Sadova. La couronne in^>ériale brillera sur le front d'un HobenzoUern, c'est l'affaire de quelques semaines, peut-être de quelques mois.
«Je ne puis me défendre de la conviction que le dualisme amènel^îa ruine de Fempire. w
On sait comment ces deux prédîctit)»s se sont rëaKsées. On ne les prenait pas au sérieux chez bous en 1^67. On ne comprenait pas la solidarité des intérêts slaves et de» intérêts français. Rieger la sentait fort Hen. Il désirait agir directement sur l'esprït ëe Napoléon III que l'on considérait encore corame farbitre de TEurope.
Au cours de Fannée 1869, à la suite de circonstances dont en trouvera le détail d'ans mon volume sur la Henaissance tchèque^ y Rieger réw?sit à obtenir une audience secrète àè Napoléon III et lui remit un mémorandum où il expliquait) l'identité des intérêts tchèques et des intérêts français. Il yl expliquait fort bien comment rAutnche pouvait être amenée à la ruine par les Allemands qui rêvent une grande Ailemagne, par les Magyars, qui ne veulent pas de ï'unîté autri-
* F. ISS tt suivantes, Fans, Alcan, 1911.
chienne, comment elle ne pouvait exister que constituée sur une base fédéraliste et quel intérêt la France avait à voir une Autriche fédéraliste faire contrepoids à l'Allemagne.
Napoléon III prit connaissance du mémorandum et l'envoya à son ambassadeur de Vienne qui eut en 1870 la maladresse d'en laisser prendre une copie. Une feuille de Vienùe toute dévouée aux intérêts pangermanistes fit paraître un article sensationnel. où l'on donnait à enlendre qu'un patriote tchèque avait tout simplement commis le crime de haute trahison en négociant avec un souverain étranger. François-Joseph eut le bon goût de ne pas s'en formaliser et même — dans l'espoir d'être agréable aux Tchèques — il conféra quelques années plus tard à Rieger le titre de baron.
Etm résolution ipallclenne (iMS)) Insurrection de»
Boeehesl (t9MI).
La Galicie, les Polonais et les Ruthènes, sans droits historiques dans la monarchie, n'ayant à invoquer aucun contrat avec la dynastie, se moiitrèrent plus conciliants que les Tchèques : sous l'influence de Goluchowski, la diète de Lwow (Lemberg) avait voté l'envoi de ses députés au Reichsrath, malgré les efforts du parti Smolka qui demandait une alliance intime avec les Tchèques : c'était reconnaître la nouvelle constitution. La plupart des Polonais ne se considéraient que comme des hôtes temporaires dans la monarchie autrichienne ; sans s'inquiéter des intérêts de telle ou telle nation ou de telle ou telle race, ils s'efforçaient, en attendant mieux, d'obtenir pour eux-mêmes la plus grande somme de concessions possible. Ils visaient à faire de la Galicie la base sur laquelle ils rêvaient de reconsti* tuer laPologne. Il y avait cependant parmi eux un parti fédéraliste et démocratique* En septembre 1868, ce parti exprima ses vœux dans une résolution qui fait pendant à
la déclaration tchèque : elle formulait le programme suivant : « La diète du pays nomme seule des députés au Reichsrath. — Le gouvernement ne pourra jamais ordonner d'élections directes. — Les députés galiciens ne prendront part aux délibérations du Reichsrath que pour les affaires communes à la Galicie et aux autres pays cislêithans. — Les affaires commerciales du pays, les institutions de crédit, les droits de cité et la police des étrangers, l'enseignement, la justice et Tadminislration rentrent exclusiveiotient dans la compétence de la diète. — La Galicie aura une cour de cassation. — Elle réclame un gouvernement séparé, responsable devant la diète, et un ministre responsable.
U va de soi que ces prétentions furent rejelées par les Allemands qui, grâce au système que nous avons indiqué plus haut, formaient la majorité factice du Reichsrath. Soumise à cette assemblée en 1869, la résolution fut repoussée par la question préalable. Elle avait d'ailleurs contre elle les députés ruthènes, qui redoutaientVomnipotence des Polonais et voulaient s'appuyer sut un pouvoir énergique. A l'extrémité occidentale de^ la monarchie, les Slovènes, dans de nombreux meetings, réclamèrent la formation d'un royaume de* Slovénie ou d'Illyrie qui aurait compris Trieste, Tlstrie, Gorica, Gradisca, la Carniole, la Carinthie méridionale, la Styrie méridionale; eq Dalmatie la lutte n'était pas moins vive, à la diète de Zara, entre la minorité italienne soutenue par le gouvernement, toujours et partout hostile aux Slaves, et les représentants des Serbo- Croates. Vers la fin de 1869 une insurrection éclata dans les Bouches de Galtaro : les Serbes de ce district, population guerrière et fort semblable à celle du Monténégro, refusèrent de laisser appliquer chez eux la nouvelle loi sur la landwehr ; ils voulaient bien porteries armes et combattre pour la défense de leurs montagnes ; mais ils refusaient de se laisser enrégimenter et transformer en Kaiserliks. Ils coururent aux arir.e^; l'état de siège et la loi martiale ne purent les réduire ; deux généraux autrichiens épuisèrent en vain contre ces tireurs habiles, retranchés dans des si-
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tnatioiis imprenables, toutes les ressources de h 9trati%ie la phis savante. Lenr compatriote le général Rodieh tui pbM h^ireuz; il sut sovmeUre les Bœcbesi, mienz par la persuasion que paf la, forée ; une amsii^ termina te samglanl épisode (déo^mbre 1869}.
GrîeH des Croates» des iBcrhes et des Romains eoMCreles
■oBgrols.
Un Hongrie, les Magyars déployèrent e^itrê les nationalités sacrifiées par VAusgleich une faroucke énergie. m Les Hongrois, a dit ingénieusejuenC M« Laveleye, n'aperçoivent guère que ce qui est cooform* à leum désirs; pour ce qui les contrarie, ils soitt aveugles^ » Les Cioaies étaient loin d'être satisfaits des conditions <fa'on prétendait leur imposa : en 1866 leur diète ws^ voté diverses résolutions^ déclarant que la Croatie n'a&aadonnait ri^i de son autonomie, qu'elle n'entendait j^ka se £aire représenter à la diète hongroise^ mais traiter direetemenit avec le souverain; ils avuent refusé d'envoyer leur» députés au parlement de Pestfa; les Magyars vainqueurs firent dissoudre k diète de Zagreb (A|^am) une première fois ea Janvier 1867, une seconde fois en mai 1867. Elle se refusait à voter les propositions élaborées à Pestk, et protestait contre l'annexion à la Hongrie du port de Fiume, égale^ ment disputé par les deux royatimes. L' évoque Strossmayer, l'âme de l'opposition naJtionale, qui jeta plus tard un si grand éclat sur le concile du Vatican, avait élé ezîlé*. Un personnage équivoque, compromis daits des spéculations scandaleuses, avait été imposé À la Croatie comme locumienens banaks. Le gouvememcaU ^ bongrois eut recours à un moyen , qui rappelle les procédés de Scbmer-
* Voir sur la rie de cet émment préhtt notre 'volasie : Ir Momdê flsve (pfMDiëre Bèrfe) et les Souvâtirê d^«n dmmpkHe' (BacbeMe,
ling; il modifia le régime électoral de k diète et obtint ainsi un^e sorte de rump-parliamenly a^ec une majonté favorable à ses desseins, Cette majorité de reacoiiire conclut avec les Magyars un traité qui ne pouvait avoir qu'un caractère provisoire, et qui a dû depuis être révisé ; les Croates envoyaient trente et un députés au parleaient de Pesth ; ils n'avaient point à Pestk de ministre responsable ; à Zagreb le ban exerçait le pouvoir exécutif, mais sans réunir les pouvoirs civils et militaires ; les finances de la Croatie, sauf une somme de 2,200,000 florins Féservée aux besoins du pays, devaient revenir au trésor boAgrois. Sans doute la Croatie jouissait d'une certaine auitonoime; mais elle se sentait pr<ofondément blessée par la façoa dont sa diète avait été modifiée, par la personnalité du ban qu'on lui avait imposé, par les persécutions infligées à tous les organes du parti national. Il régnait à Zagreb un terrorisme tel que les journaux indépendants étaient obligés de paraître à Vienne. La Croatie a obtenu depuis (1873) un arrangement plus équitable et un ministre responsable à Budapest.
Les griefs des Croates contre les Magyars ne firent que s'aggraver ; ils étaient entretenus par les procédés que les Hongrois appliquaient aux Serbes, aux Slovaques, aux Roumains. Tandis que les Magyars écrasaient ainsi les nationalités slaves ou roumaines, ils laissaient aux Allemands libre carrière. Au lendemain des victoires prussiennes, en 1871, ontit paraître à Presbourg une revue aux couleurs de l'empire germanique. Elle s'intitulait fièrement : Die deutsche Wacht an der Donau : la garde allemande du Danube ; c'était la contre-partie de la Wacht am Bhein, Par suite de l'accord conclu en 1867, la voievodie serbe avait été supprimée et les pays serbes réincorperés au royaume de Sain t-É tienne; les Hongrois n'ont rien négligé pour magyariser le pays et ont affecté de ne reconnaître les Serbes que comme une secte religieuse; ils leur ont imposé des écoles magyares, et ont persécuté sans relâche la presse serbe.
VOmladina, société littéraire d'étudiants serbes, la
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Maticay autre société pour la publication de livres populaires, ont été Tobjet de mesures de rigueur. Chez les .Slovaques, on a vu tour à tour les gymnases fermés, la \Matica supprimée; le panslavisme était généralement le prétexte invoqué pour justifier ces mesures qui laissaient après elles une profonde irritation. Les Roumains ne furent pas plus heureux que les Slaves : ils célébrèrent, le 15 mai 1868, auprès deBlasiu, l'anniversaire de la réunion qu'ils avaient tenue vingt années auparavant dans le même endroit. Ils demandèrent de nouveau à être reconnus comme nation à côté des Szeklers, des Saxons^ et des Magyars. La diète de Budapest, en annexant purement et simplement la Transylvanie à la Hongrie, réduisit à néant leurs espérances.
CUÀPITRE XXXIV.
L'AUTRICHE-HONGIUE DE 1867 A 1878.
Retour vers le fédéralisme; le ministère Hohenwart (1871). — Négociations avec la Bohôme^; les articles fondamentaux. — Nouvel échec du fédéralisme; ~ Etat présent de rAutriche^Hongrie ; progrès économiques, réformes libérales. — Réveil de la question d'Orient; politique incertaine de TAutricbe; conclusions.
llet««r¥ers le fédérallsnie ) le mlttUtère Hehenwart (1891).
En somme, comme on devait le prévoir, VAusgleich de 1867 n'avait satisfait que les Magyars et les Allemands d'Autriche; les Polonais de Galicie le subissaient en s'efforçant d'en tirer le meilleur parti pour leur avenir; tous les autres peuples témoignaient un mécontentement peu dissimulé. Dans la Cisleithanie notamment, la situation du cabinet était fort difficile : des conflits éclataient sans cesse au Reichsrath ; les députés tyroliens, galiciens, Slovènes, abandonnaient tour à tour cette assemblée. Les ministres se succédaient sans relâche. Le cabinet Potocki tenta d'élaborer, tout en conservant la constitution de décembre 1867, un projet qui accordait quelque satisfaction au fédéralisme. La chambre des seigneurs aurait été composée do membres élus par les diètes; le Reichsrath, composé décembres nommés à l'élection directe; les natio* nalités auraient reçu quelque satisfaction. Ces bonnes intentions restèrent sans résultat. La guerre franco-allemande vint compliquer encore la situation. L'Autriche, au point
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de vue militaire, n'était pas en état de secourir la France, de demander à la Prusse la revanche de Sadova; elle laissait dans son gouvernement la prépondérance ^ des Allemands qui applaudissaient au succès de leurs compatriotes prussiens et faisaient célébrer dans des journaux inspirés par Berlin la gloire de la nouvelle Allemagne. Les Magyars pour la plupart se réjouissaient des victoires de la Prusse : l'absorption de la Gisleithanie une fois accomplie dans la grande Allemagne, ils avaient les mains libres pour réaliser tous les rêves de l'ambition hongroise. C'est dans ces eircomstanees que l'empibreur crut devoir appeler aux affaires un cabinet destiné à faire prévaloir la politique fédéraliste (février 1871).
Le camJbe Charles Hohenwart, gouv^smeur de la haute AutricèfO, fit entrer dans ee cabmet djeux Tchèques^ M. Jireëek, à l'instruction pubMque, et M. Babêtinekâ kjustiGe. Ce fait seul indiquait l'esprit qui allait inspirer le nouveau ministère; évidemment il s'agissait avant tout de satisfaire la Bohême. MuiB Ja tâche du minifl^^èr©^ Bobenwart ^fw* fort difficile; il fallait dépouiller les Allemands de la suprématie que ridi^smis&tion actuelle du. r^me éleetoral leur assurait sans conteste. U &llait entrer en lutte avec les Teutons du dédains et du dehors. Un des diefs du parti allemand s'écriait en plein Reiehscath : ce Gencéder à la Bohême ce qu'en accorde à la ôalkie, ee eei*ati réduire deux miliione d'AMemands au rôle éea Ruthèm^k- Mah il nefcm^ pas ovélier que ces AUemafids s&Mi les congénères dPmi grand pe^le voisiri. » Un autre oraiteiirildfluâ : « Nous n*avons jms vaineu à Sedan pour devenir les ileèes des Tchèques, n €er tains jounmux co^aiparaient la Befaème au Schleswig et £sdsaiaii des aUnsions fort diadies au vêle libérateur de la Pmsse.
méf^timitimnm «vee te imiiéaiei le« Articles tÊméma^Baâmmm^ .
Néanmc^iiis rhoanélie ministre se mit hummia^At à l^œu re; il entra en peurparlffirs arrec les dmb foUtà^meH de li
Bohème, MM. Rieger et Palacky, et|>ré86nta aru Beicheratk une iioir?etle kn qui élargissait k cempét^uc% des diètes prorinciates et leur accordait l'iuntiative en matière légis^ lative : ce projet fut natureHemevit repoussé. Uii peu plus lard, il présenta un projet spécial à la GAlidecfui sanctiannait les principaux points de la résolution : interpellé sur la question de savoir s'il aTait Tintention de proposer des mesures analogues pour d'autres provinces, il exposa franchement son programme ; il déclara que si la Bohème pouvait être satisfaite des concessions qu'il préparait pour la Galicie, il n'hésiterait pastm instant à les lui offrir. Ce , fut le signal d'un déchaînement général. Les Allemands du Rerchsrath vot^^ent une adresse à l'empereur pour déclarer €[aQ le cabinet n'avait pas leur confiance (26 mai)» Le souverain répondit en prorogeant les deux chamhres yiemiofses. Le 12 août, le Reichsrath fut dissous, et les diètes provinciales furent convoquées pour le 14 septembre suivant. D'autre part, des négociations ofâcteuses étaient engagées entre Vienne ©t Prague. M. Rieger, qui'a joué en Bohême un rôle analogue à celui de Deak en Hongrie, élaborait, d'^accord avec le compte Cîlam Martinit^ le programme sur lequel devait se conclure la réconciliation définitive de la Bohème avec le régime constitulionnel. Le souverain et le ministre ée montJrèrent prêts aux ptue importantes concessions. Le 14 septembre, la diète de Bohème fut ouverte pat un message ou rescrit royal : cette fois les Tchèques, absents depuis pluôeurs années, y reparaissaient, et grâce à de nouvelles élections, dans lesquelles pour la première fois le gouvernement n'avait pas faussé les suffrages, même malgré le régime électorail de Schmerling, ils avaient la msgorité. Le rescrit du 14 seplembre promettait la reconnaissance des drmts du royaume de Bohême, le couronnement du stmverain et invitait la diète à faire savoir par quels moyens l'accord pourrait être rétabli entre le royaume et le reste de la monarchie : K Reconnaissant l'importance politique de h, couronne de Bohême, disait l'empereur, nous souvenant de l'éclat et •de la gloire que cette couronne à prêtés à nos prédéces-
seurs, plein de gratitude pour la fidélité avec laquelle la nation bohème a soutenu notre trône, nous sommes prêt à reconnaître les droits du royaume et à renouveler cetta reconnaissance par le serment du couronnement. » Les diètes de Bohême, de Moravie, de Garniole, accueillirent avec enthousiasme cette déclaration, qui excita chez les Allemands de violentes colères. Un projet de loi établissant un nouveau régime électoral et une loi sur les nationalités furent présentés à la diète de Prague. Les députés allemands protestèrent immédiatement et quittèrent la salle des séances. Cependant une commission fut nommée pour élaborer le programme définitif sur lequel s'établiraient les rapports du royaume de Bohême avec le reste dé TÉtat austro-hongrois. Ce programme fut résumé dans les articles fondam&iitaux que la diète vota à l'unanimité ; elle les envoya à Vienne et s'ajourna pour attendre la réponse du souverain.
D'après les articles fondamentaux^ la Bohême, comme la Hongrie, se taisait représenter, pour toutes les affaires communes de l'empire, par une délégation nommée par la diète de Prague et non plus par le Reichsrath. Elle ne traitait avec les autres États cisleithans que par l'intermédiaire de ses délégués. Elle obtenait une complète autonomie et ne reconnaissait comme affaires communes à toute la monarchie que la guerre, la diplomatie et le commerce. Un sénat composé de menibres nommés par l'empereur aurait réglé les conflits qui pouvaient s'élever entre les différents royaumes ou provinces. Enfin, la représentation des villes et des communes rurales aurait été considérablement augmentée, ce qui aurait assuré à la nation tchèque la prépondérance qui lui appartient dans le royaume en Vertu de l'histoire et de la statistique. La diète de Moravie donna son approbation aux articles fondamentaux et réclama l'institution ou plutôt le rétablissement d'un chancelier spécial pour les pays delà couronne de Saint- Vacsiav. Les Slaves de la monarchie souhaitaient avec ardeur le succès d'une politique qui, en amenant l'Autriche au fédéralisme, mettrait fin à l'hégémonie allemande et magyare
En revanche, le programme de MM. Rieger et Clam Martinitz surexcitait au plus haut point Tégoîsme des Allemands et des Hongrois. Nous avons dit plus haut pourquoi les Magyars ont peur du slavisfne; quant aux Allemands d'Autriche, le nombre était fort restreint de ceux qui tiennent à mettre en pratique le célèbre axiome de François II : Justitia erga omnes nationes est fundamenlum Austriœ, Beaucoup tournaient leur regard vers la grande Allemagne et ne demandaient que Tanéaptissement de cette nation tchèque qui se dresse opiniâtrement entre Vienne et Berlin, et qui est, comme on Ta dit souvent, un pieu enfonce dans la chair allemande (ein Pfahl in deutschen Fleisch).
]t««Tel échec 4a fédéralISBie.
D'ailleurs, si T Autriche, de par le traité de Prague, ne devait pas se mêler des affaires intérieures de rAllemagne, la réciproque était loin d'être vraie. Les hommes d'État de Berlin observaient leurs compatriotes de TElbe supérieur et du Danube avec l'attention jalouse qu'ils prêtaient naguère à leurs frères du Schleswig ou d'Alsace. Ils entretenaient dans une partie de la presse viennoise une agitation dont il ne serait peut-être pas très difficile de pénétrer le secret. De nombreuses entrevues, dont les eaux de Gastein étaient le plus souvent le prétexte, donnaient lieu à des échanges d'idées où l'intérêt germanique était généralement moins sacrifié que l'intérêt autrichien. On remarqua que dans /été de 1871 ces entrevues avaient été fort nombreuses à Ischl, à Salzbourg, à Gastein ; l'empereur d'Autriche s'y était rencontré à diverses reprises avec l'empereur d'Allemagne, et M. de Bismarck avec M. Andrassy. Toutes les influences germaniques et magyares s'unirent donc pour faire échec aux espérances dé la Bohême : l'empereur François-Joseph crut devoir céder devant cette coalition. Le ministère fit un premier pas en arrière en déclarant que les articles fondamentaux seraient soumis au prochain Beichsrath ; pour qui sait comment cette assemblée était com-
pos(5e, le résultat de cet expédient ne pouvait être douteux. M. Rieger, daHs un voyage à Vienne, tenta un suprême effort p&ur assurer l'exécution des engagements pris par le souverain. Moins heureux que Deak, il échoua tians ses effo^rts. Il fut, à son retour à Prague, l'objet d'une chaleureuse t>vation. On vit alors un singulier spectacle : le ministère Hohenwart donna sa démission (novembre 1871); M. de Bmist — pour des raisons encore mal coimues — fut rélevé de ses fonctions de chancelier et chargé de l'ambassade de Londres ; M. Andrassy, chef du cabinet hongrois, fut nommé à sa place et assura la prépondérance magyare dans les conseils de la monarchie. /
Le nouveau ministère allemand, présidé par M.' A. Auersperg, obligea le roi à se dégager des promisses qu'il avait faites à la Bohême et invita tout simplement la diète de Prague à envoyer des députés au Reichsratb. Les persécutions recommencèrent de plus belle contre la presse slave, et l'on vit — spectacle inouï dans les annales d'aufi<un pays — la police confisquer dans les lieux publics les exemplaires du mamfeste impérial qui reconnaissait les djrcits du royaume de Bohême et promettait de les irenouveler par le serment du couronnement. La diète de Bohéi3Eke refusa de traiter avec toute autre personne qu'avec le roi légitime et fut dissoute. Les autres diètes furent également dissoutes (25 novembre); un nouveau Reichsratb (ut convoqué; malgré l'absence des fédéralistes, il se trouva ea nombre suffisant pour se réunir. Ainsi le duaUsme fi^ remis en vigueur, et les espérances de la Bohême indéfiniment ajournées. Les Tchèques continuèrent à refuser de se rendre an Reichsratb.
Progrès écomoBilqiies et artistiques | réformes libérale»
DélournoQS un instant nos regards de ces conflits pénibles et irritants entre la raison d'État et les droits historiques ou nationaux. Si la plupart des peuples de l'Etat Auatro^Hongrois n'ont pas réussi à réaliser l'idéal politique
auquel ils aspirent, le règne de François-Joseph a vu en revanche s'accomplir de nombreux progrès sociaux et économiques. De nombreuses lignes de chemins de fer ont été construites; elles ont mis Vienne, Pesth et Prague en communication avec les points les plus éloignés de la monarchie et les grandes capitales de Tétranger, sans excepter Goastantinople. Des traités de commerce et de navigation ont été conclus avec la France, l'Angleterre et la Bussie. L'industrie a pris, dans les diverses provinces, un rapide essor; elle s'est signalée dans les grandes expositions internationales. Celle qui eut lieu à Vienne, en 1873, fut Tune des plus intéressantes de notre époque. Malheureusement, les résultats financiers en furent peu brillants, et elle coïncida avec un désastre économique qui ébranla pour de longues années le crédit public. Vienne, depuis 1815, était devenue, nous l'avons déjà fait remarquer, una ville de banque et de spéculation. L'institution immorale de la loterie entretenait chez la population le goût des jeux de bourse et de l'agiotage. L'agiotage effréné aboutit nécessairement à des catastrophes ; c'est ce qui se produisit à Vienne lors du krach, ou grand effondrement dç 1874. Sur cent quarante-sept banques par actions, quatre-vingt-seize s'écroulèr^iit en moins de trois ans. Ge désastre entraîna la ruine d'une foule de familles.
Malgré les sinistres conséquences du krach, le règne do Tempereur François-Joseph fut pour les grandes villes de rÉtat autrichien une époque de restauration, d'embellissements, d'épanouissement artistique. La peinture et l'architecture ont eu à Vienne, à Prague, à Budapest, à Gracovie de remarquables représentants; elles ont produit des œuvres dont quelques-unes méritent de passer à la postérité. Le chef de l'école viennoise a été,- en peinture, Hans Makart, dont les œuvres, essentiellement décoratives, ont été plus d'une fois admirées à Paris; la Galicie a produit Matéjko, qui contera son talent grandiose à la reproduction des plus glorieux épisodes de l'histoire de Pologne; la Bohême, Czermak, le peintre des Slaves méridionaux, et Brozik, qui se plaisait à retracer les scènes du Moyen âge et de la
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Renaissance ; la Hongrie, Murikaczy, Benczur, Zichy. Xa plupart des peintres autriehiens vivaient en dehors de leur pays, les uns à^Paris, les autres à Munich.
Lafscillpture aôfé reppésrentée dans les pays ëllemands par Hans Owsser, *Fernkorn, Kundmann, Zumbusch, Scbw&Tzef)k, Pilgner, etc., en Bohême par TVIax, Vacslav Leyy, Myslhek ; en Hongrie, ^uszar, le baron Tay, 'Ëngel. en Croatie, Rendich,*seiSoirtflplu*suiftoiit à représenter les «ainte ou les héros de I^ïStoire niationàle. De noml>reu8e8 aociëtés se sont fonx^ées pour encourager les beaux-arts, organiser des «xpositrons annuelles.
L'aTchilectupea«urtout pris un rapide essor, grâce aux vastes tiavaus qui ont^té'entrepris (knsles diverses capitales. Vienne a cessé d^ôtre ^une place ^Torte et qpeut désornïais se développer librement; elk «'eôt complètement transformée ettpi'éseilte, à t$ôté denses vieux iipiartiers, tout un ensemble de places splendides et de grandioses édifices. Parmi les^mnnumeilts les- plus 'remarguébles qu'eHeavus s'élever, il fautciter en première ligne le nouvel ©péra, bâti par MM. Auguste de Riccardsbourg et Edouard van der Nuit, le pàkis de TAtradémie des Beaux-Atts, le nouveau-palais du Reicher«lth, la Bourse, le Gonsarvatoire de Musique, dû à M. ^Etienne Schmidt, IMmbile Testaurateur de la cathédrale de Saint-Étienne, le Musée des^Arts Industriels, r Université, l'Église 'du ^^auveur, dite église votive, construite par le chevalier de 'Fœwtél, le 'nouvel Hôtel de ville, les Musées de Peinture 'et d^Historre naturelle, le Palais de Justice, etc. 'Vienne, transformée par les mains de ces habiles artistes, est aigotrrd'huiune des plus belles capitales de PBurope. ^Le quartier du Hing est d'une rare magnificence. En vertu d'\ineloi votée en 1*73, les deux capitales du royaume de Hougrie, *Bude et ^Peet, se sont réunies en une seule «commune qui a pris le nom ^officiel de Budapeet. Avec ses'faubourg«,*la^nouvelle ci^ forme aujourd'hui une agglomération de phis de ^^<KOftD%mes. Ellea construit de splendides édifices, un paléhspeur le roi, pour le Parlement, unjHouvel Opéra. EUeeWoceedeTiràHscr avec Vienne. Pi^ue, Lemberg, Agram ont suivi son exemple.
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iLe dix-tteu'vièsxxe f sièete mk ^ pas ^r^duit en v musique ' des gsénies raiissi ^puissants f (pie îles rBaijrdii «tUes Mozart JMais ' ila, TU fteurir à rfiia^e, à iBadft4Pest(dt A «Vieime des écoles fort inCéresBastes ettdxint t^tbainos Ksuvres rresterotnt. Toutell Europereo!iiiaît:les3fiBtiitaisiesodu)Hangrois Liszt -mi du VieniHiis Strnuss. lues productions de .irécole .l>ohéna« sont encoxe moins ' conn^ns ; imois malles imëriteal de :V4tre et!les:njQLiiss d^un (BvoDdk otu idfunr'Sme^anae^^ de ceuic qui ont chance r de q)essaT'à ia } postérité .
Les saurs :du iDanufae cet de ia'TiszA 'Ont jété>^ régularisés. jLà£mffrinerde;jgueTre iautri:ciiÊsDiie,(sous^'lfiiR¥piratiun de Far^faiduc Maximilien et de Tamrral IlegetthdRf, a aéquifs vun 'idéyeloppement eoissidéi^le. Elle a entrepris des .expioxations «cien tifiques ( yo yage delà frégate Novava accompli ^eboub les ouspi^s de dkrehiduc : Maximilien (et souskrcommaadement du {(stpitaine WidbEsdosfi )•
Lfexpédition rau pôle iiordcdu ^vapeur Tegetthoff^xommandé ipar rMM. Bayer et sWeyprwcht, ra duré de juin ISTSau mois d ocbobce .1874.
JEUe.'Â poussé jiixffiopi^au %^^fi dedatitude '^t d^ouvctt, au nord de la NouTelîe-Zembleietdu ^pitaberg, des terres qu'aucun inaTigateur^nkvait enoore soupçonnées* Après « deux hiYers.p«sRés dans les gkoes, l«s haidisimafins,{doiit on déplorait déjà la pette, «on t^ revenus t heureusement r dans kur patrie «t ont été rôbjet d^ovations dhaleureuses oauxqu<éUeB ) I!£jurrope tout entière f s'est nssoeiée .
L'instruetionrpubliquecVestr développée. :Lcs écoles ont été'sonitoaites à l'église et kis idées; libérales introduites cbins l^iiBeignement.Beux unlYemtés^ont été créées, celle de Zagreb (Agram), destinfée;àt«ervir'de foyer intellectuel aux Steves méridionaux ( 1 87A) et «elle de i Gzcmowitz don t k> fondation'a coïncidétaTCcUe jubilé séculaire de Tanuexion de la Bukovine'(187ô). ILa^ Croatie enseigne désormais ies hautessoieneos danssa kiiguenationale^LaBiikorine, moins h6ureu8Ç;''.a ^^élè dotéendboe^uniTorsitéalkmaode qui constituait sur lafro^tièreTUSseiktierînier jakn.delaeivilt^tion germanique. îTrois i académies .ont été 'également créées,
Tune en 1867, à Zagreb, qui tend de plus en plus à devenir l'Athènes de la Jougo-Slavie, l'autre à Gracovie, en 1871, sur l'initiative libérale du ministre Jirecek; elle est aujour- ' d'hui le principal centre littéraire et scientifique des pays polonais ; la troisième à Prague pour les pays de langue tchèque. La faculté de théologie protestante, l'académie des beaux-arts, l'institut polytechnique de Vienne ont été réorganisés; des traités, pour la protection de la propriété littéraire ont été signés, notamment avec la France (1866). En- 1883 Prague a été dotée d'une Université tchèque qui avant la dernière guerre comptait environ quatre mille étudiants. Si l'Autriche ne renfermait qu'un seul peuple et ne parlait qu'une seule langue, ce serait ici le moment de dire quelques mots de l'état actuel de sa littérature; mais, comme on a pu le constater par l'ensemble de cette histoire, il n'y a pas, il ne peut pas y avoir de littérature autrichienne; les divers idiomes de l'empire ont atteint des développements très inégaux et manifestent leur génie sous des influences absolument divergentes. La littérature allemande qui fleurit à Vienne, à Prague ou à Pesth, n'est qu'une annexe et un reflet de la culture germanique; la littérature hongroise, dont Pesth est le foyer, est le produit original du sol et de l'esprit magyar; les littératures slaves, malgré leur commune origine, sont loin d'obéir à une tendance, à un esprit unique ; elles n'ont que quelques rares points de contact et suivent en somme des voies différentes. Les Polonais et les Ruthènes de Galicie s'inspirent de traditions divergentes, parfois même opposées; les Tchèques, 'dont la supériorité intellectuelle est incontestable, n'ont pas réussi à imposer leur idiome aux Slovaques qui, d'autre part, lutlaientpéniblement contre l'hégémonie magyare; les Croates essayent de se concilier à la fois les Slovènes catholiques et les Serbes orthodoxes. Parmi les villes slaves, Lemberg et Gracovie chez les Polonais et les Ruthènes, Prague etBrno chez les Tchèques et les Moraves, Ljublanja chez les Slovènes, Zagreb et Raguse chez les Groates, Novi Sad chez les Serbes de Hongrie, ont été celles qui déployaient le plus d'activité intellectuelle. Nous avons signalé
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plus haut rinfluence que le développement de la littérature a exercée sur la destinée de quelques nations. La nomenclature, même restreinte, des œuvres et des écrivains nous entraînerait trop loin.
Pendant la seconde moitié du règne de François-Joseph, l'Autriche a définitivement rompu avec les traditions absolutistes de Ferdinand IV et de François II, et a pris place parmi les États libéraux. Toutefois, il ne faut pas oublier que le système électoral, dont nous avons plus haut expliqué le mécanisme, a été combiné de façon à enlever à un grand nombre de sujets autrichiens Tusage des droits^ que les lois constitutionnelles semblent leur accorder. La Gisleithanie a proclamé les libertés nécessaires pour l'individu considéré comme citoyei, maie non pas comme membre de tel groupe historique ou de telle nationalité. La noblesse a perdu le privilège qui la dispensait du service mililaFre ; le paysan a été définitivement détaché de tout lien de sujétion envers le seigneur ; la procédure orale et publique a été introduite dans les tribunaux, le code pénal a été modifié, le jury institué, les peines corporelles ont été supprimées dans l'armée et dans les prisons, les juifs ont été mis sur un pied d'égalité absolue avec les citoyens des autres confessions, l'usure a été restreinte. La frontière militaire a été rendue à la vie civile et restituée à l'administration croate et hongroise.
La constitution de décembre 18B7, d'ailleurs si défectueuse, a apporté avec elle toute une série de lois libérales sur les droits généraux des citoyens, sur la garantie de la liberté individuelle, sur l'inviolabilité du domicile, sur le droit d'association et de réunion, sur le mariage civil, sur les rapports de TÉglise et de l'École, sur les rapports interconfessionnels des citoyens. Assurément l'ancienne'Autriche de François II et de Metternich n'existait plus.
5f.2 GHAPIITRE XXXiV;
Rév«ll dé Hitc|iM«tlbw tf^OMesi^«polltMlk|ii« Itoeertvilitv^
L'ixn^iÛBaaDee' de la monarchie: ausirorhongi'oia»^ fut dénsoutréeiune foiade pliHhpadnleskéTéiiemeQtft.quij s^ceomplirentde l&JJd k 1&7Ô daais>la.PëniiiBuler Balkaniqpeu; Bo 187^ une insurreeiioQ éelaiaiohez lesrpoiiplea^sllLve&^aerbe» et croates) de ki Bosnie- et- de l!H6rzi^QTine«- Le&causea^da cette révolte ae doivent paa être cherebéea ailleurs que dans les désordres et lea excès • de radministration ottomaxiee U Autriche,, au lieu de prendrez hajrdiment le pariitdefttchré* ti^as et^de jouer.viB-^h-vis. d'^ixr.lerûle: de libëratrioe^,fut Pi^ralysëa par. ses. divisions intérieures et pkr la. pressiÔH q|i'exerç$Lient sur aile, ses deux, puissants voisins,, lai Russie et'laPxusse. La* triple alliance qui asom pDint\de d^arl danslè^partage de la Pologne, fut. renrouvelée et> resserrée ib l'occasioii: du. dëmembremeat j^obableder la Turquie. En septembre 1812^ les trois empereurs avaient' eu. une entrevue; à Berlin^, et. depuis cette. époque, la.politiq^ei orientale des^trois chanceliers,. MM., de Bismark, Andrassyj et Grort?chakov^ était. restée plus ou; ULoins solidaire. Chacun sait qpé dans cette triple. allian(^ le premier rôle, a toujours apparu tenu, à laJlussie.et le troisième Jul' Autriche.
Quand, en 1874, le cabinet de Vienne conclut direeter* ment .avec la. Roumanie un traité de commerce et .une convention relative aux.chemins>deier des.deUx.Ëtat8,,la£octe crut devoir protesterxontre cette. violation de ses droits, sou-* verains.. Les trois chanceliers s'entendirent, pomr. décliner ses réclamations.. « Il„ viendra .un jour,, s'écriait douiouiBu-»> sèment. Aariii pacha,, où il sera. imposùblo à toule. volonté humaine de retenir le torrent q>ie la.long^e série des traitéa violés aura déchaîné. » — Dès:ses>débuts, 1 insurrection de la Bosnie et de l'Herzégovine créait à l'Autriche de sérieux embarras ; elle avait à ménager à la fois la mauvaise volonté des Magyars et la jalousie inquiète de ses alliés. Les Hongrois trouvaient que la race slave était déjà trop nombreuse dans l'empire et se souciaient peu de voir une
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annexion. nouvelle accrotire rélémentqjordevait.les^ubiner- ^çr un jour« La HuBsie et la. Prusse n!avaient auoun inlérét r. laisser, leur alliée; élargir, ses. frontièresRett augmenter, son armée do populations beUiqJO^uaBS. Ûej^uis 1874i on» vit l'Autriche prendre tour à. tour les. mefflires! W plusoontra* flictoires ; tantôt elle:laiasait>im)xunémenl las Turcs violer son territoire etnwager les. frontières de-la Grxwitie,. tantôt elle leur interdisait de débarquer dsms Uenclave de-KIek des armes et des troupes* A. Gonstantinaple, son ambassftf deur- d'accord avec, le géaiéralilgnatiov., engageait la Perle à accomplir ces fameuses néformesqu'ella promet toujours et qp^eile. n'exécute jamais. Les. diplomates qiiii lesirecomman-^ daient saluaient parfaitement qu'elles^ étaient^ irréaUsablesi En.janvier 187£,/una note de IVL.Andrassy résuma le» vœux dé l'Europe civilisée.. Laconférenco réunie à Gonstantinople (2S décembre 1876) nfaboulit qu'à démontrer une^ fois, de plus L'impuissance de la diplomatie et l'inoorrigible- opi^ niâtretéde laPorle. Évidemment les. difficultés pendantes ne pouvaient être tranchées qu'avec Tépée. La. déclaration de guerre faite à la. Turquie pai^ les. principautés- de. Serbie et.de. Monténégro, accrutencoreles.embarras: de l'Autciehe* Hongrie. Les. Slaves demandaient. que lav monarchie, entrât en campagne et suivaient avec une attention f^rile les phases d'une lutte héroïque, maisr fatalement, inégale^ Les Hongrois ne négligeaient aucune occasion.de faire échtèr leur haine pour les Serbes et leurs sympathies pour les Ottomans. Une souscription, fut ouverte à Pestfa pour offrir un sabre d'honneur à Abdul-Kérim pacha qui: venait de remporter sur les. Serbes la victoire de.Djunis* Une députation magyare se rendit à.Constantinople pour échanger avec les fonctionnaires, et. les softas (étudiants musulmans) des manifestations d'amitié enthousiaste.. Le. général Klapka, l'ancien défenseur de Komarom^.le môme qui naguère avait oifert son.épée à. la Prusse contre. 1! Autriche,, mit son expé^ rience militaire au service de lai Porte Un. peu plus tard les soflas vinrent à Pésth rendre à leurs frères magyars la visite qu'ils en avaient reçue. Le sultan, pour témoigner sa gratitude aux Hongrois, renvoya à l'cmpereur-roi quelques
épaves de la Gorvina naguère pillée par les Ottomans. Ces manifestations, en somme assez puériles, étaient surtout dirigées contre la Russie, à laquelle les Hongrois ne peuvent pardonner le rôle que Nicolas a joué en 1849. Mais elles indignaient profondément les Slaves, qui identifient leur cause avec celle des Serbes et des Bulgares, Des contremanifestations eurent lieu à Prague en l'honneur du général russe Tcherniaiev ; mais elles . furent rigoureusement réprimées par la police cisleithane.
A Pesth, M. Andrassy s'efforçait en vain de contenir ses fougueux compatriotes et de leur faire comprendre que des démonstrations dans la rue ne réussiraient pas à modifier la politique extérieure de la monarchie ; le ministère hongrois, loin de calmer les passions populaires, s'y associait ; il faisait arrêter le Serbe Stratimirovié, un des héros de rinsurrection de 1848, qui était allé offrir son ëpée au prince Milan Qbrenovié. Il faisait jeter en prison le député journaliste Miletié, accusé d'avoir souhaité la victoire de ses compatriotes, et négocié un emprunt pour leur cause. On invoquait, pour justifier ces mesures étranges, d'anciennes lois qui déclarent coupables de haute trahison ceux qui fournissent des armes aux Ottomans et aux autres infidèles !
Ainsi, la monarchie, divisée à l'intérieur, se traînait péniblement à la remorque de ses deux puissants alliés \ malgré l'enthousiasme des Slaves et l'indignation des Magyars, elle dut assister impassible aux succès des Busses qui, après la chute de Plevna, amenèrent leurs troupes victorieuses jusqu'aux portes de Gonstantinople. Le traité de San Steîano, modifié depuis dans quelques-unes de ses clauses par le congrès de Berlin, proclama l'indépendance de la Roumanie, de la Serbie, du Monténégro, et augmenta le territoire de ces deux principautés. La Bulgarie fut érigée en principauté autonome, soumise à la suzeraineté idéale du sultan et à la tutelle effective de la Russie,
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I/occupation de la Bosnie (1878). — Conséquences politiques de celte occupation. — Le ministère Taaffe et la politique de conciliation. — La Bohême. — - La Triple Alliance. — La Hongrie.
L'<»ccupatloii de la Bosnie.
Par suite d'arrangements secrets pris avant la guerre TAutriclie devait recevoir une compensation en échangé de sa neutralité bienveillante. Cette compensation, ce fut le mandat qui lui fut donné au traité de Berlin (13 juillet 1878) d'occuper les provinces de Bosnie et d'Herzégovine « pour y rétablir Tordre «.C'était de ces provinces qu'était parti le signal de l'insurrection qui avait mis le feu à toute la Péninsule balkanique et qui avait provoqué l'intervention victorieuse de la Russie ; elles pouvaient croire que, la Porte une fois vaincue, elles seraient comme la Bulgarie, érigées en principautés autonomes ou bien annexées aux principautés congénères de Serbie ou de Monténégro. Elles ne se doutaient pas du sort qui leur était réservé. Le traité préliminaire de San Stefano, signé le 3 mars 1878 entre la Russie et la Serbie, décidait simplement qu'on leur appliquerait « les améliorations proposées par la conférence de Constantinople avec les modifications qui seraient arrêtées d'un commun accord entre la Porte, la Russie et l'Autriche- Hongrie. » Le traité de Berlin, qui fut signé le 13 juillet suivant par les représentants de toutes les grandes puissances réunies en Congrès, promulgua une autre décision.
a Les provinces de Bosnie et d'Herzégovine, disait
l'articlG 29, seront occupées et administrées par FAutriche- Hongrie. Le gouvernement d'Autriche-Hongrie, ne désirant pas se charger de l'administration du sandjak de Novibazar qui s'étend entre la Serbie et le Monténégro dans la direction sud-est et jusqu'au delà de Mitrovitsa, radministralion ottomane continuera d'y fonctionner. Néanmoins, afin d'assurer le maintien du«nnuvel étatpvlilique ainsi que la liberté et la sécurité des voies de communication, l' Autriche- Hongrie se réserve le droit dé tenir garnison, et d'avoir des routes militaires et commerciales sur toute cette partie de l'ancien vilayet de Bosnie. »
Cette, dérnièjœ, clause, dé l'article était. fort importante. Le Sandjak de Novilii^sar est cette pio'tiB.'. àoù la- Bû^ik qui séparait la Serbie de la principauté de Monténégro. Or le gouvernement de Vienne avait le plus grand intérêt à isoler les deux principautés serbes, agrandies toutes deux par le traité de Berlin et qui,, à un moment donné, pouvaient avoir L'intention de se donner la main pour agit toaiteâ deux contre l'Osmanli. Désormais une action commune soit contrôles. Turcs, soit contre un voisin aussi puissant que TAutricKe-Hofigrie leur devenait évidemment impossible. L'Autficbe tenait le.Montenegro par lès bouches du.Gattar», la Serbie par le Danube. D'autfce part,, l'occupation de la Bosnie et dé l'Herzégovine mettait absoliiment à néant les: espérances dés patriotes Serbes ou Mon ténégfins. qui avaient rêvé de reconstituer au profit xl'im souverain slave Tancien. empire du tsar Douchan. Cet empire aurait pu davenir un. centre d'attracûon. pour les provinces islaveS' de Dalmatie^.de. Croatie, et pour les Serbes de Nbvi-Sad et de Temeavir., L'Autriche conjurait donc un danger sérieux en. étouffant dans leur germe ces espérances du parti grand, serbe.. Le désenchantement fut profond à Belgrade et à. Tseltinie. Bien des. patriotes eussent volontiers sacrifié les agrandisse* raents accordés parle traité de Berlin aux deux principautés, à là. seule condition de voir rétablir, purement et simplement dans Ik Bosnie et dans THerzégovine le statu qy>a arUe bellum.Himt que les deux provinces restaient à la .Turquie on pouvait leur appjiauer le principe : adoersus hostem
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œteiima auctoritas^ he&, prétextes n!avaient{ mas manqua aux Serhss etr aux MoBténégrina pour< interv^iir et délivrer > lesrfràres slaves». Su Tranche ilsfaisûeat«^ë£aut du moment où r Autriche se chargeait d'iQtroduire:ilea.'priQci]}es.de'la tolëtanee^religiBnse^ da Ijégalit^ de&vraaeS), et J! administration: europëenne; En laissant, de côté les intérêts de la Serbie^ du. Monténégro^ peut-être ceux des Bosniaqpes et des Hei!zégoyiniBn8.eux!rmême&, cette^ clause du traité de BM*lin> pouvait . avoir pour Tavenih de la Péninsulê.Balkar nique. et( de la paix^ européenne Les. plus* graves, consé^ queneeSi Jusque-là aucune puissance- étrangèra n'avait ' hétritéj — aurt le continent. du. moinst — des dépouilles? de la Turquie.. Les, révolutions de la/Serbia, de. la Grèce, de .la Roumanie^ det la<Bulgarle, n'avaient, profité qp'au£ Serbeft, auxfs Hèllènea, auxr. Roumaine, . auxi Bulg^es. La< Russie^ après ètt*e. arriviez jusqu'aux pDrte& de. Gon&tantinople,. a'4r tait retirée avec un désintéressement des plus louables el n'avait;. en. échange de sessacrifices^ obtenu que de médio* créa . et .iointainesr oempensations*
Maintenant lîEurope proclamait un nouveau principe : o^est! que les provinces da l'empire ottoman, pouvaient être revendiquées^ à. un. moment donné? par lès puissances européennes». Si: l'Autriche; a-établissait en ' Serbie, et en Herzégovine,, pourquoi l'Italie ne. cherx^berait-^Ue pas . à s'installer, en. Albanie^ là Russie au pied des^ Balkans^ r Angleterre à.Gonstantinople? La seule solution^ équitable de la. question. d'Orient; c'était, celle q^i: assure à chacun des p»uples> naguère soumis parv les Qsmanlis, la. paisible et loyale possession du sol qui lui appartient de panl'hisr toire et l'ethnographie^ B'adlleura- Karticle 2.9. du. traité de Berlin soulevait, encore d'autres inquiétudes.. En établissant rAutriche-Uongrie dans le sandjak dcrNovibazar sur la tête de ligne du chemin de fer et de la route stratégique qui, par la vallée du Vlirdar, vont de Mitrovitôa à Salônique, il donnait lieu de craindre que les hommes d'J]lat viennois ne. songeassent, à. s'empar^er. un\ jour: de cette ligné commerciale et militaire qui assurerait à leur, empire de magnifiques débouchés sur la mer Egée et sur tout
rOrient*. Mais la prise de possession de Salonique ne s'effectuerait certainement pas sans faire courir de graves dangers à l'équilibre de la Péninsule balkanique et par suite à la paix européenne.
A peine investi du mandat qu'il s'était fait confier par le congrès de Berlin, le gouvernement autrichien se mit eo mesure de l'exécuter. Le 31 juillet et le !«' septembre 1878 les troupes commandées par le feld-màréchal Joseph Filipovié passèrent la Save et pénétrèrent dans le nouveau domaine de l'empire. Ovi croyait pouvoir l'occuper sans coup férir, mais on rencontra des difficultés inattendues.
Les Bosniaques musulmans qui formaient la féodalité du pays ne voyaient pas rompre sans regret les liens qui les rattachaient à leurs coreligionnaires de Gonstantinople ; ils ne pouvaient renoncer de gaieté de cœur à l'état de choses dont ils profitaient depuis des siècles et réformer les abus auxquels ils avaient dû leur prospérité. Les orthodoxes regrettaient leurs espérances ajoul'nées ou perdues d'union avec lés pays* serbes : les catholiques seuls pouvaient saluer avec une réelle sympathie l'occupation autrichienne.
Pour occuper les deux provinces on mit sur pied un corps d'armée complet et une diviéion d'infanterie. Le gouvernement turc ne pouvait officiellement refuser d'obéir aux ordres de l'Europe, mais il envoya sous mains des armes, des munitions et des vivres aux musulmans des deux provinces. Des bandes s'organisèrent sous le commandement d'un chef intrépide et fanatique, Hadji Loja. On enrégimenta tous les hommes valides de quinze à soixante-dix ins. Une révolution éclata à Sarajevo ; un gouvernement provisoire fut organisé pour résister à l'occupation étrangère. Il avait pour chef Hadji Loja, qui prenait le titre de premier patriote du pays. Les Autrichiens avaient passé k
1. On suppose non sans raison que la tousse a tout intérêt à pousser sa voisine vers l'Orient, d'une part pour faire échec à la Uussie, d*aulre pai't pour détacher et recueillir plus facilement les éléments germaniques de la Cisleithanie. (Je maintiens celte note qui figurait dans l'édiion de 1896.) Les récents événements en ont confirmé Foxactiiude.
L'AUTRTCHE-HONGRIB DP 1878 A 1894. 589
"Ht
Save sans rencontrer de résistance, mais dès qu'ils arrivèrent aux premiers défilés, ils se heurtèrent à des troupes bien armées et fort habiles à profiter des obstacles naturels dont le pays est hérissé. Ils se virent repoussés à Maglaj, à Gradac. Ils constatèrent qu'ils avaient devant eux non seulement des milices improvisées, mais encore vingt-six bataillons de l'armée turque, et qu'il ne s'agissait pas d'une simple promenade militaire. Les Bosniaques avaient même de l'artillerie. A certains moments les Autrichiens se trouvèrent dans une situation fort critique. Les indigènes abandonnaient, en général, les villes qui n'auraient pas tenu devant les canons ennemis, et s'abritaient derrière des défenses naturelles, d'où ils infligeaient des pertes considérables à l'armée d'occupation. Elle laissa plus de cinq mille hommes sur le terrain et il lui fallut faire venir des renforts pour marcher en avant. On n'atteignit Sarajevo que le 19 août. Mais la chute de la capitale de la Bosnie n'entraîna pas la cessation des hostilités. La guerre continua dans les montagnes. L'Herzégovine ne fut définitivement occupée qu'à la fin de septembre et la Bosnie qu*à la fin d'octobre. Pour en assurer la possession, ^on avait fait marcher trois corps d'armée et dépensé 62 millions de florins. L'occupation de la Bosnie et de l'Herzégovine, bien qu'elle semblait n'avoir qu'un caractère provisoire, était évidemment considérée par l'Autriche-Hongrie comme une conquête définitive. Si le sultan restait virtuellement le souverain de ces deux provinces, c'était l'Autriche-Hongrie qui les administrait et certainement elle n'avait aucune envie de les restituer à ses anciens maîtres. Elles lui ouvraient, ainsi que nous le faisions remarquer plus haut, la route de Salonique, elles offraient à son commerce de vastes débouchés, elles permettaient d'établir des communications faciles entre la Hongrie etlaDalmatie. Elles constituent en somme une fort honorable compensation pour la perte de la Vénélie. Les deux provinces formaient un ensemble de 51,il2 kilomètres carrés (61,065 avec le sandjak de Novipazar occupé, mais non pas administré par l'Autriche-Hongrie), Elles renfermaient une population d'environ 1,400,000 hab. tous
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cfce langue serfae ou croate, mais divisés ;|WIt la religion en trois -groupes différents (5DO>O0O musulmans, 571 j250 or- :thadoDces, '266;710 catthôliques). Des éléments diversse *fai- . Baient ,ën ^quelque sorte équilibre et permettent à Taftmi- .nistmtion aUtTichienne d'appliquer sa -nraxime favorite : Tdiviserpour régner. îllle trouvait d'ailleurs dans les:sajets «laves, tchèques, sei^bes et surtout croates d^ses anciennes possessions,^ un personnel tout préparé pour organiser sa nouvelle conqiiéte.CLa nouvelle provincene'pouvâit éviBenimeht ôtre adjugée -ni à la Hongrie, ni à la^Gisleitfaanie ; elle n'avait aucun droit de «e 'faire représenter^ aux parlements de Vienne ou de'Pesih. Bile était donc gouvernée au nem de rempereur-TQi,'par le ministre commun des finances, qui a dau's^es^ttrilnitions une chancellerie spéciale. Les musai- 'm»an6 conservaient leur statut ^spécial et leur législation Téligieuse.
À dater de 1881, le gouvernement auâtro-hongrois a introduit^dans les deux provinces le service militaire obligatoire; cette innovation, non prévue par le traité de.Bei'lin,. a. provoquée une proleslatron officielle de la Turquie et soulevé quelques mouvements insurrectionnels .promptement réprimés. Au •point dQ vue matériel le pays, d'ailleurs, 'fi t. de grands progrès; des chemins de fer oiit 'été canstniits de Brod à Sarajevo et de Metkoviéh àJHostar-Sarajevo. ',Cette ville tend d^e plus en jJlus à devenir une ville .eurjopéenne ; les conditions économiques des deux provinces ont été sérieusementaméliorées.En 1S94,M. deKàllaya pu inviter un certain nombre de pùblicistes étrangers à venir admirer les progrès accomplis. Un certain nombre de mes compatriotes ont accepté cette invitation et chaiite les' louanges de M. de Kallay. Je m'honore de l'avoir réfusée. Il me répugnait d'avoir'à sanctronaer une occupation que je considérais comme un acte de brigandage interna^iionàl. .Ce -sont surtout les catholiques et les musulmans qui ont bénéficié de l'occupation' axttrichienne. Les Serbes orthodoxes ont été particiiiièremeiit tenus en suspicion. !Leurs sympathies de- . vaient n^aturéllemeût aller à leurs coreligionnaires dujeune royaume qui, < de leui*(^ô té, ne se consolaient pas d'avoir
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laissé échï^ppefune accasion de s'agrandir TeysrOuest.lUne censure impitoyable ferma les deux provin-cesà tout oeijui pourrait leur' venir de Belgrade. Les càtholiqtes setournaient'naturellement vers les Croate», et les échanges intellectuels, nuls entre Saraïevo et Belgrade, étaientau'eoatraire fott animés «Utre rZàgreb ^t ^Seraievo.
Avant le^traitédeBeriinj'la Serbie avait i^vé de s-annexer la 'Bosnie, tandis qiœ le Monténégro avait des vues- sur l'Herzégovine. Ges espérances déçueaxmt profondément irrité les ^habitants' des deux petits États serbes, mais ils ont suivi une politique toute différente. LeMoirtenegro est restéfidèlement attaché à la Russie, sa protectrice naturelle. Toutefois le prince Nicolas a voulu faire entendre à ses voisins qu'lLentendait observer vis-à^vis de ses congénères de toute religion une tolérance absdlue et, par un concordat conclu récemment avec le-saint-siège, il a établi à Bari (Antivari) un^vêque catholique. Il a feit plus, il a obtenu* du pape Léon XIII, pour les càthxiliques de l'État monténégrin, l'autorisa tionde^ célébrer désormais la liturgie en langue slave. D'autre «part, sa fille aînée avait épousé un prince Karageôrgevitch appartenant à Tune des deux dynasties qui «e disputent depuis soixante ans la Serbie et qui pourrait, à certain moment, afficher des -prétentions au trône du royaume. Le petit Monténégro, soutenu par la 'Russie (il ne comptait pas plus de 300,000 habitants), n'a pas été sans inspirer quelques soucis à la politique autrichienne.
Il semblait que la Serbie,* exaspérée par lapertede THerzegovincj dût, elle aussi, «e jeter dans les bras de la^Russie, et chercher dans une alliance intime «rvec cette puissance, le Monténégro, la Bulgarie et la Gi^èce, lemoyen de compléter quelque 'jour les maigres avantages que 'lui avait assurés le traité de Berlin. Dans de pareilles conditions, la Serbie aurait pu devenir assez dangereuse pour les ambi-
lions autrichiennes dans la Péninsule Balkanique. L'AutBiçhe s'empressa de rcco maître le titre de roi pris par le prince Milan, vers la fin de 1882. En revanche, toute sa politique lendit à détacher le jeune royaume des petits États \M)isins et de l'alliance russe. La chose était d'autant plus facile que la nation serbe s'était trouvée grièvement blessée par certaines déclarations publiques de feu l'empereur Alexandre U. Pour remplir les obligations qui lui étaient imposées par le traité de Berlin, pour construire un chemin de fer de Belgrade à la frontière bulgare et ottomane, la Serbie fut obligée de recourir aux capitaux étrangers. Elle trouva à Vienne un large crédit qui la mit complètement sous, la tutelle économique de T Autriche-Hongrie. Cette tutelle s'étendit également à sa politique : pendant les années qui se sont écoulées de 1878 à 1889, le royaume serbe est réellement devenu vassal de son puissant voisin. Lorsqu'à la fin de Tannée 1885 la Bulgarie s'unit à la Roumélie, malgré le traité de Berlin, la Serbie, victime elle aussi de ce traité, crut devoir prendre parti non pas en faveur de ses congénères, qui lui donnaient en somme un bel exemple à suivre, mais contre eux. Sous prétexte de maintenir l'équilibre du Balkan, le roi Milan déclara la guerre aux Bulgares et annonça l'intention de s'annexer une partie de leur territoire. Malheureusement la fortune des armes le trahit: le cabinet austro-hongrois, qui l'avait certainement jeté dans la lutte, ne pouvait prendre les armes pour venir à son secours sans compromettre la paix de toute l'Europe; il démasqua du moins sa politique en intervenant d'une façon impérative entre les deux adversaires. Au moment où le prince Alexandre de Bulgarie, déjà maître de Pirot, se préparait à marcher sur Nich et peut-être sur Belgrade (novembre 1885), la diplomatie autrichienne s'interposa et lui intima l'injonction de déposer les armes. Le prince Alexandre obéit et la Serbie fut sauvée. Le roi Milan eût peut-être été renversé alors s'il n'avait eu l'assurance d'être protégé par cet allié dangereux qui l'avait si gravement compromis. En 1890, il a cru devoir abdiquer. Sous son fils, la Serbie s'est rapprochée de la Russie, mais elle
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n'en resta, pas moi&« dass la dépendance éednomiiC[ad et politique de rAatriche-Hoiigrie.
Si rAulriehe n'avait pu «mpécher k- formation d'une grande Bulgarie, elle u'ayait pas tu sass dépliimr la chute du prince Al^candre de Baiienberg, qui avait créé cet État nouYeau par son ouéiee et sa bravoure. Elle était évidemment plus sympathique à son sueoeaseur Ferdinand de Cfobourg, qui avait risqué l'aventure d^aller à Sofia, et qui, mal vu par la Russie, devait évidemment chercher à Vienne les sympathies qui lui faisaient défaut à Bétersbourg. Elle a déclaré à diverses reprises qu'elle ne permettrait pas que la Péninsule Balkanicpie fût une seconde fois occupée par la Russie. Sa politique e:|térieure, dep^s i*occupation de la Bosnie, a d'adU&urs été résolument pacifique. La seule manilestation belliqueuse qu'elle se soit permise a été la l^drt i^se par la flotte autrichienne à la démonstration oAvak des grandes -puissances devant Dtulcigno^ qtue la Turquie refusait de céder wa Monténégro*
Xa Mi^f^e
La divergeace des inAérêts de TAutriche et de la Russie dans la Péninsule Balkanique amena le gouvernement auslro-hongrois à se rapprocher de l'Allemagne.
Par un traité secret conclu en 1879 et publié au commencement de l'année 1888, à une époque où la Russie semblait prendre «ne ^litude a^-essive^ l'Autriche et iaPmsse s engageaient mutuellement à maintenir l'état de choses créé parle traité de Berlin, et à se porter réciproquement secours au cas où elles seraient Tune ou l'autre attaquées par la Russie, he roya^ime d'Italie se joignit depuis aux deux puissances de l'Eurepe ^centnJe. €ette triple alliance sembkit an^ir pour oi^ett d'intposer la p&ix a:U co»tinenlr; elle avait surtout po(ur résdkat d'affirmer l'hégémoniede fÂllemagske. B'«l»ojd tenue secrète, elle £ut onvertement pe«iou-
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velée pour six années en 1891. Au fond elle étaît aussi bien dirigée contre la France que contre la Russie. Pour faire honneur à ses nouveaux engagements, TAutriche-Hongrie dut augmenter Teffectif de ses armées. En 1886 fut votée dans les deux parties de la monarchie la loi sur l'organisation du laridsturm (armée territoriale) qui augmentait de 450000 le nombre des combattants. L'Autriche avait complètement oublié les souvenirs de Custozza et de Sadowa et montrait vis-à-vis du nouvel empire germanique une docilité qui n'a pas laissé quelquefois d'étonner le monde. En revanche, malgré l'alliance officielle, les relations de Vienne et de Rome restèrent assez froides. L'empereur François-Joseph n'a pu se décider à rendre au roi Humbert, dans sa capitale, la visite qu'il avait reçue de son auguste allié. Les prétentions des Italiens sur le Trentin et sur ristrie, les manœuvres de l'irrédentisme donnaient lieu parfois à de pénibles incidents. Les Italiens de l'Istrîe se livraient à des manifestations tumultueuses toutes les fois que le gouvernement essayait d'être juste pour les Slaves de la province et les patriotes du jeune royaume faisaient chorus avec eux
En somme, l'empereur François-Joseph a dû s'appuyer à l'intérieur sur les Magyars qui se sont révoltés contre lui en 1848, à l'extérieur sur la Prusse et l'Italie qui l'ont combattu en 1866. Ceci indique plus de souplesse que de noblesse de caractère.
Le ministère Taaffe et la politique de eoueUlatlon.
La Bohême.
A l'intérieur, l'annexion de la Bosnie eut pour contrecoup le renversement du ministère Auersberg. Le parti allemand qu'il représentait désapprouvait l'occupation, qui étail au contraire bien vue des fédéralistes et des ultramontains. Le comte Taaffe, en prenant la succession de M. d' Auersberg,
annonça l'intention de pratiquer une politique équitable pour toutes les nationalités. Son avènement fut au fond la défaite de cette fraction dirigée jusqu'alors par MM. Herbsi et Griskra qui se disait constitutionnelle, mais qui en réalité ne songeait qu'à maintenir dans la Gisleithanie la domination des Allemands. M. Taaffe réussit — ce que n'avait pu obtenir aucun de ses prédécesseurs — à ramener les Tchèques dans le Reichsratb autrichien. Ils déclaraient faira toutes leurs réserves sur les questions de principe, mais ils prêtèrent sans arrière-pensée leur concours aii nouveau cabinet. M. Taaffe fit confier un ministère sans portefeuille à M. Praiak, député de Moravie et ami des chefs politiques de la nation bohème; M. Pralak devint plus tard ministre de la justice ; deux Polonais de Galicie, M. Ziemialkowski et plus tard M. Dunajewski, figurèrent dans le cabinet cisleithan. Le concours des Tchèques et des Polonais assurait au ministère une majorité compacte, malgré toutes les résistances du parti allemand, dit libéral ou constitutionnel, et les manifestations hostiles des Viennois, qui troublèrent parfois les séances du Reichsrath.
Si la Bohème n'obtint pas le couronnement du souverain, indéfiniment ajourné depuis 1877, elle reçut en compensation l'Université nationale qu'elle réclamait depuis longtemps. Cette institution répondait à un besoin réel et obtint un grand succès. Son ouverture a coïncidé avec Tinauguralion du grand théâtre national de Prague, élevé grâce à des souscriptions populaires et qui atteste le triomphe définitif du slavisme en Bohême. A côté de ces deux fondations, il faut signaler Tinstitution d*une caisse nationale des écoles (malice skolska) qui a pour objet de donner aux écoles tchèques le moyen de se défendre contre la concurrence allemande et de se développer dans les pays où elles sont encore en nombre insuffisant. Cette malice skolska faisait pendant au Schulverein (union scolaire) créé par les patriotes allemands de l'empire d'Autriche, soutenu d'ailleurs par les souscriptions de l'Allemagne et qui a pour but de créer ou de subventionner des écoles en pays slaves et hongrois.
Malgré les protestations des Allemands, M. Taaffe réussit
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à faire psodiOBer pour k Bobème Bt lu Mamne Tëgalifé com^ète (Gieéckàerechiigung} da^as i'adaainitibration et ûa.ns la justice dbs langues tdièque eiAyiemasidb. Là'dimsseueAt dnœais (étectoral à ôfloriofl et une nea^elle lépestition àm ciraanacrqptÛHks électorales ia«isnsaiieat ans Tchèques la luajorité cpii le«r -était dnesaparlemenl; dePn^]fe((t76iiMx oonlre 75). dette mafoiité eài élé pkœ eonsidémble si %es ciieonsenptiMtséleetoral'es &*a^aifeaaltéèéio!EgaaiiaéeBde£içon À Testreindre ««itant qdoe |BrcHssil)le ie »ondii« des «doutés tchèques. Ans ^ectk)Q8 de 1BÔ5 le parti aikmaad perdit 15 vDÎx. Ëli 1684 le dépidlé WnuirmlBiïaiiid smit essaye de iaive proclamer par le EeicfasFath roMeanand cimme langm officielle de la Giskitbanie. U (échoua : ^a proposâition fut ivpomssée par 186 voix centre 155. Xas AlkaïaDàs eessèrest de preoidre part aux délijdémtioss de la diète depuis 1^86. Us avaient demandé que h royaume de Bofaâme filt |»rta^ «a deux «irconscaiptionB adananistratives, rvoe aMeinaaiHley rawtre tchèque, projet dangereux s'il ea lut, car il eût tracé d'aivance à F Allemagne les cadres 'd'une i&sânire a&œKioal Nous avons vu reparaître cette idée laa Ifi^leHiaia de la decni^^ giuerre.
Autant qu'iil a pu, dans des citrconslamoes «eovent ditficiikeB, M. I^fïe s'est applÂqué à imi^tlro e» pratique la miaxiioe :: Ji^itia ergm ommes wmti0»e» est fundemven^ tam AtiMtriœ. Les T^ikèques ont semblé résignés à caocentrer toute leur action sur le teisain piSftiqve et à «e eavH tenter des coNBicessions immédiates cpu'ils peuvent ohinKir en faveur de leur langwe et -de leur nationalisé, tis «e di^tsaient en deux fractions bien tranchées, celle des jeunes TV^hèqves, phts radicale, plus exigeante dans s«3 réclaaaations, ceile des vieux Tchèques, plus modérée, phis oppoi^mûste, 6*appu9;ant au besoin sur la noblesse et le clergé, appliquée avant \mai à ne pas brusquer les hoinames ni le&^véneittents. Au fond les deux partis perursuiTaieist par des inojiei» divers un but ideaitiqme i faire i^ec^nnaitre Jîe droit htatonqve et rantomottie du royaume de Bodséaie. Ni l'un ni l^Buk« ne songeaient alors à rompre le lien politique qui rait ce royaume au reste de ÏEm aisstro-àui^pnBèi.'
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En 18âû, le gQi2?«£ikemdnt de VieuMe in^ta les pnnci^ pamxt députés de k Behème, Tdièicipate^iefr AiieEDaodss àtdea. coflieotencefi de cozicâliAtkifi. Les^ Aliemaiiiâ» deiDaiidèareal ht répartition éts eereks e/k des Cttri«s; pme aaAxonaiitésiy \m Tchèques un ékang^Bmut ée^ régime éledoral'. Les AIW maiida eonâentireat à reatret à la. diète, inais les Tekèqa«» ne se tinrenl pas pour satisfaits et à la amte d'un certain nombre de masûfeslatian», patriotiques) our mèj»r fiéraliitioonaires,. le petit état de siège fut pcoelatB^ à Prague, La réeenciËation élait donc loin d'être eiKiore définitive e&lre la Bobéne et le gou^aemeiBiettt c^ttraL La Bohéiuft a à'ail* leurs pendant cette période esKPeg^ftré cpelques sseeèa^ d'ordie purement inefaL £a lôdl Topositioii imyeimle de Prague a lu^MamafceBt ré^sià mdigré Tahstentioft des» Alk^ mandsi. La même anné» VAt^Mmàe rayala des sdenees de Prs^^ a été iaiLuguirée g^*âee aux libétalités d'un généreas Méetoe^ M.. Hlavka.
lia Kong^te.
La Hefngrie, malgré les aftaqcres dont le dualimue a été l'objet ebezles peuples reumains et slaves, cotnti muait à jo«ni delasituation privilégiée qui luiavai>t été faite pari' Ausgîeicb de 1867. Cet accord a été renoûveté à deux reprises, en 1S77' et 1887. Une seule modification importante y a été apportée. Lâscoi^ns làilitairesqui, vuraffaiMissenient de laTurqTaie, n'avaient plus de raison d'être, ont été rendus à l'adminisH
* Les. éietfiomw se ftiisaiéiii par 4 eofîèges éleetoFanx eu cwies, I» gjraode frof riété. Les Ghaiobres de Gomnefee, h& vttks et les camjpfr gae», 452 électeurs de la classe des. grandes propriété élisent 2Z Eeprér sentants;. 186 nôembres des Gbambres de Commerce, 7 ; 96,841 étectears des vHfes, 3fî et 236,000 électeurs des campsignes, 30 dépotés au Iteidisralh. Plus da t,200^,00& citoyens majeurs étaient privés ^ drmt de ¥eteiH Ed. Tertn de la. Loi Rectorale de^ 1873, les ctrconscripiiosa étaient fixées arbitrairement, maïs toujours de façon à avantager l'êlé" ment germanique. Parcben et Schœnfeld, villes allemandes dent la popntatron est (Tenrifon lOOO' habirants, formaient chacune une circonscription aux portes de Prague. Les villes tchèques de ViBobrady (35,000 hob^ et ZokoT {klfim) a'éltsaieai dMcnœ qu'wn défmte.
tration civile. A cette occasion les Magyars ont consenti à augmenter de 2 pour 100 leur part contributive dans les budgets de TEmpire. Us payaient désormais 32 pour 100 au lieu de 30 pour 100, proportion adoptée en 1867. C'est un Hongrois, M. Kalnoky,qui a dirigé depuis 1881 les affaires extérieures de TEtat autrichien. De 1875 à 1891 c'est le même ministre, M. Tisza, qui a mené les affaires intérieures du royaume. Il a réussi à constituer, après la mort de Deak (1876) un parti gouvernemental qui lui assurait la majorité.
Une loi sur les écoles moyennes, la réforme de la chambre des magnats, ont été les événements les plus importants de son ministère. Cette assemblée vénérable qui, dans certaines circonstances, a compté jusqu'à 800 membres, a vu singulièrement réduire son effectif. Vis-à vis de la Croatie et des nationalités non hongroises l'œuvre de magyarisation a été poursuivie sans relâche. Le ban Kuhn Hedervary qui fut ban à Zagreb se donnait lui-même le titre de huzsar (hussard) de M. Tisza. Toutes les manifestations de la vie nationale furent réprimées chez le8Serbes,les Slovaques, les Roumains, lesRuthènes, les Saxons. Pour diminuer le nombre des Slovaques et augmenter celui des Magyars, on a même imaginé d'enlever des orphelins slovaques et de les transfénjr dans des comilats purement hongrois. A diverses reprises, la Hongrie essaya, sans succès d'ailleurs, d'obtenir une armée nationale distincte de l'armée autrichienne.
Tout en se montrant très hostiles au* germa:nisme dans l'intérieur du royaume, les Hongrois 80utinl:^nt à l'extérieur la politique en vertu de laquelle l'Autriche est restée inféodée à l'Allemagne. En 1888, dans une séance du parlement, M. Tisza crut même devoir prononcer à la tribune des paroles qu'il savait blessantes pour la France et qu'on n'eût certainement pas prononcées au Reichsrath de Vienne. Cet incident eut tout au moins les résultats d'ouvrir les yeux à ceux de nos compatriotes qui avaient conservé quelques illusions sur la politique hongroise, et qui con- Ibndaient ses représentants actuels avec les révolutionnaires de 1848.
La Hongrie réconciliée officiellement avec la dynastie
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n'en a pas moins gardé un souvenir reconnaissant aux hommes de 1848, à Kossuth notamment. Un incident relatif à ce grand patriote amena en 1890 la chute du cabinet Tisza. Il s'agissait des moyens de conserver à Texilé la qualité de citoyen hongrois. M. Tisza fut remplacé par M. Szapary qui se retira lui-même devant M. Wekerlé en 1892. Les funérailles de Kossuth (mars 1894) donnèrent lieu à des manifestations grandioses assez embarrassantes pour le gouvernement de François-Joseph. La question du mariage civil, introduite par le ministère Wekerlé et votée par les chambres après des débats passionnés souleva dans le pays une agitation considérable.
Xes griefs des nationalités non magyares étaientloin d'avoir reçu satisfaction ; le régime électoral était organisé, pratiqué de telle sorte qu'elles n'avaient ,pas au parlement, sauf les Croates qui ont un statut spécial, une représentation. Les Roumains de Transylvanie réclamèrent avec une énergie particulière contre la situation qui leur était faite : un procès politique jugé à Kolosvar, en 1894, aboutit à des condamnations très dures et eut dans toute l'Europe latine et particulièrement en Roumanie un douloureux retentissement. On commença à parler d'une Roumanie irredenta comme les Italiens d'une Istrie irredenta.
Le 2 décembre 1888, l'empereur François-Joseph vit célébrer le quarantième anniversaire de son avènen^ent. La joie que les divers peuples de l'Empire ont fait paraître à cette occasion fut assombrie peu de temps après par la mort tragique du prince héritier Rodolphe, dont les hautes qualités autorisaient les plus belles espérances (30 janvier 188&). Mais le principe monarchique resta intact, et personne ni en Autriche, ni en Hongrie, ne songeait à le contester. L'héritier de la couronne devint l'archiduc François-Ferdinand d'Autriche Este, neveu de l'empereur.
En 1893, le cabinet de conciliation du comte Taaffe dut démissionner et fut remplacé par le ministère Wendischgratz qui s'appuyait sur la coalition des Allemands et des Polonais. La Bohême n'eut pas à se louer de ce nouveau cabinet et persista dans son opposition.
600 CHAPITftS XXXVI.
CHAPITBE XXXVI
L'AUTEIGIIE-HOKGRIE PANS L£ft PATS
BALRAPdQUËS
La pofîtôqae atstro-bongroise dans ta pénissale batJafcmiyie. — > L^aooexien de la Bostûe-^erzégoviiie (1908). — Lea proeèa scandaleux. — L'attentat de Sarajevo (1914).
IbailkJMiiiimes.
Nous avons exposé plus haut (ebap. XXXV) le» eireonstances dans lesquelles roecupation de la Bosnie-Herzégovine avait été décidée. L'intérêt des chrétiens entrait pour bien peu de chose dans les motifs qui avaient provoqué cette occupation. La réalité est que François-Joseph ne s'était pas consolé de la perte de la Lombardo Vénétie^ qu'il voulait — tout en paralysant l'extension de la Serbie — compenser cette perte par Tànnexion^ de de»x provinces. U était d'ailleurs évidemment poussé par les suggestions de Berlin dont l'Âutridie devait ^7o l'avantrgaiîcie dans la marche en avant vers l'Adriatique et la Méditerranée.
Bismarck avait encouragé la France à occuper la Tunisie, à l'effet de détourner son attention de la frontière du Rhin et de créer un sujet de discorde entre l'Italie et nous. En lançant l'Autriche sur les pays serbes^ Berlia l'exposait nécessairement à des conflits avec la Russie protêctnee naturelle des Slaves balkaniques.
En 1897, François-Joseph^ rendit à Saint^-Pétersbottrg la
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visite qpe Tempereur Nicolas II lui avait faite Taimée précédente et un accord fut conclu entre les deux puissances au sujet des questions qui pouvaient les diviser. Le 29 avril les ministres des Affaires étrangères des deux État» adressèrent à leurs agents à Belgrade^ à Sofia^à Bucarest^ à Cettigne, des notes identiques où ik déclaraient reconnaître l'attitude correcte de ces pays durant la récente guerre entre la Grèce ef la Turquie. « L'empereur et le tsar, disait la note, étaient fermement décidés k maintenir la paix et le sUxtu quû, » Dès ce moment le ministre austro-hongrois des Affaires étrangère»^ le comte Golucbowski avait essayé d'amorcei^ l'annexion immédiate des deux provinces, mais il avait dû battre en retraite devant la mauvaise volonté du gouvernement russe. La question litigieuse sommeilla pendant quelques années.
Elle se réveilla vers la fin de 1902. A ce moment des symptômes de mécontentement se manifestèrent en Macédoine. Des rixes sanglantes éclatèrent entre les Albanais et les Bulgares. Goluckowski et Lamsdorf qui étant alors ministres des Affaires étrangères à Pétersbourg se mirent d'accord sur uaplan de' réformes à opérer en Macédoine. Ce plan fut présenté à la Porte le 21 février 1903. II proposait Tintroduction de réformes sérieuses dans les vilayets de Salonique^ Kosovo, Monastir» Il stipulait la nomination pour trois ans d'un inspecteur général ottoman, ayant rang de vizir et investi de l'autorité sur les gouverneurs provinciaux, la réorganisation de la police et de la gendarmerie sous le contrôle d'officiers étranger».
La Porte accepta ce programme, mais ne réussit point à empêcher une terrible insurrection d'éclater au cours de l'été 1903.
Au mois de septembre de cette année, l'empereur de Russie, accompagné du comte Lamsdorf, alla rendre visite à François-Joseph. Les deux souverains se rencontrèrent, d'abord à Schœnbrûnn, puis au château de Mûrzteg en Styrie. C'est là que fut définitivement arrêté le 2 octobre le programme de réformes connu sous le nom de programme de Mûrzteg.
D'après ce document, des agents civils, austro-hongrois et russes, devaient être attachés à la personne de Hilmi- Pacha, directeur général des réformes. Ils devaient en surveiller l'exécution et rendre compte à leurs gouvernements. Leur mandat devait expirer au bout de deux ans. Un général étranger devait être détaché auprès du gouvernement ottoman pour réorganiser la gendarmerie avec le concours d'officiers désignés par les grandes puissances. Après la pacification générale du pays, la Porte devait être invitée à modifier les districts de façon à grouper autant que posaible les diverses races de la Macédoine (Turcs, Grecs, Bulgares, Serbes) qui se disputent les territoires, les églises et la prépondérance politique.
Le programme réclamait encore la réorganisation du système administratif, l'accès des chrétiens aux fonctions publiques, le développement des autonomies locales. Des commissions mixtes de musulmans et de chrétiens devaient, sous la surveillance des consuls austro-hongrois et russes, rechercher 4es crimes politiques et réparer les dommages causés par les insurrections.
Un général italien fut choisi comme instructeur en chef de la gendarmerie internationale. La Macédoine fut partagée en cinq secteurs : celui de Kosovo fui assigné à TAutriche-Hongrie ; celui de Salonique à la Russie ; celui de Monastir à l'Italie ; celui de Sérès à la France ; celui de Drama à la Grande-Bretagne. L'Allemagne ne figurait pas officiellement au programme de Mûrzteg^ mais elle avait évidemment joué son rôle dans la coulisse.
Elle s'assura le concours de l' Autriche-Hongrie dans l'affaire du Maroc et au lendemain du Congrès d'Algésiras (1906) qui avait placé cet État sous le contrôle plus ou moins effectif des puissances européennes, l'empereur Guillaume adressa au comte Goluchowski un télégramme defélicitation où il lui déclarait que son concours avait été celui d'un brillant second sur le terrain. Il n'est pas sûr que Goluchowski ait été très fier de ce compliment. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'année suivante, à propos de difficultés avec la Hongrie, il quitta le ministère. Quoi qu'il en
8oit, cette épithète est restée attachée à François-Joseph dansi ses rapports avec (Juillaume, à rAutriche-Hongrie dans ses rapports avec rAll«magne.
Le comte (joluchowski eut pour successeur au ministère des affaires étrangères le baron d'iErental. C'était un Allemand de Bphéme, d'origine juive, très dévoué à l'Allemagne et qui songeait à reconstituer au profit de l' Autriche- Hongrie laligue des trois empereurs. « Il rêvait, ditM. Steed, un système de compensations/consistant probablement dans Tannexion de la Bosnie-Herzégovine pour l'Autriche-Hongrie, l'ouverture des Dardanelles pour la Russie, l'aide diplomatique et financière de la France pour l'Allemagne dans la question du chemin de fer de Bagdad, l'attitude bienveillante de l'Allemagne à l'égard de la politique fran-: çaise au Maroc ^. » Ce que rêvait au fond iErental, c'était de brouiller la France avec la Grande-Bretagne pour empêcher la formation de la Triple Entente. Ses projets n'aboutirent pas. En revanche il obtint de la Porte l'autorisation de construire un chemin de fer à travers le sandjak de Novi Bazar, chemin de fer qui, disait-il aux délégations, conatituerait une route nouvelle et importante vers l'Egypte, vers les Indes.
En échange de cette concession, il abandonnait le projet des réformes judiciaires en pays musulman. Or, la ligne qu'il méditait existait déjà; c'est celle qui va de Belgrade à Gonstantinôple. Le ministre dut abandonner son projet. Mais il ne perdait pas de vue la Bosnie et l'Herzégovine. Il, était certain que l'occupation — soi-disant temporaire — de ces deux provinces devait aboutir à une annexion. Il y .avait un obstacle à écarter. C'était le royaume de Serbie. Sous le règne de Milan, prince vénal et débauché, ce royaume était devenu au fond un État vassal de l'Autriche- Hongrie. Pressé par une impopularité sans exemple, Milan avait dû abdiquer (6 janvier 1889) et se retirer à l'étranger. U mourut à Vienne (11 février 1901).
1. Si^ed, La monarchie de$ Habsbourg, édition française, pp. 349 et suivante.
Son sofcccsaeQP, monté sur le ttéai» k l'%e; d» dottse axn^ n'eut ni Ténergie, ni le temp& et réagir. H fat «Koasi&é dans la nuit du 10 juin 1905 et Yûama ne fût ni smrpnBfty ni affligée de ce meurtre qoe wn minôstre ÏL de Kadiaj avait prédit Iroi» »QÎs d'arttnce.
Ge q»e FAntriche redoutait amrtaut d^^w )& Pâùnaak balkanique, e'étaâtune actic»i^ cammoDa delaSeihie^ éth. Bulgarie^ Au cours de Fa^née 1905, Tintinôtédea dem fmjB aTsil p«ru' se ressenet. Une umioo doii»nière«i«itélé^aieti]e. Ce zo]7h>ereîn balkanique pouvail être le point de d^iart d'une alliance ptus s^euse^ qu'il &llait es^pécher à tout prix. Gf4uelL0Wski eut recours^ pour préireLir ea péril^ à. un procédé fannlier de ta diplomatie aatncfaieaae. Il se Fésnkit à prendre la Serbie par ht famine et interdit ie mazriié austro-hongrois à Timportati&n du bétail et des produits agricoles du petit Royaume. Cette « guerre aux eocbons^ » n'eut pas tout à fait k résultat qu'on en attendait. L» Seribie fbereha vers le sud les. débouchés eemmeveianx: qu'on kii lemmit au nord. Elle se mit à exporter sm produits par la Méditerranée jusqu'en Ïlg3rpitee^en Angleterre^ Elb commanda dbésAnnaisson matériel de guerre ®i France an liea de le demander en Autriche, si bien que dans cette affidie rAutriche-H(H}grie où Les 4>rix du bétail a'étaieBl singulièrement élevés fut en somme le manvaia marehond. Lee rancune seibes furent encore aggravées par les ipgocédés immiondeit du gouvernement hongroia via-à-visdballraatWy procédé» tmr lesquels nous aurom l'oceasioit de renenir»
L'Annexion de la Bosnle-HerBéaovIne (I908).
Les^relatioosaustr«hsedbe» ne pouvaient pasètr&amétioiéaa parrannexion définitive de laBosnie-Herségoviney annexîai qui fut proclamée à Vienne, le 6 Octobre 1908. L'kidi* gnation fut grande dans le royaume de Serbie et le Monténégro. Si k^ deux petits États* s'étaient aosktifr plna forts, c'était évidemment un casus belli. D'autre part le prince
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F^nlkiaiid de l^lgarie avait proclamé l'indépendance abfiûliae àe ce (lafs désormais «rige en aroyaume^ aiffranchi de la »u2eriaiâeAé Mtomane. GeUe âchesse «oïiacidence deFait ^^âutdbiier àfaite oaitre entm les SeriDcs et lies Biolgaw» des inimitiés ijue ï(m c(Mnp*ait Men fâcplaiter. Au dekois comme a«i dedans de Tiempipe, la politique des Habfiboui^ Avsài encore onisen pr-atîque sa mamume favorite : Dàmde %U impieres. Le succès de cette opâ^tiooi valut au baradi 4jEpentjl h surnom de Bismarck aajtricliieD^
La TuiX|uife ne s'émut pas moins que la Serine d'iun acte qfu'âUe coBsklférail eomme alleiitat contre sœ droits sou- ^eraios. En rep^nésailLe^le i>oj>cotta lœ marchanfdûffîs auatrichiennes. Le calùnet de Yietia^e lui oûiritunecoopeinsation. U retirn «es ^cniBons dm sandjak de Kovi-Bazair.4)e8 aégociations fuveiit «n4amées qsii aboutif«!nt à mte •con^rention signée le 29 lévrier 1909. La Turquie recimaaissait Taiinescion à. diverses conditions.
Les natifs des deux provinces résidant va émigrant en Turquie devaient garder la nationaitité ott(HB^aiii6. Le Hhre exercice de la religion muBulsaane était gamnti, li^iiom du sultan œntinuerait d'être meuftionné dans les prières publiques des inKUâuilmans. L'Autriche-Hongrie payait une indemnité de 500 ^QOO livres iturques ; elle ao^rdait oertains avantagées commerciaux et se déclarait disposée à Btqspîimer ses bureaux de poBte en Turquie tet i soutenir les prétentions visant à remplacer le r^ime des capiluistioGis fHir l'application paire etsimpJie du «doroit international.
D'autre part, sur la dem^ande de la Russie et de l'Italie, rAutrdche-flongrie recon .ut au Montéo^égro h. libre possession du por% d'Ântivan dont elle s'était jusqu'alors réserva la police.
lies Pr4»cés «eandaleiix.
Par l'aAAeiion de la fiosnie-Herzégoviiiie le gonvienfkeQicnt austro-liofl^rois avait profondément irrité les Serbes des
deuï provinces, natureUement obligés de dissimuler leor rancune, et les Serbes du royaume. 11 n'avait pas moins froissé les Serbes et les Croates de la couronne de HoTiS et de la Da matie. Serbes et Croates renonçant à leurs dissen Uments s étaient unis pour une lutte commune. En 1908 à a la suite de la dissolution de la Diète de Zagreb, la'Godinon avait publié un manifeste où elle déclarait que la wL actuelle était celle de deux principes, le principe coS Uitionnel et l'absolutisme. La lutte entre la Croatie et ïa Hongrie était celle de deux royaumes et de deux nations S
s agisssait pour Vienne et Budapest de briser cette résistance et 1 on sait que la politique austro-hongroise a touioure été assez peu scrupuleuse sur le choix des moyens
3n s'avisa d'inventer ^in complot. On trouva les dénon- «ateurs nécessaires dans la personne d'un mouchard sTrb! Nastitch et d'un publiciste juif de Vienne, Henri PrieS' En juiUet 1908 parut à Budapest, en croate et IT^t mand, une brochure intitulée Finale. Elle publiairdt noinbreux détails sur un mouvement panserbe qui se serait produit parmi les sujets austro-hongrois et g2i aurS^ pour ame une société politique de Belgrade le «?/«« / • JugiLe Sud Slave), /la s'uite de S "ubHcation '^^ quan te-trois Serbes et Croates furent jeté? en prison Zl avocats qui avaient entrepris leur défense se virenf voler leure dossiers. Le procureur chargé de requérir en vint Lqu" dénoncer comme un crime de haute trahi.son le'fait Sen caractères cyrimques ou d'avoir déclaré que il loi eTec torale était plus libérale en Serbie qu'en Croatie i
Les débals de ce procès ou le bouffon le disputait à 1 odieux aboutirent à. trente-sept condamnations aÛTtravLÎ forcés pour des périodes variant de cinq à douze ans T^ scandale fut tel que le roi dut proclam^er SftC du procès, autrement dit l'annuler purement et simpWt
Un autre procès non moins scandaleux est celui auquel se rattache le nom du publiciste Friedjung. Peu de temni après 1 annexion, i avait publié dans la Neue freU Pr^ de Vienne un article où il accusait le souveTuemenCI^. d avoir soudoyé les chefs de la coditio^Zo-Se pot
provoquer un mouvement insurrectionnel chez leurs congénères de TEmpire. Il citait des noms, donnait des chiffres et déclarait posséder les photographies de documents compromettants qui auraient été dérobés à Belgrade. Un procès en diffamation lui fut intenté par les députés qui faisaient soi-disant partie de cette prétendue conspiration. II. fut démontré que les documents allégués étaient des faux misérablement fabriqués à la légation autrichienne de Belgrade.
Dans son ignorance de la langue serbe le personnel de la légation ne s'était pas aper^ que l'un des documents fatidiques comprenait cette glose ironique : Bienheureux celui qui croit à toutes ces choses! Friedjung et ses complices en furent pour leur courte honte.
Les Bosniaques et les Herzégoviniens étaient hors d'état de manifester leur indignation. Cependant, au lendemain de l'ouverture de la diète dont PEmpereur avait gratifié ses nouvelles provinces, un étudiant tirait sur le gouverneur, le général Veresanin.
iErental resta au pouvoir jusqu'à sa mort qui arriva en février 19 12.' Par l'annexion il croyait avoir servi l'Empire; il avait en réalité préparé la catastrophe finale. Ce que l'Alsace-Lorraine a été pour l'empire allemand, les deux provinces serbes l'ont été pour l'état austro-hongrois. Bien mal acquis ne profite jamais.
L'altentat de torajevo.
Le premier soin du gouvernement austro-hongrois après avoir occupé les deux provinces avait 'Hé d'y supprimer toutes les communications avec le royaume de Serbie. On comprenait fort bien à Vienne et à Budapest que cet Etat indépendant exercerait sur les pays sud-slaves de même langue une attraction analogue à celle que le Piémont avait naguère exercée sur les Laliens. De leur côté les Serbes du royaume ne pouvaient pas rester indifférents à la destinée de leur frères anne:^és. Une association s'était fondée en
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Sedbie «ous la dénûminatitM de Narodmit ûtrcma (la déleBse iNLlioeale, quBltq^ ckase comme ehee ttoBs la ligue des patriotes). Des mani&staA^ss avaient eu liesu, Bolamj&eni dans hes sociéb^ de gymnasiticpie. S¥ideinoieiit resfvitpublic dm iH^yanane était hostile à la politi^q^œ autiichieoae.
Au touraiit du mois de juin l'9^14 l'archiduc liéritief François-Ferdinand eut Tidée d'aller faire dans 4es deux proviBces une ton nuée d'inspection militaire, fl était a<^compagoé de sa îsmme^ née comtessédhotek, pnMoue par Tempôremr au rang de duchease de flokeobcrg,
L'a^uguste coupLe passai(t<ejQ voiture daiffî une n&e de Sarajevo lorsqu'il fut assassiné. Uae première bomfee avidt été lancée contre l'iéquipage par un jeune oonjuw nommé Nedeljko Gabrittovitcli. Elie ji'a.tteigjiit point farcbidoc, blesf«a seulemeni les personotes occupant la mo^re cpii suiva.it son automioMle. Un comiplice, Gavrilo Pr iacip^ tira ensuite deux coups de revolver qui blessèrent B»nAeUemeQl l'aiehiduc ^ sa £êini»e.
Le lendemain mémie de l'atienitat, les csutofités austrohongroises déclaament officiellement qce ies bombes venaient de Belgitade et que les lafisassios étaiest ies ageiitsdu gouvernaient Sferbe. C'était la thèse qu'il fallait scmi^itr pour répondre aux suggestions de Berlin. Je lae puis que renvoyer au très curieux volume de M. Jules Chopin, le Complot de Sarajevo^. M. Sleed, dans l'ouvrage que nous avons cité plus haut (p. 603), voit dans le complot, non pas l'œuvre d'ailleurs très explicable de patriotes serbes exailés, mais le résultat de louches intrigues de cour, de basses et cupides Jalousies. M. €1j opina, lui, est 9nwé à ceit» cnnclusion que le compJo^t aurait été orgaaiisé par i'archidiic François-Ferdinand en personne. Utmi^srefwr ^ieilliesuit lui avait laissé la direction de l'armée, lie giaaidHdvc^ en présence du progrès des Slaves acharnés <efla Bohême ccnulre les AUemaads^ ea Croatie contre les Magfacs, «ouitattai t une guerre qui lui permît de r%]er défianitiisiaBCEBt le sort
X. Bossard, éAitoar
de ces gênants adversaires, d'assurer son prestige, celui de ses enfants et de sa femme. Il avait épousé, comme nous Tavons dit plus haut, une comtesse Chotek. D'après le statut de la Maison d'Autriche elle ne pouvait pas devenir impératrice et ses fils ne pouvaient pas hériter de la couronne. Une guerre où son mari aurait gagné le prestige de la victoire arrangeait' tout. Ces combinaisons n'étaient pas pour déplaire à Berlin.
Au lendemain de la mort de François-Ferdinand, Tempereur écrivait à son allié, ou plutôt au chef dont il n'était que l'humble valet — l'empereur Guillaume — ce qui suit :
« On se trouve en présence d'un complot dont les fils arrivent jusqu'à Belgrade; même s'il était impossible d'apporter la preuve palpable de la complicité du gouvernement serbe, il n'en demeurerait pas moins^ que la politique de eelui-ci, visant à grouper sous le drapeau serbe tous les Yougo-Slaves, constitue un danger permanent.
« L'effort de mon gouvernement doit à l'avenir tendre à l'isolement de la Serbie. La. politique de paix de toutes les monarchies de l'Europe sera menacée tant que ce foyer d'agitation criminelle demeurera impuni, j^
Il y avait longtemps que Je gouvernement de Vienne songeait à supprimer la Serbie. Un attentat serbe contre l'héritier du trône! Quelle magnifique occasion!
L'occasion avait été manquée le lendemain de l'annexion de -la Bosnie-Herzégovine. On en avait cherché une autre. En 1912, durant la lutte des Serbes, des Bulgares et des Grecs alliés contre la Turquie, le gouvernement austrohongrois avait inventé un grief imaginaire. Il avait accusé les Serbes d'avoir ignoblement mutilé un de ses agents, le consul Prochaska. Il avait été convaincu d'imposture!
Durant la campagne de 1912^1913 TA u triche-Hongrie avait vu avec une extrême malveillance les succès des Serbes, notamment ceux du Monténégro, qui, en s'emparant d'Anlivari, leur avait ouvert l'accès de l'Adriatique. Elle avait exigé l'abandon de cette conquête.
Pour faire pièce aux Serbes elle avait inventé une nationalité albanaise. Elle s'était tout à coup découvert une
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tendresse insoupçonnée pour le principe des nationalités! Après avoir assisté avec une rage concentrée aux succès des Slaves balkaniques, e^e imagina d'exciter les Serbes contre les Bulgares à propos des frontières de la Macédoine. Naguère elle avait déjà, en 1885, jeté les Serbes contre les Bulgares;
Par un hasard qui semble singulièrement prémédité li visite du grand-duc avait eu lieu precisépient le il8 juin, c'«|3t-rà4(}ipe le jour de la saint Vit, le Vidov dan, ou les Serbes célèbrent pieusement Tanniversaire de la tragiq«e défaite de Kosovo. Cette circonstance arma peut-être la mua dePrincip, qui était un patriote exalté. Quant à Cabrinovitch, c'était le fils d'un mouchard de Sarajevo, et il y a lieu de croire que son attentat, qui devait n'être qu'un simulitcrci réussit malgré lui.
Les débats du procès eurent lieu à huis clos. Aucun des deux coupables ne fut condamné à mort. Ils en furent quittes pour vingt ans de travaux forcés. Ils sont tous deux mort» en prison. Saura-t-on jamais l'exacte vérité sur les motifs qui ont armé leurs bras?
En apprenant la mort de Tarchiduc, Tempereur Gruillaume se serait écrié : « Tout est à recommencer! » Si vraiment il a proféré ces paroles, il se faisait illusion. La mort de l'archiduc allait déchaîner la guerre qu'il méditait depuis \ongtemps et pour laquelle il ne devait trouver que des instruments trop dociles dans là personne de François-Joseph et de son indolent successeur.
L'AUTRICHE DANS LA GUERRE EUECNPEENNE
L'Autriche déclare la guerre à la Serbie (28 juillet 1914). — fntervenlion des Allemands et des Bulgares (octobre 1915). — Déclaration de guerre de l'Italie (23 mai). — Victoire autrichienne de Caporetlo (24 octobre 1917). ^- Échec définitif. — Lutte contre la Russje et la Roumanie. — Premiers triomphes. — Défaite finale (1918).
L' Autriche déclare la guerre h la Serbie.
Depuis loîigtemps la politique prussienne ne cherchait qu'un prétexte pour envahir la péninsule balkanique. Le prétexte était trouvé. D'accord avec Berlin le Cabinet de Vienne transmit le 23 juillet à celui de Belgrade un ultimatum impérieux qui réclamait du gouvernement serbe une proclamation royale affirmant que le gouvernement n'avait rien de commun avec le mouvement pan^erbe et le désapprouvait, une indemnité de cent millions etradmission de dél^ués autrichiens parmi les magistrats serbes chargés d'enquêter sur l'assassinat de l'archiduc. La Serbie naturellement ne pouvait céder sur ce dernier point. En cas de conflit elle comptait naturellement sur la protection de la Russie. Le 28 juillet l'Autriche déclarait la guerre et bombardait Belgrade. La Russie répondit par la mobilisation immédiate de quatorze corps d'armée.
612 CHAPITRE XXXVÎL
Le Serbie transporta sa capitale à Islich, repoussa Toffengive ennemie sur les hauteurs du Tser, réussit même à s'emparer de Semlin qu'elle dut bientôt évacuer, et occupa une partie du Sandjak de Novi Bazar.
Au cours du mois de novembre les Autrichiens, renforcés par les Bavarois, réussirent à s'emparer de Belgrade. Qs marchaient sur Kragouiévats lorsqu'ils furent culbutés à Roudnik par les Serbes et rejetés sur la l)iina et sur la Save, laissant aux mains de l'ennemi plus de quarante mille prisonniers et cent vingt canons. Le 15 décembre les Serbes rentraient triomphalement à Belgrade. Le nom du général autrichien Poliorek reste associé au souvenir de ces désastres. Il fut relevé de son commandement et remplacé pai un archiduc.
Intervention des Bulg^ares et dctt Allemnndhi.
Malheureusement la Serbie allait avoir à combattre un nouvel ennemi. La Bulgarie ne pardonnait pas aux Serbes les échecs qu'elle avait éprouvés au lendemain de la guerre balkanique. Elle persistait à lui réclamer la Macédoine vers laquelle l' Au triche, pour faire oublier la Bosnie-Herzégovine avait orienté naguère les ambiiions serbes. Malgré les efforts de la Triple Entente, malgré les origines françaises du roi Ferdinand, pètil-fils de Louis-Philippe, au mois d'octobre 1915 les Bulgares démasquaient leurs batteries, proclamaient leur alliance avec l'Allemagne, l'Autriche-Pongrie et, ce qu'il y a de plus monstrueux, avec la Turquie. Ainsi se réalisait une fois de plus le mot de l'eAipereur byzantin qui déclarait, il y a douze siècles, que les Slaves balkaniques étaient des peuples anarchiques et qui se détestent les uns les autres.
LesAuslro-Allemands, commandés parle général prussien Mackensen, allaient bien tôt prendre la revancbodes premiers échecs austro-hongrois. En dépit d'une résislance-hércique les Serbes ne purent empêcher l'ennemi de franchir à nott-
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veau le Danube, de pousser jusqu'à Nich (6 novembre)» jusqu'à Uskubc La route de Berlin à Gonslantinople était ouverte et le grand rêve Hambourg-Bagdad semblait à la, veiller de se réaliser. Les Serbes durent, en défendant le terrain pied à pied, se retirer sur l'Adriatique, d'où ilg[ gagnèrent Brindisi, puis Corfou et Salonique (oclobre-décambre 1915). Les Anglais et les Français envoyés à leur secours étaient arrivés trop tard. Les trois armées con-^ stituèrent à Salonique une base militaire qui devait bientôt faire sentir son action.
Vers la fin de Tannée suivante (19 novembre 1916) l'armée serbe était reconstituée et encadrée. Mais il fallut de longs mois avant que les alliés fussent en état de s'avancer vers le Nord. Le 15 septembre 1918 leur offensive générale fut enfin en étàf de se développer, sous la direction du général Franchet d'Espérey. Le 26 septembre, les Serbes rentrent à Uskub, les Français à Prilep. Les Bulgares, mis en déroute dans une région montagneuse, perdent leur matériel de train et d'aritllerie. Ferdinand, abandonné par ses grande alliés qui ont bien d'autres chiens à fouetter, sollicite un armistice qui ouvre son royaume tout entier aux alliés dont les troupes atteignent le Danube. Ferdinand abdique^^, quitte son royaume et abandonne le gouvernement à son; fils Boris.
De leur côté les Serbes poussent en avant. Le 12 octobre ils rentrent à Nich. C'était la fin du rêve Hambourg-Bagdad. Mais dans quel état retrouvaient-ils leur patrie dévastée tour à tour par les Austro-Hongrois, les Allemands et les Bulgares I "
Déclaration de guerre de l'Italie (j93 mal). _.
Malheureusement pour François-Joseph ce n'était pas seulement contre la petite Serbie qu'il avait à lutter. C'était eu réalité contre les deux tiers de l'Europe. Aux combattants de la Triple Entente allait se joindre l'Italie. Cette puissance avait naguère, on le sait, adhéré à la Triple Alliance
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(Allemagne, Autriche-Hongrie, Italie), qui avait pour objet déclaré de maintenir la paix européenne^ mais ({oi était en réalité destinée à maintenir 1* Alsace-Lorraine dans laservilude germanique. Cet acte contre nature d'un pays dchat le cri de guerre était jadis fuori % Tedeschi! (dehors les Allemands!) avait — cela se comprend — causé chez nous une pénible impression. Mais les circonstances nous avaient obligé à garder le silence.
Heureusement le pacte de la TripUce n'engageait les Italiens à marcher que dans le cas où leurs alliés liraient attaqués^ et c'était l'Autriche qui la première avait déclaré la guerre à la Serbie. D'autre part l'Italie ne perdait pas de vue les provinces dites irrederUe (irrédimées), c'est-^à-dire le Trentin, Gorizia, Trieste et même, pour certains exaltés, tout ou partie de la Dalmatie. Malgré tons les efforts de Vienne et de Berlin, elle déclara qu'elle garderait la neutralité.
Néanmoins elle ne dissimulait point ses convoitises. La Prusse s'efforça de lui donner satisfaction. Elle envo}!! en décembre 1914, à Rome, le prince de Bulow, marié à nne Italienne, pour offrir une partie du Trentin, une rectification de frontière sur Tlsonzo, des modifications avantageuses relativement à Trieste, des aï*rangements pour la situation respective des deux parties dans l'Adriatique. L'Italie était plus exigeante. Elle réclamait le Trentin, une grande partie du Frioul, Gradisca, Monfalcone, l'indépendance de Trieste et de Piràno, la cession de plusieurs îles dalmates — qui, notons ce détail, sont de nationalité slave.
L'Autriche refusa. L'Italie répondit en dénonçant son traité d'alliance. Le 23 mai elle déclara la guerre. Elle apportait un million de soldats bien entraînés au service de la Triple Entente.
Le 26 avril précédent elle avait conclu à Londres avec l'Angleterre, la France et la Russie, un traitéjpar lequel elle s'attribuait des territoires que la Yougo-Slavie, dont on ne prévoyait pas l'émancipation complète, aurait plus tard l'occasion de lui disputer.
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L'ariû^e autrichienne ne fut pas surprise par Tattaque* des Italiens. Elle s'y attendait depuis longtemps et avait solidement organisé la défensive d'une frontière roontueuse el diffîcilesoent accessible. Sur tel pic les canons lourds et leurs munitions devaient être montés à des hauteurs de deux mille mètres. Trente constituait un formidable camp retranché. Le roi d'Italie combattait au milieu de ses armées^ mais il laissait la direction des opérations au général Gado*^na qui les conduisit avec une extrême prudence. L'Autriche ramena sur sa frontière alpine 200 000 hommes des fronts des Garpathes et des Balkans.
Sous leur pression les Italiens durant reculer; leur frontière fut violée ; ils perdirent Âsiago el Ârsiero. La plaine loiolMurde fut sérieusement menacée. Grâce à l'énergie de Gadorna les affaires &iren>t rétablies; l'eniieflii repoussé^ les terrains perdus reconquis. Le 9 août ldl6 les ItaJieos entrèrent à Gorizia^ £n dépit des eiïexta da géïkévad croaite Bœrovié^ils arriv^ait à dix-huit kilomètres de Trieste, couverte d'ailleurs par des positions infranckisr sables. Mais au cours de l'année suivante la défection de la Russie permit aux Allemands de renforcer l'armée austro-hongroise. Ne se fiant pas à la seule force des armes, ils trouvèrent le moyen de semer Pindiscipline et la trahison parmi les troupes italiennes.
Le 24 octobre 4917, une année tout entière lâcha pied SUT risonzo, auprès de Gaporetto; h front italien ftjt rompu, la ligne de l'Isonzo enlevée, Udine perdue, là Vénétie envahie, les avant-gardes ennemies portées 4e Hsonzo aux rives de la Pîave. La situation étaif gra?ve ; la France et FAngleterre envoyèrent en hâte des seeeurs qui réussirent à rejeter l'ermemi sur la rive droite de fei Piave. Mais i! parvint à se maintenir dans la partie orientale de la Vénétie, h Udrne, Fehre et BeHirne, où il commit les excès ftwailiers à ses alliés tud«iques. &râce au concours èe nos d^ux généraux F&ch et Pa^oHe, les pesées allemandes
1. La forme primitive du nom est Gorica (prononce» Goritsa). C'est un mot sfave qui veut dire le monticule..
furent paralysées. Dans rélé de Tannée 1918 les Au tri-] chiens se virent abandonnés par leurs alliés allemands qui ; avaient fort à faire ailleurs. Le 16 juin ils essayèrent enl vain de forcer le passage de la Piave; mais le fleuve déborda; une partie des Slaves de Tarméè austro-hongroise passa du côté de Tennemi. Il fallut battre en retraite dans des conditions difficiles. Le 24 octobre, les troupes alliées prirent Tofféûsive. L'armée austro-hongroise était complètement démoralisée. Elle se débanda, perdit en une semaine quatre cent-cinquante mille prisonniers, et cinq mille pièces d'artillerie. Les Italiens reprirent Fèltre, Bellune, Udine, occupèrent sans résistence Trente et Trieste. En somme le programme de l'irrédentisme était accompli. L' Autriche élait d'ailleurs en dissolution. L'Em-' pereur Charles en abdiquant déclara qu'il^ abandonnait sa flotte aux Yougo-Slaves. La création de l'État yougo-slave allait susciter à propos- de quelques localités, Fiume, Zara, Sibenico, des difficultés que le traité de Londres n'avait pu prévoir.
La liiiUe contre la Russie et la Ronmanie. Premiers Triomphes des Ennemis.
Tandis qu'elle envahissait la Serbie, l'Aulriche-Hongrie avait à défendre contre les Russes son front oriental. Les débuts de la lutte ne furent pas heureux. Les Russes, commandés par les deux généraux Roussky et Brousilov, pénétrèrent jusqu'à Lvow (Lemberg) et Halicz, s'emparèrent de ces deux villes. Ils amenaient avec eux tout une suite de popes chargé^ de faire rentrer dans l'orthodoxie leurs congénères uniates de la province galicienne.
Les Austro-Hongrois se replièrent derrière le San. Les Russes investirent la forte place de Premysl (28 septembre) qui, au mois de mai suivant, fut obligée de capituler livrant à l'ennemi 120000 hommes et 1050 pièces d'artillerie.
Les Russes franchissant les cols des Garpathes esquissèrent une descente en Hongrie. Quel succès s'ils avaient
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pu gagner Budapest et donner la nifiin aux Serbes sur le Danube! L'Autriche fit appel aux Allemands et mit ses troupes sous leur commandement. Désormais, elle étaft plus que jamais le « peu brillant second ». Grâce au concours de ses alliés elle reprit Premysl (3 juin), Lvôw (22 juin), .
C'est presque à la fin de Texercice de 1916 que les Russes réorganisés, et pourvus d'artillerie, purent songer à reprendre l'offensive en Volynie et en Bukovine. Sous le commandement de Brousilov, ils mirent hors de combat pbis d'un million d' Austro-Hongrois. Us firent plus de quatre cent mille prisonniers parmi lesquels un grand nombre de Slaves, notamment de Tchéco -Slovaques qui plus tard libérés ont constitué ces vaillantes logions tchécoslovn crues au service de la Vraie Russie et de la Triple Entente.
Malheureusement Brousilov fut mal soutenu par un gouvernement où régnait le désordre et même la trahison. Le tsar Nicolas II, faible de caractère et médiocre d'intelligence, dut abdiquer (mars 1917) et son empire tomba dans l'anarchie. La Galicie et la Bukovine étaient définitivement perdues pour la Russie. Les efforts pour y propager le moscovitisme et l'orthodoxie avaient échoué.
L'Autriche-Hongrie ne fut pas moins heureuse dans sa lutle contre la Roumanie. Dès le début, à Bucarest le sentiment national s'était prononcé pour la Triple Entente. La classe intellectuelle est nourrie de sympathies françaises ; mais ces sympathies étaient gênées pour éclater sous le règne du roi Garol qui ne pouvait oublier qu'il appartenait à la famille des Hohenzollern Elles purent se donner libre carrière à l'avènement de son neveu Ferdinand (octobre 1914). La Boumanie elle aussi avait en Hongrie, en Transylvanie, en Bukovine des irredenti dont elle sou- 'haitait le retour à la mère-patrie. Le 17 août 1916 un •traité signé avec les représentants de l'Entente lui^ garantissait la possession des pays irrédimés.
Le 27 août, en même temps que l'Italie, la Roumanie déclare la guerre à F Autriche-Hongrie et à l'Allemagne.
Elle avait compté sur le concours de 200 000 hommes que devait lui envoyer la Russie Le ministre Sturmer, acli^lé par l'Allemagne, ne lui en envoya que 20 000 et encore presque sans munitions.
D'autre part, les Roumains étaient insuffisamment préparés et dans leurs hypothèses ils avaient négliger Tintervention de la Bulgarie, désireuse de s'ass«irer Silistrie, la Dobroudja ei de venger 1^ ifijures que l'armée roomAÎiie lui avait naguère infligées.
La campagne parut bien débuter pour les RMunaimsi. Us pénétrèrent en Hc^ngrie et en Transylvanie. La ville de Brasso (en allemand Kronstadt) fut occupée et k mmveaa roi Ferdinand y fit une entrée solennelle (sept. Idl6). Les Roumains s'emparent encore de SHàvl (HetinanBflladt) et de Fogaras ; mais là devaient s'arrêter lettra succès.
Cette fois encore ce sont les Allemands qui «Mivent l'Autricbe-Hongrie. Le marédi^l Mackeaaea, à la tête d'une puissante armée composée de divisons allemandes, turques et Icmlgares, envahit la Dolnroadja, s'établit sur la ligne Gzerna Veda-Gotianza que les Russe» eaaaye&t en ^ain ie protéger.
Le général aUemand f alkesJa^ym vieot i la rescotiase, lepimsse les RouauiiAS avur là Moldavie; la plaine valaque est tout entière eavah^. Le 6 décembre Mackensen fait son entrée à Buo^reat; au wi&ÏB de janvier suivant, &>àïla el Foesani succc^mbent à leur t-our : le gpmvememeBil roumain eftt ebligé de se transporter à lasay. Les BouinaiBa avaient montré beaucoop de vaillance; mais ilis manquaient d'expérience et de matéfiel, notamment d'aéi^laiMs. Le 17 mai 1918, ils dUirent signer le traité de Bucarest qui abandonnait aux alliés aBStro-aUemanda tout^ les ricbesoes nahfrrelies du pays, la Dobroudja, les défilés de la Tran«]d?aaie et réduisait la Roumanie à la conditioiij d'iui miaéraUe Étal vassal de rAutriche-Hongrie.
I/AUTRICHE DANS LA GUERRE EUROPÉENNE
Mais bientôt après la capitulation des Bulgares (30 septembre 1918), le triomphe des Serbes rendirent courage aux Bou mains qui reprirent les armes, réoccupèrent la Dobrdudja. Les victoires de l'Occident, l'écroulement soudain de l'Autriche-Hongrie amenèrent révacûâtion de la Valachieet la. rentrée des Boumains à leur tour triomphants, dans Bucarest et en Transylvanie.
Le général français Berthelot qui leur avait amené des troupes et des munitions avait largement contribué à la reconstitution de leur armée.
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Mort de François-Joseph. — Son portrait. — Le règne éphémère de son successeur Charles le dernier Habsbourg.
More de François-Joseph. Son portrait.
Le sénile François-Joseph n'eut pas le temps d'exécuter les projets qu'il méditait ad rnajorem Ger*maniœ ghriairij ni celui de recevoir le châtiment d'une vie malfaisante et criminelle. Son règne est l'un des plus longs et des plus néfastes de l'histoire.
Il était monté sur le trône le 2 décembre 1848. La mort le surprit dans sa quatre-vingt-septième année le 21 novembre 1916.
J'ai tracé de lui au lendemain de sa mort dans la Revue hebdomadaire y un. portrait auquel je demande la permission de renvoyer. J'en résume seulement ici les traits essentiels.
D'un cœur très égoïste, d'un esprit très borné, incapable d'une volonté éclairée, il ne comprit jamais nen à ihisloire ni aux tendances divergentes des naliolis sur lesquelles les circonstances l'avaient appelé à régner. Il se laissa dominer par les événements au lieu de savoir les diriger. 11 n'eut d'égards que pour ceux qoi l'avaient battu, les Magyars, les Italiens et surtout les Prussiens, d'ingratitude que pour
FIN DE L'ÉTAT AUSTRO-HONGROIS
ceux qui Tavaient servi, par exemple les Croates et les Russes qui avaient conjuré le péril de la révolution hongroise. Il persécuta tour à tour les Italiens, les Magyars, les Polonais, les Ruthènes, les Tchèques, les Slovaques.
Il fut puni dans sa famille par la mort tragique de son frère Maximilien, de son fils Rodolphe, de sa femme Elisabeth, de son neveu et de sa nièce.
Il traîna ses dernières années dans la société d'une vieille actrice et ne sut même pas respecter la mémoire de la fantasque épouse qu'il avait perdue de façon si tragique.
Nos pères qui ne ménageaient pas les épithètes significatives n'auraient pas hésité à lui décerner le surnom de couard qui certes ne fut jamais plus justifié.
Il ne mérite pas d'autre oraison funèbre.
Charles 1^, le dernier Habsbourg-.
Il eut pour successeur son neveu, l'archiduc Charles, fils cadet de son frère Othon et d'une princesse saxonne. Charles avait épousé la princesse Zita de Bourbon de Parme, petitefille de Charles X. Il se trouvait ainsi apparenté aux Bourbons, comme son allié Ferdinand de Bulgarie l'était aux d'Orléans. Mais cet liens de famille n'ont joué aucun rôle dans la guerre déchaînée par les ambitions sanguinaires de Guillaume.
Charles eut le bon esprit d'inaugurer son règne par un acte de clémence qui fut en même temps un acte de justice, une amnistie aux Tchèques condamnés sous le régime précédent. Mais il ne sut pas se dérober à la vassalité prussienne et continua vis-à-vis du « seigneur de la guerre » le rôle du brillant second. Sa femme souhaitait la paix, ses deux beaux-frères servaient dans les ambulances de l'armée belge. Dès le 30 décembre il se fit couronner roi de Hongrie et prôla serment d'allégeance à la politique magyare. Il lïiériia par là les éloges du ministre Tisza, le plus intransigeant de tous les Magyars. D'autre part, pour récompenser
sa docilité, Guillaume lui conféra le titre de maréchal qu'il eut peu d'occasions de justifier.
Tandis qu'il se prononçait publiquement pour la prolongation de la guerre, il travaillait en seCret, soit par lui-même, soit par Torgane de l'impératrice Zita, à préparer une paix de conciliation. Les succès remportés sur les Italiens à la fin de Tannée 1917 ne détournaient pas son attention des idées pacifiques. ^
Le 6 novembre il passait le Tagliamento pour sanctionner par sa présence le succès éphémère de ses troupes. Au cours du même mois son ministre Czernin élaborait à Berlin, d'accord avec Hartling, des plans magnifiques : TAlsace- Lorraine devait rester allemande, les colonies allemandes devaient être rendues en échange des pays occupés en France et en Belgique. L'intégrité de F Au triche-Hongrie était garantie ; l'Albanie, le Monténégro, la Serbie seraient annexés avec un semblant d'autonomie ; la Pologne deviendrait la vassale militaire de T Allemagne. La Prusse s'agrandirait aux dépens de la Goùrlande et de la Lithuanie. Czernin, dans un discours prononcé le 7 décembre aux délégations, déclarait que l'Autriche ne faisait pas de distinction entre Trieste et Strasbourg.
A ce propos le gouvernement français faisait une réponse' attendue depuis longtemps par tous ceux gui connaissaient les véritables tendances de la nation tchèque. Le 19 décembre, le Président de la République signait un décret proclamant l'existence d'une armée tchèque au service de la France.
Quelques jours plus tard la furia francese se faisait rudement sentir sur le front italien.
Le 6 janvier suivant les députés tchèques réunis àPrague avaient demandé la constitution d'un État tchéco-slovaque autonome. Des grèves, des manifestations en faveur de la paix éclataient dans tout l'Empire. A Vienne les parlementaires iougo-slaves réclamaient eux aussi un Etat indépendant. Des émeutes éclataient à Zagreb, des scènes de pugilat au parlement.
L'Autriche-Hongrie était à bout- de souffle. Dans une
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lettre adressée à son beau-frère Sixte de Bourbon, en service dans Tarmée belge — lettre évidemment destinée à ne pas garder un caractère privé, — Charles déclarait adhérer aux justes revendications de T Alsace-Lorraine. Pressé par l'Allemagne de démentir ce texte malencontreux, il s'empressa de renier le document et s'attira àe la part de M. Clemenceau cette réplique cinglante : « Vous mentez ». Il y a, disait Montalembert à propos de l'attitude équivoque de l'Autriche vis-à-vis des Russes et des Polonais, il y a quelque chose de plus vil que le bourreau, c'est son valet. Ce mensonge est la dernière félonie des Habsbourg. Le démenti brutal de Clemenceau en est le premier châtiment.
A jce moment-là Charles pouvait encore se flatter de quelques succès. Le traité de Bucarest (7 mai) avait annexé à ses États 5600 kilomètres carrés de territoires roumains. La Roumanie livrait tout son matériel de guerre, remettait aux puissances centrales la Dobroudj a doiit il devait être disposé ultérieurement et se déclarait l'alliée, ou plutôt l'humble servante du monde germanique.
Le 1^ mai, Charles faisait encore acte de vassalité vis-à-vis de son impérial et impérieux allié. Il allait le visiter à son quartier général et recevoir ses instructions pour la réalisation — déplus en plus improbable — de laMittelEuropa;
Cependant la famine faisait rage dans l'empire. La ration de pain était réduite à 90 grammes à Vienne et à 50 àCracovie.
Tandis que l' Autriche-Hongrie croyait s'agrandir du côté de l'Orient, les Tchèques ne dissimulaient pas leur désir de constituer un État Ichéco-slovaque indépendant. Des manifestations tumultueuses s'organisaient à Prague. Des mutineries se produisaient dans divers corps d'arlnées. Des détachements tchéco-slovaques passaient dans l'armée italienne. 11 en était de même chez les Croates sur le front italien. Des bataillons entiers jetaient leurs armes au moment du combat. Dans le courant d'octobre les désertions s'étatent tellement multipliées que sur la frontière italienne la lutte devait nécessairement finir faute de combattants.
Les Autrichiens étaient refoulés même dans cette Albanie
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à laquelle^ls avaient voulu créer une nationalité et împoser un prince éphémère.
Au début du mois d'octobre, TAllemagne, l'Autriche et la Turquie avaient fait transmettre au président Wilson une note pour demander rouyerture de négociations. Des tentatives officieuses étaient faites auprès de la Belgique pour la détacher de la lutte.
Elle devenait de plus en plus funeste aux champions de la Mittel Europa. Tandis que dans le nord-ouest, sous le commandement unique du maréchal Foch, les armées françaises, américaines et belges refoulaient les Allemands jus-' qu'au Rhin, l'armée franco- hellénique, associée aux troupes serbes et britanniques, enlevait les massifs entre la Cerna et le Vardar, pénétrait à Uskub et à Prilep, refoulait les Bulgares qui abandonnaient la plus grande partie de leur matériel et aboutissaient (30 septembre) à l'armistice qui livrait la Bulgarie aux alliés et qui avait pour conséquence la libération de l'Albanie, et l'invasion de TAutriche- Hongrie pas le sud.
D'autre part, sur la frontière italienne, les armées austrohongroises complètement démoralisées et disloquées laissaient aux mains des Italiens trois cent mille prisonniers plus ou moins volontaires et des milliers de canons.
Le 9 novembre,Gui]laume, en présence des effroyables désastres de ses armées, renonce à son commandement et s'enfuit en Hollande. Le 12, Charles imite son exemple et abdique. Mais moins criminel que Guillaume, moins torturé parle remords, il reste incognito dans ses États jusqu'au mois d'avril 1919. A cette époque il se retire en Suisse. Dn'y a plus d'État austro-hongrois. Sur les ruines de cet édifice hétérogène s'élèvent^ de nouveaux États dont nous avons déjà fait prévoir les cadres au cours de cette histoire.
C'est d'abord la république tchéco-slovaque. C'est ensuite une république hongroise diminuée des provinces slovaques et ruthènes annexées à l'Etat précédent. C'est un royaume intégral de Roumanie comprenant la Transylvanie et la Bukovine. C'est un État iougo-slave groupé autour de la Serbie. C'est une Pologne indépendante accrue de laGalicie.
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Nos vœux accompagnent ces nouveaux États dans leur future évolution. Puissent-ils arriver à s'organiser et à s'unir contre les insatiables convoitises de leurs voisins italiens, allemands, magyars et grecs. Quant à la dynastie qui s'est écroulée, victime d'un aveuglement incurable, soup lepoids de ses fautes séculaires tout en plaignant le dernier souverain ^victime irresponsable d'une tradition criminelle, nous ne pouvons que lui appliquer le vers classique:
Discite juslitiam moniii et non temnere Divos,.
Avant de prendre du lecteur un congé définitif, nous, devons encore expliquer danè quelles circonstances, au moment de la liquidation définitive,se sont constitués les nouveaux États qui ont hérité des territoires de l'Empire disparu.
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CH APURE XXXJX
Les Tchèques et la France. ~ Riéger chez Napoléon lU (1869). — Les Sokols. — Le néoslavisme. — Les Tchèques au service de ift triple eniente (1914-1919). — Proclamation de U république tchécoslovaque. — Les Slovaques.
Les Tehèqnes et la Fraae«.
L'histoire de la nation tchèque, envisagée dans Tintënear de TËmpire, n'offre jusqu'à ces dernières années qi/un petit nombre d'épisodes intéressants. C'est toujours depuis 1848 la même lutte, tantôt sourde, tantôt déclarée, pour le maintien de la langue, de la nationalité et des droits historiques en Bohême, en Moravie et même en Silésie. De temps en temps la nationalité slave est représentée dans les conseils de la Couronne par un, même par deux ministres; mais elle ne réussit pas même à obtenir pour la Moravie une université de langue slave.
Ce qu'il y a d'intéressant pour nous dans les dernières années du siècle dernier et le dél^ut du nôtre, ce sont les efforts constants des Tchèques pour se rapprocher de leurs alliés naturels, les Français et les Slaves. Pendant longtemps ces efforts n'ont pas été notés par l'histoire officielle. Raison de plus pour les exposer ici avec quelques détails.
RIeger ehes Napoléon III (1869).
Le premier épisode de ce qu'on pourrait appeler la diplomatie tchèque est constitué par Taudience de son chef politique chez Napoléon III au cours de Tannée 1869.
Je renvoie pour les détails à la notice très détaillée que j'ai consacrée à Rieger dans la Renaissance tchèque (* ) . Je rappelle seulemeniici que, à la suite de certaines circonstances auxquelles je n'ai pas été étranger, Rieger fut au cours de l'été 18t59 reçu en audience secrète par Napoléon III. Il lui remit un mémorandum où il exposait la solidarité des intérêts français et tchèques dans la lutte contre l'Allemagne. Il y déclarait (en 1869, notez la prophétie) c[ue l'Autriche pouvait être amenée à sa ruine par les Allemands qui rêvent une grande Allemagne et par les Magyars. L'État autrichien, disait-il, ne courrait pas ce rÂquQ si les Slaves y jouaient un rôle en rapport avec leur nombre. Il rappelait que la puissance de l'Allemagne s'était établie au détriment de la race slave. Or la frontière occidentale de la Bohême n'était pas plus éloignée de la frontière française — c'est-à-dire du Rhin — que Sarrebrûck ne Tétait de Par. s L^AUemagne maîtresse de la Bohême dominerait toute TE urope centrale de la Baltique à l'Adriatique. Elle réduirait tous ses voisins au rang de vassaux. Nos intérêts, concluait Rieger, nous obligent à empêcher la formation de cet Etat et j'imagine qu'ils sont identiques à ceux dé la France.
Napoléon III n'eut pas le temps de mettre à profit ces sages insinuations. D'ailleurs on avait en ce temps-la des idées singulières sur le panslavisme I Notre défaite donna lieu aux Tchèques d'affirmer solennellement leurs sympathies pour la France, de protester contre l'annexion de TAlsace-Lorraine, Ils n'ont cessé d'affirmer leurs sympa-
Alcan, 1911, p. 188 et suivantes
thies par la publication d'un journal français à Prague, pai la fondation d'une section de notre Alliance pour la propagation de la langue française qui tend de plus en plus à remplacer Tallemand, par la part qu'ils ont prise à l'inauguration du monument de Jean de Luxembourg à Crécy, par les relations qui se sont établies entre leurs sociétés de gymnastique et les nôtres, entre les deux capitales.
Le» Sokol», Parla et Wrmgne*
Sous cette dénomination,pittoresque les Sokols (les Faucons), on ayait créé en 1862 à Prague une société de gymnastique qui a bientôt essaimé et rayonné sur tout l'ensemble des peuples slaves. En 1914 les pays tchèques comptaient à eux seuls 90.000 Sokols. C'était le noyau d'une armée nationale dont nous avons pu récemment constater les exploits. Les Sokols vinrent à différentes reprises prendre part à nos concours de gymnastique, et nos sociétés sportives leur rendirent des visites qui furent accueillies en Bohême avec un enthousiasme significatif. Ces relations cordiales s'étendirent bientôt aux deux capitales.
En 1900 la municipalité de Paris invitait celle de Prague à visiter l'Exposition universelle. En 1901 Paris envoyait à Prague une délégation pour assister aux fêtes des Sokols. Dès qu'elle eut franchi la frontièie tchèque, elle fut accueil* lie avec on enthousiasme qui touchait au délire. Le 20 février 1902 fut célébré à Paris le cealenaire de Victor Hugo. La ville de Prague y fut représentée. Dans un l»an« qoet offert à cette occasion fat évoquée la mémoire de Jean de Luxembourg mort pour la France à Gréej (voir plus haut, chap. X) et lancée l'idée d'honorer son héroïsme par l'érection d^nn monument rar le ehamp de bataille oè il avait sncooxnbé. Cette idée dêfà exposée le 25 octobre précédent dans la séance solennelle dé l'Institut prit définitivement corps. La France, la Bohème, le Luxembourg s y
associèrent par de généreuses souscriptions ^. Leurs représentants se rencontrèrent le !«'' octobre 1905 à Tinauguration du monument. Les relations des deux villes se resserrèrent aux fêtes des Sokols en 1907, à l'exposition régionale de Prague en 1908, enfin en 1912 à une fête où assistaient des délégués de presque tous les pays slaves. Aa retour d'une de ces solennités internationales je notais dans une assez longue étude mes impressions et je les résumais ainsi :
« Ah ! si les Tchèques étaient les seuls maîtres dans leur royaume, et si, grâce à l'application absolue et loyale du suffrage universel, les Slaves jouaient dans une Autriche réellement fédérative le rôle qu'ils devraient y jouer, ils seraient pour nous alors, non pas seulement des amis, mais des alliés!... »
L'un des délégués de la ville de Paris disait dans un banquet :
« N'est-ce pas une diplomatie nouvelle, sans protocole^ sans chancellerie, que nous pratiquons aujourd'hui, une diplomatie nouvelle des peuples, qui tend à grouper toutes les nations libérales dans un sentiment de confiance affectueuse et de puissante solidarité ? »
Ces paroles étaient prophétiques. Dès le début de la guei^re le gouvernement français comprit qu'il y avait dans l'Ëtat autrichien autre chose que des Allemands et des Magyars. Des mesures d'internement prises contre les Autrichiens allemands et magyars, il excepta les Tchèques et les Polonais. De leur côté les Tchèques qui avaient pu échapper à l'emprise autrichienne ne restèrent pas inactifs. Des comités se créèrent en Amérique où la nation possède une opulente colonie, à Paris, à Moscou, à Pétrograd, à Londres, pour prendre en main les intérêts nationaux» Us s'appliquèrent à les faire connaître par des brochures et des journaux. Ils vulgarisèrent la solidarité de la cause
,1 Voir dans la deuxième série du Monde slave (Paris, Hachette 1902) tétude sur les Bohémiens à Grécy et la RenaiBsance Tchèque (Paris, Alcan, 1911), p. 265-271.
j tchèque et de la cause slovaque, sur laquelle on n'avait que des idées assez vagues.
D'autre part les Tchèques n'avaient rien négligé pour fortifier et défendre leur vie nationale. En dehors de la Diète souvent paralysée par les Allemands ou par les circonstances politiques, ils avaient créé en 1900 un organe officieux qui prit le nom de Conseil national. Ce conseil avait pour devise ces deux inots : Navod sobie, c'est-à-dire la nation pour elle-même et par elle-même. Il unissait en un seul faisceau toutes les fonctions de l'État, étudiait et résolvait au besoin toutes les questions concernant le peuple tchèque en Bohême, en Nîlorayie, en Silésie, chez les Tchèques vivant dans les autres pays de l'Autriche-Hongrie et même en dehors de l'Empire, notamment en Amérique. 11 s'occupait des questions concernant la nation tout entière, le maintien de la langue tchèque, la défense des droits historiques, le développement économique. Pour couvrir les frais de sa propagande, le Conseil avait imaginé un impôt volontaire qui se percevait de la façon la plus .simple. Il émettait des timbres de valeurs diverses portant la devise Narod sobieei les armes de la Bohême, de la Moravie et de la Silésie. Ces timbres dépourvus. d*ail leurs d'une valeur légale étaient achetés parles patriotes et appliqués sur les factures, les lettres, les caries postales, les affiches, les brochures, etc.... L'argent ainsi recueilli servait à venir en aide aux institutions tchèques (cercles de lecture, écoles) établies dans les régions plus ou moins expoisées à être germanisées. La Bohême, toujours traitée en Gendrillon, n'avait point d'ordre de chevailerie comme l'Autriche où la Hongrie. La viHe de Prague avait imaginé de distribuer des médailles de vermeil ou d'argent pour attester* la reconnaissance nationale.
lie Néoslavlaiine
Dans la lutte incessante contre le germanisme, les yeux
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des Tchèques étaient nécessairement tournés vers la France. Mais ils ne pouvaient négliger leurs liens de parenté avec les peuples slaves et la possibilité d'une action commune avec leur société, dont les premiers linéaments avaient été dessinés en 1848.
Au courant de mai 1908 u^ de leurs priacipaux hommes
politiques M. Kramar — naguère ministre à Paris, — alors président du club tchèque au parlement de Vienne,
«ut l'idée de se rendre à Pétersbourg pour échanger quelques idées avec les hommes d*Etat russes. Il était accompagné de deux de ses collègues au Reichsrat, un député ruthène — ou comme on dit aujourd'hui ukrainien et un député Slovène. Ils firent comprendre aux Russes et aux Polonais l'intérêt qu'ils avaient à se réconcilier contre l'ennemi commun, l'Allemand. Il fut décidé qu'une conférence slave serait tenue à Prague, au mois de juillet.
On y prit un certain nombre de résolutions étrangères en apparence à la politique mais ayant, au fond, pour objet commun de rapppocher les divers peuples sur le terraip économique, commercial, bancaire et touristique. J'^i donné de longs détails sur cette réunion, dans mon volume la, Renaissance tchèque (Paris, Alcan, p. 225 et suivantes). L'épisode le plus important de la conférence ce fut la réconciliation officielle des Russes et des Polonais séparés jusqu'alors par certains dissentiments politiques et désormais résolus à travailler ensemble dans l'intérêt commun de la race slave et de leurs propres destinées.
I«e» Tehè4«eai allié» de la Triple Entente»
La guerre déclarée en 1914 à la Serbie et par suite à la Russie devait être très impopulaire chez les Slaves de Bohême. On demandait aux Tchèques de contribuer à supprimer ou à subjuguer un peuple pour lequel ils avaient les plus fraternelles sympathies, de combattre un autre dans lequel ils voyaient le proctecterr naturel de leur race.
On leur demandaît de contribuer à consolider la puissance de l'ennemi héréditaire, de la grande Allemagne. Tons leurs sentiments se révoltaient coQtre le rôle qu'on prétendait leur imposer. ^
Dès le début de la guerre, la terreur régna dans les pays tchèques. Les trois quarts des journaux furent supprimés chez eux et chez leurs congénères les Slovaques. Les confiscations, les condamnations à la peine de mort ou à d'abominables servitudes se àaultiplièrent. L'une des premîèpes victimes fut le D' Kramar, dont nous pariiess tout à rheure. Ajoutez à ces mesures des confiscations de lÎTres, même d'ouvrs^s, qui ava^t la guerre eircuiaient librement La police et Tadministration passèrent aux mains des Pntssiens ou d'agents entièrement soumis à leur influence. Toutes ces circonstances ne pouvaient que porter aax dernières extrémités l'exaspération des patriotes.
Parmi ceux qui avaient réussi à s'échapper du pays figfuraient, par bonheur, un certain nombre d'uitellectucjs qui entreprirent à l'étranger une action des plus énergiques : à leur tète étaient le professeur MasaryL et k professeur Benèâ (ou Benech).
Pr<»ciaaiMitloa Û9 1* HépvMlqve tékéc
Le professeur Masaryk est né en 1850 à Hodonin, en Moravie, sur les frontières du pays slovaque. Comme son compatriote, l'historien Palacky, comme l'archéologue Safarik, comme le poète Kollar, les grands éveillenrs de la nation tchèque, il appartient à la religion réformée, par suite à la tradition hussite toujours vivante au<c<3eur de. la nation. Depuis 1901 il avait été député au Reichs^rat et membre des délégations. Son collègue Edouard Benèé était professeur de sodologie à rUniversi4é de Prague. Tous deux entreprirent, en Russie, en AngleterM, en Amérique, en France, une propagande intensive en faveur de
rémai>cipation des pays tchëco-slovaques, établirent à Paris un conseil national. Grâce à F activité de ce conseil alimenté par des ressources financières venues d'Amérique, les Tchéco- Slovaques organisèrent dans les pays en lutte contre l'Autriche-Hongrie des légions nationales qui furent reconnues comme troupes belligérantes.
Le 9 octobre 1916, les Tchèques quittèrent défini ti veinent le parlement de Vienne, rompant tout lien avec la dynastie. Dès le 86 septembre, un gouvernement provisoire s'était constitoé à Paris. Il se composait de MM. Masaryk, président ; Benès, ministre d«8 Affaires étrangères et de llntérieur, et du Slovaque Steianik, ministre de la Guerre.
Le 14 novembrejr Assemblée nationale se réunit pouT la première fois à Prague, dans la salle de l'ancienne diète du Roya-ume, sons la présidence du B*" Kramaf , et proclama Masaryk président de la République. A cette date s'ouvre une nouvelle ère dans l'histoire de la nation. Le ly Kramar fut le chef du premier cabinet de la République. Nous devons nous arrêter ici en ce qui concerne l'histoire de la Bohème, mais nous devons rappeler en quelques mots le rôle des Tchèques pendant la guerre.
Dès le début leurs régiments avaient montré la plus vive répugnance h combattre sous les drapeaux autrichiens. Les uns s'étaient mutinés, les autres avaient passé à l'ennemi. Le 31 avril 1915, dans les Carpalhes, le 28* régiment d'infanterie s'était rendu aux Russes avec san matériel et avait immédiatement combaUu dans leurs rangs. Pour flétrir <5ette trahison l'empereur François-Joseph ordonna la dissolution du régiment «t fit déposèt son drapeau an Musée de l'armée.
Pour effacer le souvenir de ce pénible incident le ministre de la Guerre imagina de former sous le même numéro un bataillon de conscrits qui fut envoyé au feu dans la région de Gorizia; sur ce bataillon, dix-îruit soldats seulement échappèrent et l'Empereur déclara le régiment rhéabilité par t^tte boucherie. Le 30 juin 1916, le président de la République remettait dans les Vosges un drapeau à la légion tchèque. Les Tchèques se sont montrés dignes de cet
honneur dans les rangs des Français, des Russes et des Italiens.
Nous ne pouvons terminer ce chapitre sans dire quelques mots des Slovaques, qui apparaissent pour la première fois au grand jour de la vie politique. Au point de vue ethnographique et linguistique ils ne sont qu'un rameau légèrement différentiel de la nationalité tchèque. Nous avons plusieurs foijs sigqalé leur existence au cours de ce volume (notamment aux chapitres XXXIII et XXXIV), sans avoir l'occasion de les faire apparaître au premier plan. Absorbés dans la Hongrie magyare, ils ne jouent dans son histoire qu'un rôle très effacé. Ils ne constituent qu'une population de paysans et de petits bourgeois.
Ne pouvant s'appuyer, comme les Tchèques, sur un droit historique, ils ne demandaient guère à leur dominateur que le libre usage de leur langue dans radministration, dans la justice et dans l'école. Pour le détail des dénis de justice et des persécutions dont ils ont été l'objet depuis un demi-siècle, je ne puis que renvoyer à l'éloquent plaidoyer de M. Denis (*). Pour augmenter le nombre des Magyars, qui ne constituent pas la moitié des habitants du royaume, le gouvernement de Budapesth n'a cessé depuis un demi-siècle de recourir aux procédés les plus vexatoires : « L'école magyare, disait en 1879 un homme d'État hongrois, est une machine puissante. Aux extrémités, on jette par centaines des enfants slovaques, à l'autre extrémité elle nous rend des Magyars. » « Les intérêts de la Hongrie exigent que l'État national soit fondé sur les base3 du chauvinisme le plus intransigeant, » disait en 1906 le ministre Banffy. Et, l'année suivante, il déclarait aux fédéralistes : «Vous désirez un Etat polyglotte, où toutes les nationalités jouiront des mêmes droits; nous désirona
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l'unité de TEtat magyar. Toute entente entre nous est impossible. » Écoutez encore ceci : *<c , L'unité de l'Jiîtat magj'ar, voilà le rocher contre lequel se brisera la tête de tous ceux qui tentent de le renverser. Si nous nous étions montrés moins scrupuleux en face de vos nationaux, nous aurions été des sots, »
Nous avons eu Toccasion de parler des fantaisies et de l^arbitraire de la loi électorale dans les pays tchèques. C'était bien autre chose dans les pays slovaques. L'administration établissait les listes. Ne pouvaient être élus que les citoyens connaissant complètement la langue magyare, qui n'a aucun rapport avec celle des indigènes ou avec aucun idiome indo-européen. L'accès des locaux élector raux était, sous les prétextes les plus misérables, interdits aux électeurs suspects. Le vole était public, se faisait à haute voix et l'on juge par ce détail de la liberté des électeurs. Les listes étaient combinées de telle façon qu'elles écartaient du scrutin environ 90 pour 100 de la population. Dans les circonstances les plus favorables les non-magyars, qui forment plus de la moitié de la population, n'ont jamais pu conquérir plus d'une vingtaine de sièges sur un total de 413 députés.
Les journaux devaient déposer un cautionnement de 20 000 couronnes. Pour la moindre infraction ou soi-disant telle, ils comparaissaient devant un jury purement magyar. De 1897 à 1907, dit M. Denis, on a compté 76 procès de presse, qui ont valu aux accusés 39 années de prison, 30000 couronnes d'amende et 100.000 couronnes de frais.
Les catholiques slovaques, qui sont environ deux millions, n'avaient pas un seul évoque national. Dans les séminaires il était interdît aux futurs directeurs de conscience de s'entretenir dans leur langue maternelle.
L'Europe s'est émue des traitements barbares appliqués par la Prusse aux écoliers polonais. Les écoliers slovaques n'ont pas été moins martyrisés que ceux de la Posnanie. Mais ils n'ont pas eu un Sienkiewicz pour nous intéresser à leur misère. 11 n'y a jamais eu d'émigration dans noire
pays-
Toutes ces persécutions ont obligé les Slovaques d'émigrer en grand nombre aux États-Unis. Le total de ces émigrés ne serait pas inférieur à un million. Il faut espérer que raffranchissement définitif de leur patrie en readra un grand nombre au foyer national. Nous comptons sur eux pour peupler en parlie les territoires qui s'allongent entre les Tchèques et les Slaves du Sud, de façon à établir un jour la continuité du monde slave des monts de Bohtoie aux rives de l'Adriatique.
Outre les Slovaques, la Conférence de Versailles a adjugé à l'Etat tchéco-slovaque, le groupe ukrainien de la Hongrie orientale, groupe qui n'a point d'histoire et qui jusqu'ici n'a guère constitué qu'un matériel ethnographique. Ge groupe renferme environ 500 000 âmes au maximum.
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CBAPITBE XL
Le millénaire de l'invasion magyare (1896). — Koloman Tisza. — La
liquidation de l'État magyar.
Le 8 juin de Tannée 1896 la Hongrie célébra en grande pompe le millénaire hypothétique de Tinvasion magyare dans la plaine du Danube. Cette date est, bien entendu, ^.pproximative, mais on avait voulu la faire coïncider avec le dix-neuvième anniversaire du couronnement de François- Joseph. L'année du millénaire donna lieu à de nombreuses soknnités où les nationalités subjuguées furent seules oubliées. Les félicitations des nations étrangères, notamment celles de Tempereur d'Allemagne, furent empreintes d'une cordialité plus ou moins sincère. L'empereur de Russie envoya au Musée national de Budapest le sabre authentique d'Etienne Batory.
En revanche, il y eut des démonstrations anti-magyares chez les peuples voisins qui avaient en Hongrie des congénères irredentiy chez les Roumains à Bucarest, chez les Serbes à Belgrade. Les Slovaques domestiqués et terra* risés étaient trop peu organisés pour manifester.
A Bucarest les Roumains attestèrent leur patriotisme devant la statue du prince de Transylvanie, Michel le Brave. A Belgrade on brûla le drapeau hongrois star' la place publique. Le ministre des Affaires étrangères de^ la
moDarchie socialiste dul exiger et obtint des satisfactions.
Budapest fut, à roccasion du millénaire, le théâtre d'un certain nombre de congrès. Parmi eux notons — ironie amère — celui des amir de la paix.
Nous avons quelque part cité déjà Tadage :
Extra Hungariam non est vita;
Âut, si est, non est ita.
é On a pu voir plus haut (p. 635) ce qu'étaient les mœurs
électorales dans les pays de langue slovaque. L'adage que nous venons de rappeler trouva sa justification à la diète de 1899, où fut gravement agitée la question de savoir si les candidats pouvaient rembourser les frais de voyage à leurs électeurs. Cette question, qui nous paraîtrait monstrueuse, semblait toute nationale dans un pays de servitude électorale et de cwruption patentée.
Au cours de Tannée 1900, la Hongrie obtint un ''grand succès de pittoresque à l'exposition universelle de Paris, où pour la première fois elle figurait dans un pavillon indépendant, tandis que la Bohême, cendrillon de l'Empire, devait se dissimuler dans la section autrichienne. Les Magyars avaient tenu à ôtre brillamment représentés et leur savoir-faire obtint un vrai succès auprès de la population parisienne et des visiteurs étrangers. * n
Koloman Tisva.
Pendant les premières années de notre siècle la Hongrie eut pour leader poliliqueKoloman Tisza, un calviniste convaincu qui avait fait ses études en Allemagne et qui, pour assurer la domination définitive de ses compatriotes sur les Slaves et les Roumains, Imagina de les inféoder complètement aux ambitions germaniques. Il était en cela le digne second de son maître François-Joseph. Dès 1897, dans un ouvrage publié en allemand à Leipzig sur la Politique agraire de la Hongriey il avait esquissé le plan de cette
^littel Europa, que Guillaume entreprit une vingtaine d'années plus tard de réaliser.
Chef du cabinet hongrois, il poursuivit énergiquement la politique d'asservissement des nationalités. Il nourrissait de vastes ambitions. Au cours de Tannée 1911 il entreprit un voyage en Dalmalie, Bosnie, Herzégovine, dans l'idée de préparer Tannexion de ces provinces à la Hongrie. En 1917, l'empereur Charles, qui voyait en ce personnage un obstacle à l'accomplissement de ses rêves pacifiques, se débarrassa de lui. Après l'abdication du souverain il essaya de maintenir l'unité et l'ordre dans la République magyare. Le 31 décembre une insurrection éclata à Budapest. Le domicile de Tisza fut envahi. Il fut assassiné dans sa maison et dut laisser le pouvoir aux mains d'anarchistes inféodés au bolchevisme russe.
La llqnldatloa de l'État magyar.
Ainsi par la victoire de la France, l'État magyar, qui avait si longtemps vécu sur les peuples dont il exploitait la sujétion, se trouva réduit à vivre sur l'élément ethnique qu'il représentait et à rendre le libre exercice de leur nationalité aux Slovaques, aux Roumains et aux Hougoslaves désormais soustraits à sa domination. *
En réalité ce ne furent pas les Magyars qui prirent en main l'héritage des fils d'Arpad. Ce furent des Juifs, dont nous n'avons pas ici à raconter les lugubres exploits.
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LES SURVIVABiCES JOË L'ETAT AUftTRO-BOiVGBOIS
L'État îoiigoslave*. — Les Slovènes. — Les Croates. — Les Serbes. — La RouRwmie. — La GaKcie. — Les Magyws. — L'A^riebè proprement dite.
L'État iovgoshiYe.
Gel Étal, constitué par le trailé de Versailles, doit réaliser le& aspiratioDS uniuires^ de trois groupes ethniques qui, auparavant, étaient partagés entre des Etais différents, rAtttïiche-Bongne, le royaume de Serbie et le MoQtémégw, l'empire ottama».
La population lotale esi approximativement de 12 à 13 millions d'habitant» qm,. s'ils ont aujoi>rd'bi>i des aspirations unitaires autour d'un centre commun, lequel est nécessairement Belgrade, capitale du roi des Serbes, ont néanmoins des origines historiques et des formes de civilisation très différentes.
Cette population peut se répartir entre trois groupes principaux : 1° les Slovènes; 2^ les Croates; 3^ les Serbes.
Commençons par ceux qui sont les plus proches de notre occident, les Slovènes.
1. On écrit officiellement Yougoslavie, mais l'emploi de l'y ne représente aucune particularité phonétique et ne correspond à aucune nécessité. .
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Le» SloTèaes.
Ils constituaient dans rAutriche-Hongrie la moins importante des nationalités slaves. Leur chiffre ne dépassait pas 1500000 âmes. C'était celle qui était la plus divisée au point de vue administratif. Ils se réparlissaient entre le duché de Garniole, le nord.de Tlstrie, le comté de Gorica (la Gorizia des Italiens, naguère appelée chez nous Goritz, où ceux-ci sont d'ailleurs en majorité), la partie sud-est de la Garinthie, la Stirie méridionale. Ils débordaient en outre sur la région d'Udine dans le Frioul italien, et en Hongrie sur les deux comitats de Vas et de Zalad.
Cette fragmentation administrative ne les avait pas empêchés d'arriver à l'unité morale. La ville de Lublania, que nous appelons à tort Laybach, était le centre de leur vie intellectuelle. Leur langue est très voisine du croate serbe; cependant elle en diffère assez pour que les illettrés des deux groupes puissent difficilement se comprendre; la différence est à peu près la môme que celle du portugais et de l'espagnol . La société cultivée comprend le dialecte voisin des Croates qui, sauf quelques nuances, est identique à celui des Serbes de Belgrade.
Gomme les Croates, les Slovènes ont adopté l'alphabet latin. Ils appartiennent pour la plupart à la religion catholique ; ils ont fortement subi Tinfluence viennoise à laquelle a succédé depuis quelques années celle d'Agram et même de Belgrade; depuis de longues années ils ont lutté contre le germanisme qui s'imposait à eux dans la personne de fonctionnaires nommés par .Vienne, de sociétés scolaires, de banques aux mains des juifs inféodés aux Allemands et aux Magyars. En les soutenant dans la lutte qui continuera contre le germanisme pédagogique et économique, le gouvernement serbe devra se souvenir de leurs susceptibilités et porter à l'extrême le respect de leur dialecte et de leurs tendances autonomistes.
Entre les Croates et les Serbes les différences sont moins tranchées qu'entre le groupe croato-serbe et le groupe slovéne. Sauf quelques nuances dialeclafes et lexicographiques, on parle la même langue à Rieka (Fiume), à Zadar (Zara), à Zagreb (Agram), à Belgrade et à Sarajevo. Au fond les deux groupes constituent un seul et même peuple. L'histoire et la géographie les ont séparés, mais depuis longtemps les esprits les plus éclairés aspiraient à l'unité de la race.
Les populations qui, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, se sont établies au nord-ouest de la lougoslarie, qui ont profité du voisinage de la mer et des influences de la civilisation latine, ont pris le nom de Croates et atlopté le catholicisme et l'alphabet latin. Leur principal centre intellectuel est aujourd'hui Zagreb — siège d'une académie et d'une université — que nous appelons Agram^ Les tribus qui pénétrèrent au sud et à l'est plus avant dans la péninsule balkanique ont pris le nom de Serbes, embrassé le christianisme sous la forme byzantine, avec la liturgie en langue slavonne et ont gardé dans la vie civile l'alphabet slavon identique, sauf trois ou quatres signes, à l'alphabet russe.
Les deux indices principaux qui difl'ér«ncient les Croates des Serbes sont donc la religion et l'alphabet. Les Croates sont essentiellement catholiques, sauf quelques milliers de protestants ou d't^îuV/ /es*. Les Serbes sont orthodoxes ou musulmans. Mais la règle n'est pas absolue.^ Il y a des orthodoxes en Dalmatie, notamment à Raguse, aux bouches de Kotor et dans certains districts de l'ancienne Hongrie. Presque tout l'ancien royaume de Serbie appartenait à
1 . Catholiques da rite oriental dont le clergé n^est pas astreint as xélibàt.
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Torthodoxie. En Bosnie-Herzégovine, on a relevé en 1905 598 632 Serbes musuloiAns. Suivant les évaluations du professeur russe Florinsky, l^ nombre des musulmans pour l'ensemble des pays serbes était d'environ 800000.
Le gouvernement serbe, pour attester sa tolérance religieuse,^ a conclu il y: a <juelqiies années un concordat avec le Saint-Siège.
Celte tolérance vis-à-vis des trois et même des cinq cultes* qui se partagent le. monde iougoslave devra être la loi absolue du nouvel État iougoslave. Je dis cinq cultes, car il y a en réalité, dans le catholicisme, trois rites difii^rents : le rite latin, le rite slave dans quelques paroisses umates assez peu nombreuses en Croatie et le ri te slave d'alphabet glagolitique dans quelques îles ou paroisses du littoral. A ces trois rites ajoutez le rite slavon de l'église orthodoxe et le rite musulman des Serbes mahométans.
Cette tolérance cultuelle devra s'appliquer à la littérature. Evidemment ce n'est pas trop exiger de tout sujet lettré qu'il sache lire l'alphabet latin et l'alphabet cyrillique, mais, en dehors des régions où chacun de ces deux alphabets a un caractère traditionnel et national, il faudra bien se garder d'en imposer l'usage qui devra rester essentiellement facultatif.
Les diflérences dialectiques et les formes de culture et de vie sociale semblent avoir prédisposé ces différents peuples à une vie fédérale analogue à celle de la Suisse. Le gouvernement devra montrer vis-à-vis de ces divers éléments une
réserve absolue, un tact très délicat ; l'assimilation ne se fera pas du jour au lendemain.
Les Serbes.
Les Serbes qui, par suite des circonstances, se trouvent afoir pris la tète du monde sud-slave sont encore un
1. Calholiques latins, catholiques slaves (du rite glagolilique)j or âiodoxes, masulmaos, protestants.
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peuple d'ëducaiion rustique; il y aura lieu pour eux de s'adapter aux mœurs de leurs nouveaux compatriotes politiques. Ils sont essentiellement démocrates ; les titres sont inconnus chez eux. Ces titres sont au contraire assez fréquents chez les indigènes des pays croates et de la Dalmalie. Des froissements pourront se produire et il faudra aux deux parties beaucoup de bonne volonté ^et de souplesse poUr les empêcher d'éclater. Les traditions byzantines, les influences musulmanes entreront parfois en conflit avec celles de la vie viennoise ou italienne. Souhaitons que rharmonie s'établisse le plus vite possible entre ces divers éléments.
Il faut qu'ils sachent s'organiser vigoureusement pour résister aux périls qui peuvent encore les menacer. Celui qui les menace particulièrement, c'est celui des revendications italiennes sur tel ou tel point du littoral adriatique. Certains conflits avec l'impérialisme italien ou roumain ne sont pas encore réglés. La sécurité complète des pays iougoslaves ne sera définitivement assurée que le jour où ils feront partie d'une vaste confédération balkanique où ils devront voisiner pacifiquement avec les Bulgares. Au nord et à l'est ils ont également à tenir compte des revendications roumaines ou magj^ares. Leur développement pacifique est donc encore loin d'être complètement assuré.
La Boainaiile.
La Roumanie nouvelle se compoàe, outre la Moldavie et la Valachie dont le royaume était autrefois constitué, des groupes ci-dessous :
1^ La Bessarabie détachée de la Russie par un vote du Conseil national du 27 mars-9 avril 1918 et une résolution du même Conseil datée du 27 novembre- 10 décembre de la môme année :
2" La Bukovine détachée de la Gisleithanie par une motion de son Congrès national du 15-28 novembre 1918
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et annexée officiellement au royaume par un décret du 18 novembre de la même année;
3« La Transylvanie, le Banat et les] territoires roumains de la Hongrie, annexés officieusement par une résolution de l'Assemblée nalioiîale d'Alba Julia et officiellement par décret royal du 11 décembre 1918;
4® L'Assemblée nationale des Savons de Transylvanie, réunie à Mediasch le 8 janvier 1919, a proclamé son union avec le royaume de Roumanie, sous réserve du maintien de son unité politique et nationale, de son autonomie ecclésiastique et scolaire. D'autre part, un décret royal a décidé que les nouveaux territoires unis au royaume seraient représentés par des ministres sans portefeuille.
J'ai nommé plus haut, d'après les documents roumains, la ville d'Alba Julia. Ce nom est certainement peu familier au lecteur qui le cherchera en vain sur les caries qu'il peut avoir à sa disposition. Les évolutions de la toponomostique dans la cartographie austro-hongroise constituent un véri-. table casse-tête où les polyglottes les plus exercés ont grand'peine à se reconnaître. Sur l'Atlas Schrader qui reproduit la toponomostique officielle magyare, elle figure sous le nom de Gyula Fehervar, ce qui est la traduction exacte de Urbs Alba Julia ; en allemand on l'a appelée Weissenburg et aussi Karlsburg. A l'époque où leur langue était imprégnée de slavisme, les Roumains l'ont appelée Belgrade, ce qui veut dire la ville blanche. Ils .ont pour le moment repris la dénomination latine.
Cette petite digression peut donner une idée des difficultés auxquelles se heurtera l'inventaire des dépouilles de l'Autriche-Hongrie.
Il y en aura de plus sérieuses. Le cadre que je viens do tracer des pays roumains est, au moment où j'écris, purement idéal. Il est très possible qu'il soit modifié à l'avantage des peuples voisins. Russes, Ukrainiens, Bulgares ou Serbes, qui tous les quatre peuvent émettre des prétentions sur telle ou telle région des frontières.
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/ La Clallel^.
Il est encore difficile de se prononcer sur les destinées définitives de cette province. Elle se divise comme on sait en deox parties au point de vue ethnographique; La partie occidentale appartient sans conteste aux Polonais; la partie orientale la plus considérable est habitée par des Petits- Russes, Ruthènes ou Ukrainiens comme on les appelle aujourd'hui, qui sont revendiqpiés par leurs coogén^s Ukrainiens ou même par un parti qui prétend les rattacher à la grande Russie reconstituée. Les Ukrainiens ont même essayé de mettre là main sur la capitale, Lvirdw, qu'ils prétendent appeler Lviv, tandis que chez nous on loi garde volontiers l'ancien nom autrichien de Lemberg. U nous paraît bien difficile d'ukrainiaer Lwdw qui est une des métropoles du monde polonais. La GaHeie^rientale serat-elle définitivement arrachée à la Pologne reconstituée? En fera-t-elle partie avec une certaine auton^niel Adhuc s«5 yudice lis est.
Quelle que doive être Tissue des événements, il semble bien que les Lkrainiens arriveront à qe constituer une situation internationale ou tout au moins une autonomie dans une Russie renouvelée.
Etem magyar».
L'Etat magyar désormais dépourvu des Slovaques, des Ruthènes, des Serbo-Croates et des Roumains auxquels il imposait sa domination, est réduit à un cbifire net de 7 ou 8 millions d'habitants; ils doivent vivre s«r leurs propvet fonds, isolés de l'Allemagne désormais incapable de lui prêter un eoncours militaire. L'expaiision de la langue magyare est maintenant arrêtée chez les allogènes qui avaient du l'adopter par intérêt et qai ret(»2rnent librement à leur idiome national. Vu les nécessités économiques, l'Etat magyar devra fatalement vivre en accord avec les voisins qu'il avait Thabitude de dominer, peut-être même faire partie d'un nouveau zollverein, un zoUverein danubien dont il n'est pas impossible de prévoir l'organisation.
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I«*A^tri€he proprement éiim»
Lorscpi'il fat question de la capitulation de TAllemagne et de l'Etat austro-hongrois, beaucoup d'esprits timorés -OU mal informés exprimèrent cette idée que TAUemagne, môme vaincue, sortirait de la guerre avec de sérieux avantages, attendu qu'elle s'annexerait tous les Allemands d'Autriche. Les chiffres variaient seulement suivant les diverses évaluations.
Pour les uns, ils'agissait de 12 millions*, pour les autres de 10 à 12 millions. Ainsi on pouvait lire dans (a Liberté du 24 octobre 1918 r « le Vôrwàrts (nom d'un journal allemand) prépare l'opinion à l'abandon de l' Alsace-Lorraine, de la Posnanie et du SIesvig, compensée et au delà par l'accession à l'empire des Autrichiens de langue allemande : 5 à 6 millions de sujets douteux seraient remplacés par 10 à 12 millions de sujets sûrs ».
Quelques pages plus Için je lis dans le même ouvrage : <c Deschanel rapporte le mot d'un haut personnage allemand à Rome en septembre 1914 : nous gagnerons la guerre ; mais même si nous ne la gagnions pas, nous la gagnerions quand même, pkrce que nous annexerions les 9 millions d'Allemands d'Autriche. »
On voit par ces deux citations quelle incertitude plane sur la statistique de ces Allemands.
Je prie le lecteur de vouloir bien se reporter au premier chapitre de ce livre, au paragraphe relatif à la prépondérance faussementattribuéeaux Allemands, à leurrépartition dans les diverses provinces. Les seules provinces entièrement allemandes de l'Etat austro-hongrois sont les deux Autriches et le duché de Salzbourg. A cette masse compacte se rattachent les Allemands de Stirie, de Garinthie et du Tirol qui, dans ces provinces, sont môles aux Italiens et aux Slovènes.
1. Voir S. R. Chronotogic de Fa gnerre, neuvième vot:, pp. 215-224.
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Parmi les prétendus Allemands de Vienne, il y a déjà lieu de défalquer 300000 Tchèques qiii sont très probablement tentés de retourner dans leur patrie et qui en tout cas réclament des franchises municipales ou scolaires qu'il sera désormais impossible de leur refuser. La capitale verra en- outre s'éloigner d'elle tous ceux qu'attiraient le prestige de la Cour ou du commandement suprême, ou les grands Corps dont elle était le siège. Il y a beaucoup de chances pour que sa population subisse, d'ici à quelques années, une diminution considérable au profit de villes concurrentes, telles que Prague, Brûo, Lublania, Cracovie. Son Université cessera d'attirer les voisins de Moravie ou des pays slovaques qui désormais trouveront chez eux toutes les ressources intellectuelles dont ils auront besoin. Son prestige séculaire est à jamais aboli. Si je n'avais déjà abusé de mes souvenirs virgiliens, je serais tenté de loi. appliquer le mot classique : Fuit Ilium
Vienne était naguère une des statipns internationales de la grande ligne Paris-Bçrlin-Constantinople. Elle gardera ce rôle. Mais elle sera concurrencée par son humble rivale d'hier, Belgrade, qui deviendra une des grandes étapes de la transversale Bordeaux, Bucarest, Odessa. .
Nous avons rappelé plus haut le fameux monogramme A E I 0 U qui a, pendant tant de siècles, reçu une grandiloquente interprétation : Austriœ Est Imperare Orbi Universo : Ailes Erdreich ht Oesterreich Unterthan (toute la terre est soumise à l'Autriche (chapitre IX). Nous ajoutions que les beaux esprits hostiles à l'Autriche en avaient proposé un autre : Austria Erit In Orbe Ultima,
C'est cette dernière interprétation que le traité de Versailles a réalisée pour TEmpire austro-hongrois et pour la République actuelle d'Autriche.
Ce traité a d'ailleurs interdit à l'Empire allemand toute tentative d'annexion des pays autrichiens. Nos hommes d'État auront le devoir de veiller èi Inexécution de celle clause prohibitive. La situation internationale de la nouvelle Autriche a été réglée définitivement par le traité signé à Saint-Gerinain le 10 septembre 1919,
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C'était la première fois que la nouvelle Autriche apparais-, sait dans la vie internationale. Elle a signé avec les Etats- Unis d'Amérique, TEmpire britannique, la France, Tltalie, le Japon et les puissances alliées ou associées la Belgique, la Chine, Cuba, la Grrèce, le Nicaragua, le Panama, la Pologne, le Portugal, l'État serbe-croate-slovène et la Tchécoslovaquie.
définitivement séparée du monde germanique, la République autrichienne n'est plus désormais qu'un petit Etat inoffensif qui sera^ soumis à la tutelle de la future Société des Natians.
TABLEAUX DES SOUVERAINS
QUI ONT RÉGNE SUR LES PRINCIPAUX ÉTATS QUI ONT COMPOSE LA MONARCHIE AUSTRO-HONGROISB OU LUI ONT APPARTENU.
AUTRICHE PROPREM©«T DITE.
HAfei^ià «le Babenbers (•9S-1»4«).
LiopocD I (margrave).
Henri r
Adalbert lb Vic-
fbUEOX
Ernest lb Vaillant .
LiOPOLD II
Léopold m LE Saint.
LéOPOLD IV
TIROL
La dynastie des comtes d'Andechs, ducs de Meran, s'éteint en 1248; leurs domaines passent aux comtes de Tira! sous :
Albert m 1253
Memhabdt III .. • 1254 12Ô8
aiBNHABDT IV 1258 1295
Henri de Gabinthie.. 1295 133")
Le Tirol est réuni à rAtUriehe.
Marguerite Maul-
TAfCHE 1335 1363
Menhardt V... 1363
TABLEAUX DES SOUVERAINS
GARINTHIE.
BoaoT * 748 760
Kabat....^ 750 753
Cbotimir 753 769
Vladugh 772 788
Domination franque . 788 976
Dues IndépeM^aMls
(•••-tSSft).
HbNHI X DR SCHEYER . 976 978
Othom db Worhsfeld 978 982
HiNRi I (2-* fois) .... 982 989
Hbnrt II 989 995
Othon db Worvsfeld
(2-« fois) 995 K04
STEIN
KuNRAD II DE WORM- SPBLD
Interrègne .
Welp' d'Altorp
KONRAD m ,...
BbRTHOLD de iMBJaH" OBN....*
Markhardt d'Eppbnstein, duc héréditaire
Liutold
Henri, margrave d*Mrio
nialsOM d^Orleab^prs (tltt-tt«0).
Henri iv 1122 1124
Enoelbbrt, margrave
d^Istrie 1124 1134
Ulrich i 1134 1143
Henri v 1143 1161
'UbIuiann 1161 1181
Ulrich ii 1181 1201
Bernard 1201 1256
Ulrich m 1256 1269
Pùh mysl Otokar II, roi
de Bohème 1269 1276
Rodolphe de Habs-
BOORG 1276 1285
Menhardt, comte de
Tirol 1286 1295
Henri, comte de Tirol. 1295 1335
Ia Carinthie est annexée à l'Autriche.
BOHÊME Ducs. " -
nialtton 4e£ Premyslldcs.
Prbmysl (Libuâe) 750
Princes païens 750 870
BoBivoj 870 894
SpiTiHNiv I 894 912
Vratislav 912 925
Vacsla? le saint ... 925 935
Boleslav I 936 967
Boleslav II 967 999
Boleslav m 999 1008
JAhOBIlR 1004 1012
Oldrich 1012 1037
BÂETISLAVl. 1037 105S
TABLEAUX DES SOaVERAlNS.
SpiTiHNèv II 1055 1061
Vratislav II (roi) ... 1061 1092
Bhetislav II 1092 1 1 10
BORIVOJ iK 1110 1120
Vladislav^. 1120 1125
SOBESLAV 1 1125 1140
Vladislav II (roi) 1140 1173
SOBESLAV II 1173 1189
KoNRAD Otto. . ..... 1189 1191
Vacslav II 1191 1192
Prbmtsl Otokar I. . . 1192 1230
Rois.
Vacslav i
Prëmysl Otokar ii . .
Vacslav u ....... . .
Vacslav m
RODOLPHB DE HABS- BOURG 1306*1307
Henri OB Garinthik.. 1307 1310
liaison de l«nit embua rg.
Jean • 1310 1346
Charles i (iv). ..... 1346 1378
Vacslav iv 1378 1419
SiGiSMOND 1436 1437
Albert de Habsbourg. 1437 1439 Ladislavle Posthume 1439 1457 Georges de Podebrad 1458 1471
Vladislav n,
Les J«solloB0*
1471 1516 I Louis i
Dynastie de Habsbourg a dater de Ferdinand I.
CUM AN
Etienne ii
Bêla u l'aveugle....
Gbizaiu.. ••..•.....
Vacslav m Otto de Bav
DE Bohême 1ÈRE .....
Charles Robert 130a 1342 | Louis le Grand 1342 13S2
TABLEAUX DES SOUVERAINS
mttls éleeiltm.
SiGISMOND DE LUXEM- BOUnv* •••«•••• ••
Ai.BKHT d'Autriche. .
Ladislas le Posthume 1439 1457 Vlawslav de Pologne 1440 1444 Mathias Corvjn 1457 l^Q
Iie« Jasellons.
Vlablîslav n 1490 1516 | Louis n 1516 1526
Maison de Habsbourg a dater de Fer' inawd i. Szapolyai anti-roi (1540). Grands princes (voiéyodes) de Transylvanie.
Jean Szafoiyai
Jean Sigismond Szapolyai'
Etienne Batory.....
Ctïhistophe Batory. .
Sigismond Batory . . .
André Batoby
Sigismond Batory (2"* fois)
Éthsnni Bocskai
Sigismond Rakoczy. .
Gabriel Batory
Gabriel Bejhlen
. (Betbleo Gabor)
Geoboes Rakoczy....
GfiOROBS Rakoczy u . .
Jean Kemeny
Michel Apafy
Emile Tœkœly
Occupation aulrichienne àe 1699 à 1706.
François Rakoczy
1706 nu
CROATIE
Princes
Uudevit t 823
Borna 823 830
PORIN 830 836
ZoESLAV 868 879
Branimib ...., 879 892
MuTiMiR 892 900
KRESIMm X.
MlROSLAY ., TOMl-LAV , GODIMIR...
KaséiMUiii.
Rois
DazisLAV 970 lOôa
Krbsimir 1 1000 1035
Etienne i .,• 1035 1056
Pierre Kresimir ii. . . 1056 1074
Union personnelle avec la Hongrie.
Slayisa
Demetr Zvonimir...
Etienne it..
LÉOPOLD III
Styrie, Carinihie, Gar-
niole, Trieste.
Capitale : Graz.
Ernest de Fkr. 141 1
Albert VI. 1424 1463 Frédéric V.1463 1493
Tirol , Autriche an té-
rieurs.
Capitale: înnsbr%ek.
Frédéric IV,àïa Bourse vide. 1411 1^3K SlGISMOND. 1438 148(
Frédéric V, de Styrie, empereur^d'Allemagne sous le nom
de Frédéric IV réunit tous les domaines de sa maison. • .
BIazimiuin^ einpereur d'Allemagne . .
TABLEAUX DES SOUVERAINS-
LIGNE ESPAGNOLE
Chablbs-Quint. 1517 1556
Phiuppb 11 1556 1598
Pbujppb 111. . . . 1598 1621 PiiaiPPK IV... 1621 1665 Charles U . . . 1665 1700
econdo-génilurc de la maison de llabsbourg- Lorraine en Toscane.
François dr Lorraine, empcreurenn45. 1737 1765
LÉOPOLD !•' (Il), empereor en 1790 1765 1790
Ferdinand 111*, 1790 et .... 1814 1824
LIGNE AUTRICHIENNE
Ferdinand !•', roi de Bohême et de Hongrie en 1526, empereur en 1556. 1519-1564
Bohêmei Hon.
grle, Autriche-
MaxiMIUEnII, emp. (1564 1576).
Rodolphe II, (1576 1612).
MATBU8(16t2
8tyrie,Cariilole Garinthie, Go-
rica-
Charles 11 1564 1590.
Ferdinand empereur en
Tirol et Acu tri<die antérieore.
Ferdinand 1564 1595.
Ferdinand de Styrie, empereur en 1619, réunit tous, les pays du groupe autrichien, sauf le Tirol.
BohArne. Autriche, Hongrie.
Ferdinand 111. 1637-
LÉOPOLD
Ttrol.
LéopOLD V... 1623
Ferdinand-Charles ,
JosbphW < 1705 1711
Charles VI... 17111740
HÂBSB0URG-L0RRA1N&.
Marie-Thérèse et François 1«. 1740 IW
Joseph H (empereur en 1765). 1780 1790
LkopoldII 1790 1792
François II (empereur d'Autriche en 1806) 1792 1836
Ferdinand (IV) 1835 1848
François-Joseph 1648 1917
Charles 1917 m«
TABLEAUX DES SOUVERAINS. 657
RlakMii d'AvirIctae A Parme.
Marie-Louise 1814 1847
Charles IV (empereur) 1735 1740 Marie-Thérèse ., 1740 1748
De Charles VI à François II 1713 1796
HalMB d'Autriche à kiIIaii.
Et de 1815 à 1859
MalMMi d'Aulrlelie à TemUie.
François II 1797 1805 1 nand IV et Franco
François II/Fbrdi- I Joseph
is
HIST. Dl L*AUTR1CHE. ..
ACQUISITIONS. PERTES
1282. Rodolphe I investit ses flls, Albert, et Rodolphe, de rAutriche, de la Styrie et de la Garniole (956 milles carrés).
1291. Albert 1 réunit à ces pro- YÎDces les domaines héréditaires de l'Autriche antérieure (Vorkende), (191.32 m. c).
1301. 11 acquiert le margraviat de Burgau en Souabe (19.13 m. c.)-
1315. Les villes forestières s'émancipent de la domination autrichienne (62.06 m. c).
1324. Acquisition da comté de PGrt ou Ferrette (160 m. c).
1326. Acquisition des domaines de Ky bourg (17.21 m. c.)^
1330. Léopold II acquiert Breisach, ScbafThouse, Rheinfelden, Neu bourg et Rapperschwyl (13.85 m.c).
1332-51. Lucerne, Claris et Zug s'affranchissent (98.0'i m. c).
1335. Acquisition delà Garinthie (172.10 m. c).
1363. Acquisition du Tirol (292.00 m. c).
1365. Acquisition du comté de cldkirch (6.50 m. c).
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1367. Acquisition du Brisgau
1374. Acquisition des biens des cemlea de Goiica ea Carnide.
1376. Acquisition du comté de Bludenz (7 m. c).
1379. Acquisition du bailliage de
Souabe (9 m. c),
1381. Acquisition de Hohenberg.
13»2. Triesle^e met sous la protection des Uabsbourgs (2.2& m. c.)
1401. Frédéric IV, duc de Tirol, hérite du comlé de Seckingen (4.37 m. c).
1451. Acquisition d*une partie de pregenz.
1415-1416. Perte de l'Argovie, de Bremgarten, Sursee et Baden (34.90 m. c),
, 1423. Kybourg engagé i Zaricb (lO.lOm. c).
1456. Acquisition du comté de Cilly (60.85 m. c).
1461. Acquisition de laThurgovie
1465. Acquisition du landgraviat de Nellerabourg (15.29 m. c).
1482. Maxïmiliew I occupe au nom de son ûls Philippe le Beau les États bourguignons (1440 m.c).
1500. Acquisition des comtés de Gorica, de Mitterburg et du Pusterthal (81.90 m. c).
1503. Agrandissement du Tirol par suite d'une convention avec la Bavière (57.39 m. c).
1516. Agrandissement par saite d*un traité avec Venise (32.7!
1519. Ffbdînakd I achète le comté de Wurtemberg (W3.00 m.
c). Ferdinand I possède à celte époque un total de 2 115.77 milles cari'cs.
1452. Perte 4tt coiiilé de Kybosrg (18 m. c).
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152^. ÂcquisitioQ de lia seooid moitié de Bregenz (6.05 m. c4.
1526. Acquisition du royaume de Bohême, du margraviat de Moravie, de la plus grande partie de la S;iésie et des deux Lusaces (2 121.^4 m. c.)* Acquisition de la Hongrie et de 86S annexes (5 531.12 m. c.)
1526. La Hongrie démembrée; Szapo^ai, grand prince de TrausyU vt«ie(i 490.0» m. c).
1526-1566. La Honfçrie ceatrale et la SlaTODÎeaux nwios des Turcs.
1534. Ferdinand 1 cède le CMnlé de Wurtemberg.
1635. Les deux Lusaces cédées à l'électeur de Saxe (197.000 m. c).
168T. Annexion des principautés 1648. Cession de l'Alsace du de Liegnitz, de Brieg et de WoWan Brisgau et du bundgau (Sîlésie, 119^.54 m. C.V. ^
1699. Le traité de Carlowilz remet TAulriche en possession de la Hongrie orientale et de la Transyl^ vanie.
1708. Joseph I prend possession du duché de Mantoue, fief de l'empire en déshérence. (33.16 m. c).
1714. Le traité de Rastadt assure à Charles VI la possession des Pays- Bas, de Milan, de Naples, de la Sardaigne et de Brisach (2 689.53 m. c).
1718. Le traité de Passarowitz (Pozarevac) restitue à l'Autriche les banats de la Ternes et de Krajova et lui ass ire une partie de la Serbie et de la Bosnie (1370 m. c).
1720. La Sai daigne échangée contre la Sicile.
1690. Cession d& l'Ortenau à la maison de Badiei
1735. te traité de Vfètifie cèée Tortone et Novare à la Sai^daif^ (204 m. c.), ei les deux Siciftes à'
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l'inf&nt d*£8pagoe don Garlos (t890.m. c).
1735. Acquisition de Parme et de Plaisance par le traité de Vienne p9.25 m. c).
1739. Par le traité de Belgrade, i Autriche restitue à la Turquie la Serbie et la Bosnie et le Bainat de Krajova (810 m. c).
1740. A la mort de Charles VI, Pensemble des possessions autrichiennes est dé 10 075.71 milles carrés.
1759-80. Acquisition en Allemagne de Uohenems, Falkenstein, de rOrtenau, etc-<17.92 m. c).
1765. La Toscane acquise en 1736 par François I en échange de la Lorraine devient une secondo-gé* nilure de la maison de Habsbourg- Lorraine.
1772. Acquisition du comté de Szepes (Zipa) et de la Galicie (1 402.19 m. c).
1775. Acquisition de la Bukovine (181.69 m. c).
1779. Acquisition dn quartier de rinn (38.35 m» c).
1782. Nouvelles acquisitions dans le quartier de l'Inn (4 m c).
1784. Acquisition des principautés de Gastiglione et de Soirérino,et de la seigneurie d'Asch en Bohême (6.69 m. c).
1791. Traité de Sistova; Léopold Il acquiert Vieil Orsova et le di»-
1742. Par le traité de Breslau, Marie-Thérèse cède à la Prasse Ja plus grande partie de la Silésie et le comté de Kladsko (Glatz).
1743. Vigevano et Siccomaria cédés à la Sardaigne (31.66 m. c).
1748. Le traité d'Aix-la-Chapelle cède Parme, Plaisance et Guastalla à don Philippe (102.33 m. c).
Tableau de la formation.
Irict de TUnna (1.60 m. c).
1796. Troisième partage de la Pologne. Acquisition de la Galicie occidentale (883.40 m. c).
1797. Traité de Campo-Formio ; acquisition du territoire vénitien, de ITstrie^delaDalmatie etda golfe dé Gattoro (643.00 mu c).
1797. Perte de la Belgique, du BrisgaOj des duchés de Milan et de Mantoue (645 m. c).
1801 .Traité de Lunéville, cession du cercle de l'Adige, de Faikenstein et du Frickthal (33 m. c).
1803. Cession de POrtenau (8 m. c).
1803. Acquisition de Trente et de Brixen (89 m. c).
1804. Acquisition de Lindau, Ro- Ihenfels, Bluméneck^ etc.
1805* Traité de Presbourg. AcquiFition de SaIzbourg,de Berchtolsgaden^ du Matreithal, du Zillerthal et duBrixenthal (186.52 m. c).
1805. Traité de Presbourg. L Autriche cède Venise^ ristrie, la Dalmatie et Gattaro au royaume d'Italie; le Tirol et le Vorarlberg à la Bavière; les possessions antérieures au Wurtemberg et à la Bavière (1 196 m. c).
1807. Cession de xMonfalcore (6.94 m. c).
1E09. Traité de Vienne : la Carniole, le cercle de Villach^ Goricu, Trieste, le littoral hongrois, la Croatie, jusqu'à la Save sont cédés k la France; Salzbourg,Berchtolsgaden, le quartier de Tlnn, une p >rtie du quartier de Kausruck, à la Bavière ; laGalicie occidentale, Cracovie et le cercle de Zamosc au grand-duché ûe Varsovie; les enclaves bohémiennes en Lusace passent définitivement à la Saxe (1851 m. c).
1810. Rectiûcalion de la frontière galicienne; la Russie obtient le cercle de Tarnopol (130.17 m. c).
1814. Réannexîon du Tir seplentrional et du Vorarlberg (213.19 m, c).
1815. Le traité de Vienne rend à rAutriche le royaume lombard-vé-
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nilien, Gorica, Gradisca, Triesle, PIstrie entière, la Dalmatie, Ra^se, PAIbanie vénitienne, la Carniole, Uièka (Fiume), la Croatie, le Tirol méridi€Mi, le Blatreithai, le cerale de Vilkdh Ttonopol et Gzovtkiyw (2 116.72 m. c).
1816. Traité de Mnnich. Rétrocession de Salzbenri^, dtt cercle de riiitt, d^une partie d« ceicAe de Hausruck, du ZiUœthal et é9 Bth xentlial (n2.02 s. e.}.
1846. Annexion de la république de Cracovie (21.38 m. c).
1878. OeonpaiioD prùvisaire de la R^fHitîe et de Tilerzegimne.
1903. Occupation définîtiTe.
1918. Liquidation générale de i*&tat anetro-hongrois.
1859. Cession de la plos grande partie de la Lômbardie au royaume dltalie (653* la bol. c) .
166ft. CeaaioB da reste de Ut Lombaidie et dià tenitoire véniiien an royauMe (Tltalie (4&6 m. c).
UVRE I. — LES ORIGINES
Chipitres Pages
Atint-Propos I
MÈFAGB DR -Lk QUATRIÈME ÉDITION H
BlBLIOGRàPBa < XY
GiOGlULPHIE ET STâTISTIQOB GONTEBfPORAIMES XXV
RÉGBRTES PtJBLICUkTlONS « XXVII
NOTB son L'01TH0«&APHB.Dn NOMS PROPRES XXIX
L L'État AUSTRO-HOIfOROIS. et SBS lïtÉlVBTfTS CONSTITU- TIFS. — Comment S est forma TÉtal austro-hongrois. — L'Antriche-Hongrie n*a ni unité géographique, ni frontières oatureUes, ni unité nationale — Statistique ék diverses nationalités. — Prépondérance fausseméat attribuée aux Allemands ; leur répartition dans lesdirerses provinces. — Les Magyars, les Slaves et les Latins. — Persistance et vitalité des langues nationales ; la Bohème et la Hongrie 1
n. Époque primitive; les barbares et la domination
ROMAINF.; INVASIONS OERMANTQtIRS. -7 TompS préhis-
toriques; les Celtes et les lilyriens; conquêtes des Romains. — Les Daoes; les Marcomans en Bohême; organisation de la conquête romaine; les Goths; Diodètien et le christianisme. — Les Huns; Attila; les Lombards il
UVRE IL ^ FORMATION DES TROIS GRWPES, fi0N6R0IS,
BOHÊME ET AUTRICIUEN.
m. Les migrations slaves. ~ Origines de la race slave; les Tchèques; les Slaves du Danube. — Les Slaves et tes ATares; Samo {63T-^2). — Les Serbes et les Croates (634-638). — Mœurs^ contmnes, religion des 8lttve8F... 25
IV. La grande Moravie et les Apôtres slaves. — Les Tchèques, les Moraves et les Carentins; orrgjrnes légendaires de la Bohême. — La rande Moravie^ Roètislav
Chapitres . Pag«t
(846); Cyrille et Méthode (863-885); l'Église siave (876- 907). -«> Les Slovènes ; les Croates sous la dynastie aalionale (780-1090). . . 38
V. Formation db l'État magyar. — Les Magyars; leur origine, leur arrivée dans le bassin du Danube; leurs in> vasions. — Mœurs et religion des Magyars paTens. — Les premiers princes de la dynastie d'Ârpad; la Hongrie chrétienne ; saint Etienne (997-1038) . — Les institutions de saint Etienne 56
VI. La IlONGRlB sous LES SUCCESSBUBS DE 8MNT ÉtIHNNB
(1038-1301). ~ Les pcemiers^ successeurs de saint . Etienne; Ladislas le Saint (1077-1095). — Koloman (1095-1114); la Croatie unie à la Hongrie (1102); colonies allemandes ; guerres avec^ la Galicie et Venise. — Lutte contre les Mongols (1239-1241) et la Maison d'Autriche; les derniers rois de la dynastie arpadienne. (1235-1301). — Progrès de la civilisation 69
VU. La Bohême sous les Premyslidrs. — Les premiers princes chrétiens; saint Âdalbert i874-997).— Bretislav et institution du seniorat; Vratislav (1061-1092), premier roi de Bohême. — Premysl-Otokar I, roi héréditaire (1197- 1230); Vacslav I (1230-1253) ; invasion des Tartarcs (1242). — Premysl-Otokar U (1250-1278) ; lutté contre Hodolphe de Habsbourg; grandeur et décadence de la Bohème. — Humiliation et mort de Premysl-Otokar II ;1278). — Les derniers Premyslides; Vacslav II (1278- 1305), roi de Bohème et de Pologne; Vatslav IH (1305- 1306). — La Bohème sous les Premyslides; la Bohème et Tempire. — Institutions du royaume; colonisation allemande. — Religion,. arts, civilisation 87
VIII Les origines du groupe autrichien ; la maison di Babbnberg (973-1246). — La marche de TEst ; les premiers Babenberg ; Henri lasomirgott (973-1 181 ) .— Léopold VI (1188-1230) ; Frédéric le Batailleur (1230-1*246); acquisition de la Styrie et de la Carniole. — Les Institutions de rAutriche sous les Babenberg, la Landeshoheit ; les villes ; la littérature 124
IX. Le groupe autrichien sous les premiers Habsbourgs
(1273-1493).— Rodolphe I (1272-1298) investit ses fils de TAutriche; Frédéric le Beau (1330-1358); acquisition de la Carinthie.— Rodolphe IV (1358-1365) j le privilegium majus; acquisition du Tirol (1363). — L'Autriche démembrée (1379); la branche Albertine et la branche Léopoldine (1379-1459). — Frédéric à la bourse vidé
Chapitrée Pages
(1406-1439); Frédéric V empereur d'Allemagne (1440- 1493) -. 138
XI. Là Bouâme et les gufrres des Hcssites (1418-1437).— For
mation de la secte des utraquistes ; lesTaboritQs (1415- 1419) . — Commencements de la lutte ; Sigismond (1419- 1437) -, Jean Zizka (1426). — Négociations avec la Pologne; Sigismond Korybutowicz (1430); mort de Zizka (142^4). — Procopele Grand; victoire d'Ousti (1427); invasion des Hussites en Hongrie et en Allemagne (1424-1431). — Lo concile de Bâle (1431) ; anarchie en Bohême; bataille de Lipany (1434.)^ Les compactata (1436); résultais des guerres hussites; ^ mort de Sigismond (1437) .- 171
XIL La Bohême sous Georges de Podebrad (1437-1471) et la DYNASTIE Jàgellonne. — Albert d'Autriche (1438-1439); Ladislav le Posthume (1439-1447) ; Georges de Podebrad (1444). — Règne de Georges de Podebrad; la Bohême pacifiée. — Vladislav Jagellon (1471-1516). — . Louis (1516-1526) ; la Réforme de Lulher 197
royauté élective ; Jean Hunyady. — Charles Robert d'Anjbu (1316-1342). — Louis le Grand (1342-1382); lesHongrois en Italie ; guerres contre Venise et Naples. — État de la Hongrie sous la maison d'Anjou. — Sigismond de Luxembourg (1382-1437).— Albert d'Autriche ; Vladislav Jagellon (1438-1444) 211
XIV. Jean Honyaoy, Mathias Çorvin et les Jagellons
1526). — Ladislas le Posthume ; Jean Hunyady. gouverneur du royaume (1445 1458). — Mathias Corvin (1458-1490) ; guerre avec la Bohême et la Turquie. — La Hongrie sous Mathias Corvin. ^ Ladislas H (1490-
Chapitres
1516) 'f Verbœczy ; révolte 4e8 Kjutucx.— Louis II (1516- . 1526) ; perte de Belgrade (1521); bataille de Mohacz (1526) 22*
RENT L'UNITÉ DE LA MONARCHIE
XV. Les bmpeàfvrs a^utrichiens. — Maximlliea {•' (1493-1519);
les marli^es autrichieus. — Ferdinand I*' (1519-1564); la Réforme en Autriche. — Maxinilien U (1574-1576); Rodolphe U (1516 16 U) ; laconice-réfinmiattondans les ÉlaU héréditaires. — Mathias (161 2- 161 9); Ferdinand II (1619 1637); Ferdinand m (1637-1657); induence des jésuites. — Léopold L**' (1657-1705); siège de Vienne. — Sobieski (1683). — LAutriche sous Léopold !•' ; Tarmée, les finances. — l/administration; la législation, les lettres. — Joseph !•' (1705-1711); Charles VI ( 1 711-1 740) ; la Pragmatique sanction '. 243
1620). — Fer4iaan4 I*' (1526-1564) ; accroissement de Tautorité royale; la royauté héréditaire. — Révelte et persécutions des réformés; destruction des fraaehises municipales. — MaxinHlien II (1564-1576)'; Rodal{»he II (1576-1612) ; luttes contre MatMa» et les ntraquistes ; la lettre de majesté (1609). Mathias (16 > 2-1619); défeneslralion de Pragne (1618). — La Bohême réToKée; les trente directeurs 272
LIVRE V. — MABIE-THÉBÊSE ET JOSEPH IL
)LX. 'MAR^K-TiîfmisE (1740-1780).— Guerre de la succcession d*Airtriche ; ppi'te de la Stiésie ; traaté d'Aix-ia-ChapelIe (1748). — Kaunitz; Talliance française; la guerre de 6ef»t ans (1766-1763). - Partage de la Pologne ; acquisition de la Oalicie (1772). — Acquisition de la BukoviBe(1775). — Guerredela succession de Bavière (1779). 336
XXL I/AuTRiCHE soBs Mamc-Th KnàsE.— La Bobéme.-^La Hongrie; la lôfçende du MericÊmur pro rege. — La-qeeslion des paN'^ns; les frontières i»i]itaires. — Réforwes dans l'aduiinistration. — Les finaneeSj le commerce^ l'armée. 35*2
XXII. JosFPH H (1780-1790). — Caractère de Joseph IL — Réformes ecclésiastiques. — i éformes administratives, ja<)ieiaires ^éconoraiquos. — Politique exlérteare; le Fursienbund (1785); guerre avec la Turquie (1788). — La Hongrie et la Bohême.— Léopold II (1790-1792) .... 369
LIVRE Vi. — LES GUERRES AVEC LA FRANCE
XXUI. François II (1792-1835); lbs guerres contre la Révolution (1792-1^1).— L'Autriche en 1 792. — Perte de la Belgique; acquisition de laOaKcie^orientale (1794-1795).
— Perte de ta liOmbaniie ; acquisilioii de Venise et de la Dalaialie <t797). — Marengo, traité de Lvnéville (18C1 ).
^ L'AnUidie après le traibè de Lnnéviile 390
XXIV. François II; les GOEHaas GONmâ Napoléon
— François II empereur d'Autriche (1804). — Nouvelle guerre contre Napoléon ; traité de Presbourg (1805). — FrançeisU renonce à I'ei]af>ire d'Allemagne (1806). — Campagne de 1>'09; insurrection du Tirol (1809). — Aspernet Wagram; traité de Schœnbriinn (1809). — Les Français ^dams les provinces illyrieBAes. — Metternich, alii^tnoe avec Napoléoa. - GampagnedeRussie ;rénction contre NapoAéon. ~ fiataille'de Leipzig, les Autrichiens à Paria (I«ï3-lêl4). — Le congrès de Vienne (1814- 1815) 409
LIVRE VII. — LA PÉRIODE DE RÉACTION ET LA RENAISSANCE DES
NATïONALrTÉS.
l\\. Fbawçois II BT MBTTBRNïCH(l8i5-1835).— François fietMet- ' lernicfa. — L'Aatriche à la tète de la réftctt<m euro-
Chapitras PMM
péenne ; les congrès.— La question d*Orieiit (1820-1839).
-^ Affaires d^ Pologoe, d'Italie, d'AUemagae 453
XXVI. La Hongrie et les pats slaves. — La Hongrie de 1790 à 1815. — Développenient de Tesprit public; la diète de 1825 ; Szechenyi, Deak, Kossath. — Renaissance des peuples slaves; la Bohême; Kollar. — Les Slaves da Sud ; Gaj ; le panslavisme « 468
XX Vil. Ferdinand IV; l'Autriche a la veille de là RéTOLUTiOR (1835-1848). *— La Staalsconferenz. -* Affaires de Pologne; occupation de Gracovie ; les massacres de Galide (1846). — Progrès de Tesprit public ; la diète de Bohème ; Havlicek. — L'esprit public en Hongrie; les Magyars et le slavisme. — Les peuples de la Hongrie. '— L'esprit public à Vienne *^
LIVRE IX. - L'AUTRICHE CONTEMPORAINE
XXXI François-Joseph ; la période de réaction (1860-1860). — La constitution octroyée (4 mars 1849) ; la période de réaction (1850-1860); le Concordat (1855). — L'Autriche et TAUemagne; laguerredeCrimée(1854-1855).— La guerse d'Italie ; perle de la Lombardie ( 1 859) 53
XXXII. Les essais constitutionnels; la guerre db Prusse (1860-1866). — Retour au régime constitutionnel ; patentes d'octobre 1860 et de février 1861. ^ Opposition des nationalités aux réformes centralistes ; l'insarrection de Pologne (1863). — Guerre^avec la Prusse et
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l'Italie; l'Autriche exclue de l'AUemaghe; perte de la Vénétie (1866) 543
\XXU1. La constitution dualiste (1867). ^ L'Autriche après Sadova. — L'accord avec la Hongrie , ledualisme (1867).
— Protestations des Slaves contre le dualisme. — I^es réformes libérales. — Résistances de la Bohême ^ la déclaration.—La résolution galicienne, insurrection des Bocchesi. —Griefs des Croates, des Serbes et des Roumains contre les Hongrois (1867) 5.^3
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